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AVANT-PROPOS. 



L'auteur de Vffistoire des (rente derniires annies est 
bien connu du public. Depuis plus de cinquante 
ans, il soumet k son jugement des travaux nom- 
breux, vari^, important et, depuis quarante ans, 
il ^crit pour lui I'Histoire universelle, son ceuvre 
capitals. 

II en avait d^lach^ en 1850 les Cento anni, histoire 
des generations qu'il avail pu connattre, interroger, 
et dont il avait partag:^ les dernifires epreuves. 

II donne aujourd'hui une continuation absolument 
neuve pour la France, con^ue sur le m^me plan et 
dans le mSme esprit, G'est une histoire universelle 
contemporaine dans toute la force du terme. On 
peut dire qu'elle est brCllante. 

La competence, I'experience , I'autorite de 1'^- 
crivain a qui nous la devons, ne peuvent 3lre contes- 
tees par personne; mais il nous a sembie, k en juger 
par ce que nous eprouvons nous-mdmes, que la con- 
naissance de I'honime peut et doit donner plus de 
credit 4 ses afBrmations, accrottre la valeur de ses 
jugfements et ajouter commeun sceau durable k sa 
signature. 

M. Cantij n'a point, que nous sachions, ^crit ses 



II AVANT-niOrOS. 

memoires; mais il a donn6 en 1875, dans son pays^ 
et pour son pays plus specialcment, ce que nous ap- 
pellerions volontiers ses commentaires, dans un ou- 
vrage en trois volumes, intitule Delia Indepetidenza 
Italiana Cronistoria... Gette histoire chronique de sa 
patrie, divis^e en trois periodes : la frangaise, Tau- 
trichienne, la nationale, et caracterisee nettement, 
par ces epithetes, embrasse le temps ecoule de 1789 
a la date de la publication, 1875. Elle n'a point ete 
traduite. M. Gantu y paratt quelquefois dans le 
texte mSme k la troisieme personne, et plus sou- 
vent dans les notes nombreuses dont TinterSt a ete 
pour nous tres vif. 

Ges passages^ encore in^dits pour la France, rele- 
ves avec soin, et les comptes rendus officiels de la 
Ghambre des deputes d'ltalie, ou M. Gantu a joue un 
rdle important, peu connu en France et trop vite 
interrompu, ^taient des sources sClres ou nous avons 
puis6 pour reconstituer sa vie politique et parle- 
mentaire, et pour prouver que Thistorien ne s'est 
jamais desinteress6 de Taction. 

Sa vie privee est celle d'un ecrivain fecond, opi- 
ni&tre, infatig^able. Par temperament et par choix, 
il en a fait une vie cachee. Heureusement les rela- 
tions n^cessaires et prolongees d'un auteur avec ses 
traducteurs et ses ^diteurs et la sympathie profonde 
que M. Ambroise Firmin-Didot nous a transmise 
comme un pr^cieux heritag*e, ont amene des confi- 
denceS) des r^ponses a des questions qui naissaient 
d'elles-m^mes,..; peut-6tre, venant d'ailleurs, ces 
questions eussent et^ mal eu^cueillies par un homme 
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qui a rhorreur d*une indiscrMe curiosite; mais son 
ccBur qui palpite en maint endroit de ses cBUvres, 
s'ouvre plus facilement k Tamitie que sa porte ne 
s'ouvrirait aux reporters. Quand on voit M. Gantili 
sous un tel jour, comment ne serait-on pas tent^ de 
le peindre d'apres nature? 

Au reste, la t4che telle que nous la comprenons 
se limite d'elle-m6me. Pour un homme vivant, les 
faits dans leur simplicite et les paroles textuelles 
sont les seuls documents a soumettre au contrdle du 
lecteur, qui achevera lui-m6me le portrait. 

Puisse cetessai biog^raphiquerapproche de la pho- 
tographic que M. Gantu nous avait donnee, se re- 
commander a tons comme Timage, par le cachet 
d'une rig^oureuse fidelite! 

Les Editeurs. 



CESAR CANTt 



ESSAI BI06RAPHIQUE ET LITTfiRAIRE. 



I 



M. G^sar Gantti est n6 le 5 septembre 1807 , k Brivio, 
petite bourgade du Milanais, situ6e sur TAdda. U est 
Tatn^ des dix enfants de Gelso Gantti et de Rachel Galla- 
vresi. Sa famille &ia\i dans une condition trfes mediocre 
sous le rapport de la fortune , et G6sar f ut trop heureux , 
pour faire ses etudes, de profiter d'un b^n6fice eccl6- 
siastique que ses ancfttres avaient fond^. 

U dut chercher vite h gagner le pain du jour. A 17 ans, 
il entra comme professeur de grammaire au gymnase de 
Sondrio , chef-lieu de la Valteline. A 22 ans , par la mort 
de son p^re, il devenait chef et soutien d'une famille 
nombreuse. Heureusement, k celte 6poque m^me, il fut 
nommS k une chaire plus lucrative au gymnase de Milan, 
et, avec sa bien-aim^e mfere, il put mener la t&che k bonne 
fin. Aujourd'hui, quand Tauteur de YHistoire universelle, 
qui ne s'est point mari6, laisse p6n6trer dans sa retraite, 
il s'y montre le dimanche , dans son petit jardin, entour6 
des reprSsentants de sa famille coUat^rale, dont les uns 
rappellenttV caro^ lesautres, ilziopapa, Toncle-papa. 

Quand il fut tranquille sur la possibility d'accomplir 
des devoirs imp^rieux pour son coeur, M. Gantti c6da& 
la passion des jeunes gens lettr^s , surtout en Italic : il 
courtisa la Muse. Ses premiers vers imprimis furent une 
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OBuvre patriotique, pofeme on plut6t novelle en quatre 
chants, intitule Algiso j o la Lega Lombarda, 

Brivio, patrie de M. Cantti, est silu6e en face de Pon- 
tida, oil les hommes des communes et les seigneurs 
partisans de la papautS jur^rent dans un couvent, 
ainsi qu'il le rappelait lui-mSme nagufere & la tribune, 
cette f6d6ration des Guelfes qui sauva Tltalie du joug 
de Fr6d6ric Barberousse. 

Cette grande image historique , qui semble avoir pr6- 
sid6 comme une f6e au berceau de M. Gantii, fut aussi 
la muse de sa jeunosse ; et on pourrait dire qu'il lui em- 
prunta Tinspiration de toute sa vie qu'on pent r^sumer 
en trois mots : Foi, Liberie, Patrie. 

C*6tait alors en Italic la devise d*hommes qui furent k 
la revolution italienne ce que les hommes de 89 furent k 
la ndtre , des pr^curseurs et des constituants ; mais qui , 
plus heureux que leurs devanciers de France , surent se 
d6fendre centre I'antagonisme , tant d6plor6 par de Toc- 
queville , entre les deux grandes forces morales qui doi- 
vent r6gir Thomme en ce monde, la croyance religieuse 
et la conviction politique. Dans leurs aspirations vers la 
liberty civile et Tindfipendance nationale, les Balbo et 
les Rosmini, les Silvio Pellico et les Ventura, et le roi 
Charles- Albert lui-m6me , pour ne parler que des morts 
qui ne se sont pas dementis plus tard, payaient une dette 
de reconnaissance Ma Rome pontificale, qui avait con- 
serve au sol italien les traditions de la gloire et le pres- 
tige de la nationality, en meme temps que, Ik comme ail- 
leurs, elle avait maintenu dans les individus la notion de 
la liberty et de la dignity humaines. Manzoni, le maitre 
glorieux, introduisit dans la pleiade qui repr6sentait k 
Milan cette grande ^cole, le jeune auteur de YAlgiso. 
II en fit rami de son gendre, le marquis d'Azeglio, pofete, 
romancier et peintre , qui devait fetre un vaillant soldat 
de rind6pendance , et qui paraissait alors bien different 
du catholique qu'on a voulu nous montrer dans des lettres 
posthmnes. Le sentiment de Tindependance politique et 



ESSAI BIOGRAPHIQUB ET LITT^RAIRE. YII 

de la liberty religieuse k conquSrir ^tait la passion domi- 
nante de ious ces nobles cgbufs. 

Ne pouvant mieux faire sous la domination autri- 
chienne, les pairioies milanais enireienaient par leurs 
precepies ei par leurs exemples un mouvement scientifi- 
que, litt^raire et ariistique, qui relevait les &mes en y 
faisant courir la sfeve et la flamme. Manzoni avait publi6 
en 1828 les Fiances {I promes5iSpost),YunQ des meilleures 
productions de T^cole romantique, dont les tendances 
religieuses sont dignes de T^crivain qui avait r6pondu au 
protestant Sismondi par le livre de la Morale cattolica. 
Dans les Fiances delate la couleur italienne, mdme sous 
le voile d'une traduction. Son but Stait de montrer, au 
XVII* sifecle , sous la domination espagnole , le Milanais 
qui; apr^s son autonomie perdue, protestait encore par 
ses mceurs et ses sentiments vivaces contre le joug stran- 
ger. Les lecteurs saisirent dans ce tableau une allusion k 
la Lombardie du xix' si^cle ; aussi son apparition prit-elle 
k Milan les proportions d'un veritable 6v&nement. Pour 
M. Ceuitti , ce fut une sorte d'Stincelle 61ectrique qui vint 
]e surprendre au milieu de ses calmes Etudes, en lui r6- 
v6lant sa veritable vocation : I'application de Fhistoire et 
des lettres a la politique. 

II avait d^jk gagn6 ses Sperons dans un cercle restreint 
par rhistoire du Diocise de Cdme, dans laquelle on a sur- 
tout remarqu6 TSpisode du saint massacre de la Valte- 
line : r6action sanglante contre Tintroduction violente 
de la prStendue r6forme religieuse. 

Mais, au sujet de son dSbut sur un plus vaste thS&tre^ 
laissons parler le n6ophyte lui-m6me (1). « J'envoyai, 
en 1833, k Tun des meilleurs journaux de Milan, le Com- 
mentaire sur les Fiances, puis un discours sur Victor 
Hugo et le Romantisme en France. On les refusa, sous 
le pr6texte que dans le premier je parlais d*un livre d6ji 
mort et dans le second d*un auteur tout k fait inconnu. » 

(1) Cronistoria, t. II, ch. i, p. 532. 
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Une fois de plus, on peut dire que les journalisies ne 
sont pas to uj ours bien infonn^s et ne peuvent pr6tendre 
h rinfaiUibilitS. 

Heureusement I'^diteur d'une revue de Milan [rindica- 
teur) y vit plus clair et consentit k publier sous ce titre, 
la Lombardia nelsecolo XVI ^ le Commentaire des Fiances. 

M. Gantd y donnait les preuves k Tappui de la thfese 
voil6e par la fiction romanesque , soulignant en quelque 
sorte les allusions et accentuant les conclusions. Qu'on 
en juge plutdt par un extrait de la dernifere page de ce 
livre y qui n'a point 6t6 traduit en frauQais : 

« Quand done le sophisme et les baionnettes ont-ils 
(c vaincu la v6rit6, la plus irresistible des forces? Jeunes 
« gens, laissez mi!irir les fruits de notre &ge ; restez fiddles 
« & la morale, k la v6rit6, en mesurant la distance entre 
« ce qui a 6t6 accompli et ce qui reste k accomplir. 
« Quel progrfes ne peut-on pas r6ver, si la religion et la 
« liberty, la morale publique et la morale priv6e, le droit 
« et la politique, conspirant ensemble etd^livr^s de toute 
c< entrave, passent de la sphere de TintcUigence dans 
« le domaine des faits ! Et si , impatients des retards , 
(f vous me citez de nouveaux dommages , de nouveaux 
« torts, de nouveaux outrages faits k Ja civilisation par 
« ceux qui ferment les yeux aux pas que fait le sifecle dans 
« sa voie, je vous rappellerai ce que Renzo le fianci^ de- 
« -venu rheureux 6poux, aimait d raconter, I'histoire des an- 
a nies tristes oii l'esp4rance s'dvanouissait, oil tout semblait 
« perduy afin de ramener stir le present un regard console, 
« et vers/avenir unepens4e ferme et confiante (1). » 

M. Gantii se servait de Tallusion comme d'une arme, la 
seule possible. La passion patriotique n'y faisait pas la 

(1) La Lombardia net secoio XVI fut comprise et d^vor^e par ceux k qui 
elle 8*adre88ait. Elle devint en Italie la compagne ordinaire des Promessi 
SpoH; elle a ^ii publiee plusieurs fois A part, et ceux de nos lecteurs 4 
qui la langue italienne est familifere, pourront la lire dans le second des 
deux volumes des Storie Minori de notre auteur^ imprimees en 1863 k Tu- 
rin, chez Pomba, ou dans la r^impression sp^ciale de Oiacomo Agnelli 
(MiUn,1874, in-i2). 
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Milan la commission sp^ciale do surveillance et de justice 
politique, ne se m6prit point sur la port6e de ce livre. 
c< Si M. Cesar Cantii^ dit-il, fait xinjias vers la gloire, il en 
fait deux vers les galeres (sic) » , et il se chargea bient6t de 
verifier Thoroscope (1). 

Milan protestait contre la domination autrichienne par 
un Stat permanent de conspiration, et le legs le plus dou- 
loureux peut-6tre de cette 6poque est Tinfluence des so- 
ciitSs sccrfetes, fl6au devenu chronique, k ce point qu'il 
subsiste encore aujourd'hui que TindSpendance obtenue 
et la libert6 reconquise leur 6tent toute raison d'etre et 
tout pr6texte. M. C6sar Cantti, en sa quality de liberal 
(entendez ami de la liberty sincfere et consequent, refusa 
toujours de s'afiilier a une organisation mystSrieuse qui 
demandail k ses membres Tabdication de la liberty indi- 
viduelle, et qui exigeait sous le poignard TobSissance ab- 
solue, sans faire connattre ses motifs, ses chefs et son 
but (2). Mais il avait beaucoup d'amis parmi les afiiliSs ; 
il avait avec tons ce point commun qu'il voulait, lui aussi, 
le r6veil de la patrie, et pour 6tre juste envers la police 
autrichienne, ilfutbient6t, disons-le, plusdirectementcom- 
promis. L'illustre jurisconsulte Romagnosi , qu'une re- 
grettable indiscretion avait en 1823 fait languir dans une 
dure captivite, avait d6clai6 qu'il ne voulait plus exposer 
sa vieillesse k pareille Spreuve, et qu'il no consentirait k 
entretenir des relations avec la partie militante que par 
Tentremise d'une personne de son choix. II avait dSsignS 
M. Cantti, qui, sans Mre affili6, dut accepter ce r61e d'in- 
termSdiaire. Or la non-r6v61ation seule 6tait un crime 

(1) Mazzini dans ses Scrittij t. V, p. 129, a dit : 

a On jeta pour plusieurs mois Cantii dans uno prison, parce que, dans 
sa vanity d'^crivailleur, un espion typolien, un employ^ de police, Zajotti, 
8*etait irouTo offense des applaudissements que la jeunesse lombarde 
avait prodigu^s k cet historien. » 

(2) « Etranger, grdce k notre devouement pour la liberie, aux societes 
secrMes qui condamnent leurs adeptes k une obeissance aveugle, nous 
avons 6t6 en situation, comme le savent les contemporains, de les con- 
nattre en Iialie et au dehors, dans les prisons comme dans les triomphes. » 
Cronistona, t. II, p. 156. 
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capital en Lombardie, et la police, toujours bien infor- 
m6e, rassembla assez d'indices pour que Zajotti fit com- 
prendre I'auteur de la Lombardia nel secolo XVI dans une 
poursuiie judiciaire. M. Cantd fut arrM6 avec une cen- 
taine de Lombards. Par un caprice de la fortune, les pieces 
relatives k cette arrestation et celles^ de TenquSte judi- 
ciaire qui la suivit, sont aujourd'hui sous la main de Fac- 
cus6 de 1833, devenu conservateur des archives d'jStat de 
Milan. 

II donne Tindication^ Tanalyse et quelquefois des pas- 
sages textuels de son dossier dans la Cronistoria , et 
dans un autre livre : // Conciliatore dei carbonari. On y 
voit signal^e, la tendance lib^rale de ses Merits k partir 
des vers qu'il avait, k vingt ans, adress^s k la Pasta, et 
jusque dans les pages que la censure, obligatoire alors, 
avait autoris^es. 

Son testament, dat6 de 1831, fut saisi et ouvert : il 
contenait une recommandation, adress^e k son frfere 
Ignace Gantti , « di curare singularameiite si mai trovasse 
non distrutta alcuna lettera di politiche intelligenze : de 
veiller avec le plus grand soin aux lettres non d^truites 
qui offriraient trace d'intelligences politiques. » C'6tait, 
suivant Taccusation, un indice grave ; mais on ne trouva 
pas de lettres et les preuves manquaient. 

M. Gantji avait ^t6 arr£t^ au commencement de septem- 
bre. A la veille de PAques, le juge d'instruction lui dit 
qu'il ne trouvait rien de positif contra lui; il ajouta qu'il 
serait bient6t mis en liberty. Gependant I'accus^ fut 
encore retenu jusqu'au mois d'octobre. II subit done 
treize mois de prison preventive. 

II faut connaltre la nature norveuse de M. Gantti pour 
comprendre ce que furent pour lui des interrogatoires 
poursuivis pendant de longues heures, oil il devait crain- 
dre.do compromettre non seulement sa liberty et son ave- 
nir, mais encore des int6r6ts sacr6s et des personnes 
chores. II y 6tait sans cesse fait allusion, et certaines 
paroles de Zajotti n'6taient rien moins que rassurantes. 



XII g£:sar cantu. 

II avail dit k M. Cantti : « Non si sgomenti, Fimperatore 
non lascid mat andare nessuno al patibolo^ fara la grazia 
ancM questa volta,ma.... Ne vous eflrayez pas, Tempe- 
reur n'a jamais laiss6 personne aller h la poience, il fera 
gr&ce encore cette fois, mais... » 11 fallait imposer silence 
h sa bouche et h son coeur, et conserver toute sa presence 
d'esprit. Dieu aidant, M. Gantti y parvint. 

Un jour on saisit sur lui deux billets qu'il avait pr6- 
parSs. Dans le premier, il renseignait sa famillo sur les 
d-marches k faire pour obtenir sa liberty; dans le second, 
il demandait, par une allusion vague, mais significative, 
« qui avail pu prendre la fuile? » el disait « de rassurer 
ses amis, qu*on n'avait rien k craindre ni par lui ni pour 
lui (1) ». 

A peine avail-on intercepte ces billets, que son fi'^re, 
Ignace Gantii, se pr6sentait k la prison avec quelques livres, 
demandant qu'on les remit k son fr^re, el Tun d'eux, le 
Istorie fioretitine de Machiavel, avail une reliure dispos^e 
de fagon qu*on piltycacher des billets. On inqui^ta, & 
cette occasion, Ignace, ce fr^re suspect lui-m&me de 
lib^ralisme, et on priva M. G^sar Gantti de plumes et de 
papier. 

Alors derri^re les grilles el dans la solitude, le prison- 
nier d*£tat eut Tindustrie de ses devanciers el de ses com- 
pagnons d'infortune. On lui avail refus6 m6me des livres. 
II tailla les meilleurs f6tus de sa paillasse, fit de Tencro 
avec le noir de sa chandelle , et 6crivil sur des papiers 
informes, obtenus pour tout autre usage, des vers comme 
ceux-ci : 

mie carte, o libri amali, 
'Dolce causa de miei guai, 
Quanto mai non v'ho bramaii 
Fra I'inerzia die pass6^! 



(1) a Chi fosse fugito e di rassicurare suoi amici, che non temessero 
ne di lui, ne per lui. » Cronistoria^ t. II, p. 356. 
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E a fratelli, anzi miei figli 
Che piti il pan diyidera (1). 

Geci ne rappelle-t-il pas la plainte de Silvio Pellico^ 
oette plainto religieuse qui avail retenti dans le monde 
eniier, et qui, plus que tout autre appel, rendit populaire 
et sympathique la cause de Tltalie? II y a des heures od 
la plainte trouve un £cho dans le coeur des hommes , et 
quand elle devient une priere, elle monte jusqu'k Dieu. 
M. Gantti, en bon chr6tien, faisait, lui aussi, effort pour 
se r6signer; mais il 6tait plus encore dans sa nature de 
se recueillir et de ramasser en quelque sorte toutes les 
forces de son &me, pour se preparer k de nouvelles luttes. 
C'est dans sa prison qu'il 6crivit les Inni sacri et plu- 
sieurs contes , et que, repassant les 6tudes de sa vie, il 
couQut rid6e et traQa le plan de VHtstoire universelle. 
Quand, apr^s ces treize mois de solitude forc6e, il rentra 
dans sa patrie parmi les siens, il leur apportait, lui 
aussi, Ses Prisons y c'est-Ji-dire Thistoire de son ftme pen- 
dant r6preuve. C'6tait le roman de Margkerita Pusterla; 
r^pigraphe de co livre suffisait pour en soulever le voile : 

« Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre n*est pas 
fait pour toi. » 

En effet, dans cette fiction historique dont leshSros 
sont une femme vertueuse et un moine ddvou6 , la sc^ne 
report6e, pour plus de prudence, plus haut que Tipoque 
des Fiances de Manzoni et plus prfes de T^poque dantes- 
que, an xiii® sifecle, emprunte an temps oil elle se d^roule, 
et plus encore aux impressions personnellcs toutes frai- 



(i) mes livres, mes chers Merits, 

Douce cause de mes ennuis, 
Comms aprfes tous mon coBur soupire I 
Plus de trayail, oh I quel martyre I 
Fr^res legues k mon amour, 
Mes vrais fils, quelqu'un k son tour 
Vous donne-t-il le pain du jour? 

(Le teste italien a ^t^ publie en Angleterre sous le titre de Select Poems 
by Cesar Cantu. London, 1848.) 
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ches de Tauteur, une veritable couleur de deuil. U faut 
moins y chercher la vari6t6 et Tagr^ment, qu'y voir la 
prolestalion d*un esprit viril, et la palpitation d'un cceur 
indlgnd. Trente-six Editions faites en Italia en ^galent 
presque le succ^s k celui des Fiances (1). Ge qui prouve 
que Tauteur atteignit son but, c'est que la prifere 
suivante, mise dans la bouche de Tenfant que Mar- 
gherita berce sur ses genoux , est devenue populaire en 
Italie. 

« Bon J^sus, qui vous aussi Mtes un enfant, et qui 
dfes lors commenQ&tes k soufTriry croissant en kge et en 
sagesse, soumis h vos parents , surabondant chaque jour 
de plus en plus de graces devant Dieu et devant les 
hommeS; ah! veuillez garder mon enfancc; faites que 
je ne souille jamais la robe de mon innocence, et que 
j'agisse toujours conformiment h votre volont6 pour 
rester Fesp^rance de mes parents et de mes conci- 
toyens. 

« Bon J6sus, qui aimiez tant vos parents, je vous re- 
commande les miens; b6nissez-les , donne^leur la pa- 
tience dans les 6preuves , la force dans Tob^issance , et 
la consolation de me voir croitre suivant leurs d^sirs 
dans votre crainte. 

« Bon Jism, qui aimiez tant votre patrie malgri son in- 
gratitude, qui avez fondu en larmes en voyant dans tave- 
nir les malheurs qui la menacaient, inspirez-moi un grand 
amour pour la mienne; soulagez-la dans tin fortune^ con- 
vertissez le cceur de ceux qui lui font du malpar la four- 
berie oupar la violence : augmentez la confiance de Fhomme 
vertueux, et faites que je devienne un jour un citoyen ge- 
nireux, honorable et divoui, » 

A c6t6 de cette prifere on trouvo des pens6es fortes , 
des scenes dramatiques et de bons avis. 

« Connaissant parfaitement tons les vices de la cit6 , 

(1) Quelquc8-une8 de ces editions 8ont rccentes. On compte de ce livre 
plusieurs traductions francaises, notamment celle de la bibliothfeque Cas- 
termann. Le livre avait done d^autres merites que celui de Tactualite. 
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ayant p6n6ir6 dans les salons des grands comme dans les 
ateliers des artisans et sous la tente du soldat, le moine 
(Btwnvicino) savait trouver le remade. Ami de la liberty 
du pays, perdue non pas tant k cause du triomphe des 
tyrans qu'i cause de la corruption des sujets asservis, il 
ne trouvait rien de mieux h faire que de prficher FJ^van- 
gile, 6colo de la vraie liberty, vrai bouclier centre la 
tyrannie et frein centre la r6volte des sujets , qui contient 
la vraie solution du plus important des problfemes so- 
ciaux , de celui qui consiste k rendre contents ceux qui 
ne possfedent point et k assurer le repos de ceux qui pos- 
sederit (1). » 

Et k propos des questions religieuses : 

« Toutes les fois qu'on voulait lui {a BuonvicifU)) faire 
prendre parti entre le docteur Ang^lique, le docteur 
Subtil etle docteur Singulier, il r6pondait « que notre 
Dieu n'etait pas un Dieu de contestation, que I'on doit itu- 
dier la religion pour lui pr iter une obiissance raisonnable, 
non pour introduire forgueil de f humanity, de la science. 
Id oil le sage v^nere en se taisant, » 

A Tune des premieres pages , on lit : « Le tyran n'avait 
pas recours seulement aux moyens de violence, et il 
semble que les Milanais , en se laissant aller aux jouis- 
sances, ne s'apercevaient point qu'il les voulait conduire 
k la servitude par la corruption. » 

Enfin, la dernibre page contient une allusion et une 
leQon sanglante aux juges pr^varicateurs que le monde 
voit mourir en paix : 

« C'est sous cette pierre qu'a 6t6 enterr6 Lucio le juge ; 
c'est \k qu'il attend le jugement dernier! » 

Celui qui 6crivait ces pages, il y a plus de quarante ans, 
au sortir de la prison, perdit sa place et le droit d'enseigner 
en public. II 6tait averti qu'il ne lui fallait pas 6crire un 
nouveau roman de ce goAt , s*il ne voulait pas 6tre con- 
traint a prendre le chemin de Texil. Or, M. Gantd savait 

(1) P. 56 de Margherita Pusterla, Turin, 34« edition. 
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combien est dur Tescalier de T^tranger, et combien est 
amer le pain d'autrui (1 ) . 

II resta dans sa ville oh les tSmoignages d'une vive 
sympatbie l^accueillirent. Manzoni, Tembrassant avec lar- 
mes, lui dit : 

« Yous renouvelez pour moi les joies que j'eprouvai 
en 1824 lorsque je vis mes amis revenir de la prison du 
Spielberg. » 

Le jurisconsulte Romagnosi, le serrant h son tour 
dans ses bras : « Je n^ai jamais un instant craint tes de- 
positions. Mais je n'aurais pas cru que mes derniers jours 
pussent 6tre troubles par les angoisses que je viens de 
traverser en pensant i ton sort (2). » 



II 



Mais comment vivre alors de sa plume k Milan? L'in- 
spiration, qui avait dict^ la prifere que nous venous de citer, 
le sauva. II fit ce qu*avait fait F6nelon k son d^but : il 
6crivit, pour Tenfance et la jeunesse de son pays, // buo7i 
Fanciullo, II Giovinetto, comme Silvio Pellico avait 6crit 
les Devoirs des hommes. Ges opuscules ont 6t6 traduits 
ou plut6t imit^s en France par M"** Amable Tastu, ime 
mfere digne de servir d'interprfete k Voncle-papa. Des deux 
volumes que cette dame a publics, le premier est 6puis6, 
et, aprfes avoir lu la r^impression du second dont les exem- 
plaires sont devenus rares, nous ne pouvons trop dire : 
Lecteur sSrieux, aimable lectrice, &lcs-vous sollicit^s par 
de petites voix qui vous demandent une histoire? £tes- 
vous doucement tourment^s par de petites mains qui 
vous demandent un livre amusant? Donnez-leur les R^cits 

(1) Ta proverai si come sa di sale 

Lo pane altrui, e com* k duro calle 

La scendere, e 11 salir per Taltrui scale. 

(Dantb, Paradis, chant XVII, v. 56 i 60.) 
Cronistoria^ t. H, p. 353. 
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un jour de rencontrer dans un jardin un mihier , avec 
quel attendrissement j'embrassai, je baisai I'arbre de 
mon pays y Farbre dont les intenninabios rang6es font la 
beaut6 et la richesse des campag^es oh je suis n61 »* 

Le petit livre d'oti Ton a traduit cette page est arrive k 
Milan k sa trente-cinqui^me Edition ; il a 6i6 plus d*une 
fois contrefait et il est traduit dans toutes les langues. En 
presence de ce succfes inattendu , Tauteur se sentit une 
ambition non moins digne d'une plume exerc6e et d'un 
coeur de patriote. II 6crivit pour le peuple // Galantuomo, 
ou Droits et devoirs, cours de morale populaire. Nous 
en traduisons ce passage : 

« La liberti! ce ,mot ne veut pas dire : Faites tout ce 
qui vous passe par la t^te , mais faites tout ce que vous 
devez. Personne n'a le droit de nous emp6cher de dinger 
nos facultSs vers leur but , et un homme ne pout inter- 
dire k un autre que les actes qui blessent F^galit^. » 

Plus loin on y trouve les definitions de la monarchic 
et de la democratic , celles de Taristocratie , du gouver- 
nement constitutionnel et des devoirs du citoyen , de ses 
droits v6ritables comme des abus auxquels on donne ce 
nom. Aprfes des conseils sur le choix d'un 6tat et un cha- 
pitre sur la civility , vient un portrait r^sumd du Galan- 
tuomo , qui pent donner k penser k tout le monde , au 
roi, aux grands et aux petits, et qui se termine par les 
paroles qu'on lit en Italic au-dessus de la porte de quel- 
ques cimetitoes, du Campo Santo : 

lo foi come sei tu ; 

Tu sarai come son io : 

Pensa a questo, e va con Dio (i). 

M. Gantii s'est montr6 plus pratique encore , s'il est 
possible, dans un autre petit livre // Carlambrogio di 
Montevecchio , sorte de Bonhomme Richard lombard. La 

(1) Je fu8 ce que tu es, 

Tu seras ce que je suis. 
Penses-y, et Ta avec Dieu. 
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fort simple, il circule en Europe plus d*un million de vo- 
lumes de cette Hisloire, puisqu'il en a kik fait des traduc- 
tions multiples en anglais, en allemand, en espagnol, en 
hongrois, en russe, en polonais. En France, notre mai- 
son a donn6 une traduction de cet ouvrage, parvenue 
aujourd'hni k sa quatrifeme Edition, et les noms des litte- 
rateurs et des savants, qui ont uni leurs efforts pour 
{aire appr^cier k notre pays ce travail de M. Cantii, suf- 
firaient pour en d6montrer Timportance d^sormais con- 
sacr^e. Deux autres Editions furent publi^es en Belgi- 
que, alors que la loi intcmationale n'interdisait pas Ja 
contrefaQon. Yoici comment Tauteur exprime sa sym- 
pathie pour la France dans son dernier avant-propos : 

« Rien ne pent £tre plus flatteur pour Tauteur et le 
mieux r6compenser de sa perseverance, que de voir son 
ouvrage agree par la nation qui est la seconde patrie de 
tout le monde. » 

Chaque edition a ete ameiioree par un travail incessant ; 
Tauteur guette tout ce qui se publie chaque jour dans les 
divers pays, dont il sait les langues, pour suivre le pro- 
gres des sciences historiques, et il a mis k profit les obser- 
vations de tous ceux qui par leurs etudes speciales ont con- 
Iribue k developper Tune des branches des connaissances 
humaines dont il off re lo faisceau dans son Histoire uni- 
verselle. 

Heureux les auteurs^ heureux les ouvrages qui ont pu 
sans cesse etre ameiiores au moyon de nouvelles editions I 

En presence du succ^s materiellement constate d'une 
(Buvre aussi serieuse, ceux qui partagent les convictions 
de M. Cesar Gantti peuvent se rejouir et calculer Theu- 
reuse influence qu'il a diH exercer sur notre generation. Us 
en pourront tirer encore un autre enseignement, quand 
ils sauront les difficultes du debut. 

Le gouvemement autrichien avait rendu la publication 
de JoBuvre difficile, pour ne pas dire impossible, & Milan, 
oil residait Tauteur. En face d'une operation commerciale 
de cette importance, M. Pomba, Vediteur de Turin, avait sti- 
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diction dont sa conscience relive, et qui a le droit comme 
le devoir de Ticlairer quand sa pens^e s'obscurcit ou s'6- 
gare. L'avis de la congregation de Tlndex lui fut donn6 
directement, sans aucune publicity et avec les 6gards 
affectueux consacris par Tusage, et sp6cialement par la 
bulle de Benott XIY, quand il s'agit d'un auteur renomm6 
comme enfant fiddle de TEglise. M. Gantti r6pondit im- 
m^diatement par la declaration, non suspecte dans sa 
bouche, qu'il se soumettait d'avance k ce qui serai t decide. 
Un long examen s'ensuivit, et le r^sultat fut que VHistoire 
universelle, qui 6tait dfes lors r6pandue k un grand nombre 
d'exemplaires, pouvait circuler librement sans 6tre f rap- 
pee d'u?ie note quelconque. Mais en mftme temps la Con- 
gregation signalait k Tauteur certaines propositions k 
edaircir, certains passages k amender pour les prochaines 
editions. On lui laisscut d'ailleurs le temps et la faculte 
de se corriger lui-meme (1). 



m 



Comme compensation de cette epreuve, M. Cantd ob- 
tint ses entrees dans lemonde savant etlitteraire. 

Voici ce qu'on lit dans une lettre de cette epoque, pu- 
bliee plus tard {Correspondance Bullier, 7 aoAt 1848) : « Je 
me trouvais k Naples en 1840, alors que Thistorien 
Cantiiy vint precisement pour s'aboucher avec Troya (2), 
et discuter avec lui un point capital de Thistoire dltalie. 
Ces deux ecrivains etaient faits pour s*entendre, desi- 
reux qu'ils etaient de mettre en lumibre la verite. II etait 
beau de voir ces deux travailleurs serieux, assis k une 
table sur laquelle etaient ouverts les ouvrages de Mura- 

(1) Les critiques de la Congregation de Tlndez portaient surtout but des 
appreciations relatives aux regies de Tez^g^se et k la portte historique 
de la Bible. 

(2) Charles Troya, historien drudit, qui a publie entre autres, en cinq 
volumes, le Codice Diplomatico Lombardo, fut un moment ministre cons- 
tittttionnel du roi Ferdinand de Naples en 1848. 
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« De la ierre oil je naquis et de la maison paternelle, je 
vois sur voire clocher Timage tournante de saint Jacques, 
chfere a mon enfance. Longtemps, pMerin de la liberty 
et de resp6rance, j'ai cherch6 dans Thistoire les souvenirs 
qui pouvaient nous donner du courage. Je m'inspirai des 
m^mes sentiments que vous... » Et aprbs avoir rappeld 
la ligue lombarde du moyen 4ge, invoquant le nom de 
Pie IX, il proposa « d'^crire sur la bannifere nationale, 
union de T^glise et de Tl^tat, avec la devise : Concorde^ 
Religion^ Libert4. » 

Quand le sufTrage populaire k Milan se fut prononc6 
pour Tannexidn au Pigment, M. Cantti jie se montra pas, 
bien s'en faut, parmi les courtisans improvises de Charles- 
Albert. Au jour des revers, quand celui qu'on appelait 
Vipie de t Italic parut croiro tout perdu fors Thonneur, 
M. Cantti, r^pondant k Tappel de ses amis k tendance 
r^publicaine, le g^n^ral Fanti, Tabb^ Agnelli et le comte 
Pompeo Litta, accepta de faire partie k Milan d*une sorte 
de representation municipale, improvis^e k la derni^re 
heure, et il etait, le S avril 1848, avec Charles- Albert au 
palais Greppi. Mais laissons Thistorien raconter des faits 
oti il fut m6ie comme acteur, et qu'il appr^cie en t^moin 
oculaire : 

« Cette sc^ne, digne de la trag^die grecque, ne 
sortira jamais de ma m^moire. Le peuple criait qu'il 
voulait voir le rot, le roil II fallut bien insister prfes du 
chambellan de service pour qu'il lui demand&t de venir. 
Depuis plusieurs jours Charles-Albert etait malade de la 
fifevre, et de pareilles scenes n'etaient pas faites pour cal- 
mer son mal. II s'^tait done jete sur son lit, et Ton dut 
le troubler dans ce court repos. Un soupir, et non uno 
marque d'impatience , nous laissa deviner combien il 
souffrait; il passa sa tunique militaire, boucla son ceintu- 
ron et s*avanQa en chancelant sur le balcon; j'etais k son 
cdte. II s'eiforQa de parler, mais la voix lui manquait. Je 
le priais de me dire, k moi, ce qu'il voulait dire, mais les 
hurlements du peuple m'emp6ch&rent d'entendre, surtout 
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pareil exemple... La fusillade continua et la foule monta 
dans la maison d'en face pour tircr k coups siirs... elle se 
prSparait & mettre le feu au palais Greppi... II 6tait urgent 
de prendre une resolution. Le podestat (maire) se montra 
sur le balcon entre deux d'entre nous qui tenaient une 
lanteme pour qu'on le vit mieux. II commeuQa k dire 
qu'il 6tait le podestat, le podestat de Milan, leur podestat. .. 
Mais il ne put rien ajouter qui valilt quelque chose, et, 
en v£rit6, il n'^tait pas facile de rien trouver. La foulo 
s'impatientait ; conune le podestat ajoutait que la capitu- 
lation devenait une n6cessit6 insurmontable , un Non! 
noni Sclatant comme un tonnerre, lui coupa la parole, ot 
les hurlements, les cris, le tumulte, recommencferent. 

« Le due de G&nes vint k son tour lui parler bravement ; 
moi-mftme et d'autres nous essayiimes de la haranguer, 
de lui r6pondre ; mais rien de plus difficile qu'un dialogue 
avec une multitude qui n'a choisi personne pour parler 
en son nom, d*oi!i vous arrive une demande, un dementi, 
une allusion k des faits anciens, k des assertions d^jk r6fu- 
t^es : la logique ne rfegne pas sur les places publiques... 

« Gependant, comme la premiere fois, ces efforts nous 
valurent une sorte de r^pit pendant lequel Alphonso La 
Marmora, chef d'^tat-major du due de Gftnes, parvint 
k se glisser par la porte entre-b&ill6e et courut jusqu'ii 
Fhdtel de la Monnaie oti se trouvait sa division. II y prit 
la seconde compagnie du premier bataillon des bersa- 
glieri , un bataillon d'infanterie , quelques carabiniers k 
cheval et deux canons ; en s'avauQant lentement, ils arri- 
v^rent jusqu'au palais Greppi. La foule ne fit ni ne tenta 
aucune resistance. Le roi put done descendre, il sortit 
entre un de ses aum6niers et un capucin qu'on avait 
arrftte le jour m^me, bien k tort, comme espion. 

« Charles-Albert, derri^re lui ses fils et son etat-major, 
se dirigferent vers le rempart, et apres avoir fait, soit par 
ignorance du vrai chemin, soit par defiance, le tour de la 
cite, ils dortirent enfin. » 
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M. Cantti, rests & Milan, signa avec le comte Litta, Vahh6 
Agnelli et le gSnSral Fanti une demifere proclamation 
pour faire connaitre la capitulation qui contenait, arti- 
cle 2, la promesse un peu vague que le marSchal Radetzky 
gouvemeur aurait pour les faits passes les managements 
que demande F^quitd. 

Art. 3. Que le mouvement de TannSe sarde se ferait 
en deux journSes d'6tapes. 

Art. 4. Que la libre sortie par la route de Magenta Stait 
accordeo k tons ceux qui voudraient en profiter jusqu'au 
lendemain soir. 

La proclamation ajoutait : « Yous qui pouvez encore 
tenir un fusil et supporter une marche... suivez-nous 
avec vos armes... sur la terre d'exil pour en revenir un 
jour avec la banniferc que nous avons nagufere plantSe sur 
les barricades. Vive t Italic libre et ind^pendante! » 
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M. Cantti n'alla pas k Turin ; on salt qu'il est de ceux 
qui, lorsque la patrie est opprimSe, partagent ses dou- 
leurs ; et plus il la voit malheureuse, plus il Sprouve 
le besoin de se rapprocher d'elle. II se tenait k la fron- 
tifere, avide du^ passage et d6sespSr6 de Tattente^ quand 
un mouvement provoquS par Mazzini Sclata dans le val 
d'lntelvi^ sur le lac de Cdme. 11 s'y laissa entratner sans 
hesitation comme sans illusion, et e'en fut assez pour le 
faire exclure nominativement de Tamnistie. Cependant 
on rSpandit le bruit k Milan mSme qu'au 6 aoi!lt, il avait 
donnd aux Pi6montais un million de livres en argent qui 
etaient alors d6pos6s k la Monnaie, M. Cantti rentra quand 
mhne : la police I'arrfeta et le reconduisit k la frontifere, 
comme coupable d'avoir voulu rentrer. II 6tait k Genfeve, 
quand futpubliSe, au mois d'aoiit 1849, une amnistie g6n6- 
rale, et cettc fois il put gagner sa campagne prfes de Bres- 
cia. II espSrait y trouver le calme dans les travaux agricoles 

HIST. UNIV. — T. XX, C 
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auxquels il voulait consacrer ses gains d'auteur relative- 
ment considerables, quand on sail le pen que rapportent 
en Italie, comme pariout, les travaux liitdraires s^rieux. 
La faillite du n6gociant chez lequel il avail plac6 ses Eco- 
nomies vint lui enlever cette espdrance et les loisirs du 
penseur. II fallail trouver un travail lucraiif , faire un livro 
qui pAt parattre en Lombardie pendant TEtat de sifege. 
Heureusement, parmi ses manuscrits^ fouillEs, saisis plu- 
sieurs fois par la police et recouvr^s lors de la dernifere 
revolution, se trouvait celui qui avait pour sujet : Pabbi 
Parini et son Steele. Le spirituel abb6 avait public, sur la 
fin du sifecle dernier, une satire delicate contre la noblesse. 
De ce po^me intitule le Jour {II giomo) , M. Gantii donna 
une nouvelle Edition plus compile que les prEcEdentcs, 
accompagnEe de notes. Le plus bel Eloge qu'on puissc 
faire de la satire est I'anecddte citEe au bas de la pre- 
miere page de cette Edition. 

Un grand seigneur d'alors, qui s'Etait cm dEsignE dans 
le portrait d'un SardanapcUe milanais que fustigeait le 
pofete, lui aurait fait dire : « Vous avez parle de moi au ma- 
tin; si vous en parlez encore d midi, vous n'irez pas jus- 
qu'au soir. » Le fouet avait frappE juste ; mais Parini no 
nous en semble pas moins surfait, quand on le repre- 
sente comme un modeme JuvEnal. 

Du reste, en publiant ce livre, M. Cantil avait encore 
une intention de propagande politique et religieuse. Ce 
commentaire d*un pofeme didactique, Etude sur les mccurs 
et les lettres en Italie k une Epoque oh le patriotisme avait 
semblE dormir, Etait Ecrit de fagon k rappeler le com- 
mentaire sur les Fiances de Manzoni, la Lombardie au 
XVI* siicle, dont les allusions, toujours opportunes, ne 
pouvaient sans pEril Etre renouvelEes. C'Etait aussi, en un 
certain sens, un chapitre ajoutE k la grande histoire littE- 
raire do Tiraboscbi couqu, sinon sur le mode grave du 
modMe, du moins dans un esprit tout autre que celui des 
abrEgEs et des continuations od les GinguEnE, les Sis- 
mondi et les Salfi ont montrE tant d'hostilitE pour le 
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catholicisme. Enfin, parmi les appendices figuraient les 
Instructions de Marie-Thirese a son fils Joseph II sur les 
matieres ecclSsiastiques. La publication de ce monument 
fort curieux Stait significative ; c'6tait uue pi^ce k Tappui 
du concordat autrichien, ce trait6 de paix entre le pape et 
Tempereur, qui malheureusement ne devait avoir qu'une 
durie 6ph6mfere. 

Vers ce temps M. Brofferio, avocat pi6montais, Tun 
des orateurs les plus 61oquents de la Chambre des d^pu- 
t6s mort en 1866, et le plus avanc6 par ses opinions 
dans les voies r^volutionnaires, indign^ des insinuations 
qu'on r^pandait alors k Turin sur M. Cantti, k qui on ne 
pardonnait point de rester k Milan , 6crivit un article de 
journal oil on lisait celte phrase : 

« Entre ces 6crivassiers qui barbouillent chez nous tant 
« de papier pour dire au public tant de pauvret^s, et 
« M. Cantti qui, sous le sabre autrichien, 6crit si noble- 
(( ment et dit bien haut des v6rit6s si italiennes dans un 
« style si italien, mon choix est fait. » 

Quand Tfitat de sifege fut lev6, M. Cantti publia Ezelino 
da Romano, storia d'un Ghibellino esumata da un Guelfo. 
Ezelino, imprim6 k Turin, fut prohib^ k la frontifere lom- 
barde, et quand on essaya de le r^imprimer k Milan, I'^di- 
tion fut saisie (1) par ordre sup6rieur du 27 juin 1853. 

(1) Extrait du rapport de la police autrichien ne : 

<( Tout Touvrage n^est que Teloge exag^re du guelfisme {una exagerata 
adtdazione al sentimento guelfo a detrimenio delC autorith imperiale in 
Italia), au grand detriment de Tautorite imperiale en Italie. On pourrait 
le tolerer, si Tauteur ne tirait sans cesse argument de Tantagonisme qui 
se manifesta au moyen Age entre Rome et TEmpire pour prouver que les 
empereurs ont toujours ruind (recarono necumento) Tindependance et le 
bonheur de Tltalie, et cela non seulement en vertu de leur situation par- 
ticuli&re, mais aussi et plus encore en leur qualite d'Allemands (e percM 
taliet pill ancora perchi Tedeschi). II ne sert de rien, pour la justification 
de Tauteur, de dire que le sujet est historique et que Tauteur se reportd 
aux temps quMl raconte. Les allusions au present sont continuelles, et 
Tauteur prend occasion des causes qui firent echouer alors les ^lans vers 
rindependance pour donner des conseils sur ce qu*on pourrait tenter 
encore {per dare ammonimenti a ritentare riscosse. » — Le rapport cite 
des passages qu'il estime tr^s injurieux k la domination autrichienne en 
Italie, et qui sont, dit-il, des provocations directes k T^mancipation. 
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M. Can til reprit avec opinifttret6 un travail de longuo 
haleine, son Histoire des lialiens. Jeune professeur k C6mo 
et k Milan, il s y 6tait pr6par6 par les monographies de ces 
deux vilJes {Stone Minor i) et plus tard par celle de Venise ; 
dans son exil, il avait achev6 T^pisode du Sacro Macello 
in Valiellina, oil il fl6trit de toutes les forces de son ftme 
le massacre des adherents du protestantisme dans co 
pays en 1629. Si, en publiant VHistoire universellej mieux 
que ses devanciers, il a pu se d^fendre contre la tendance 
de prendre pour pivot Thistoire de sa patrie, c'est qu'il lui 
r^servait un travail particulier et plus 6tendu , dans cetto 
Histoire des Italiens qui forme dans Toriginal six forts 
volumes, et dans notre traduction frauQaise douze; ello 
est k YodxxwQ qui a valu k M. Cantii sa c616brit6 ce que 
VHistoire romaine de Rollin est k son Histoire ancienne, 
ce que Thistoire de la Civilisation en France de Guizot 
est k VHistoire de la civilisation en Europe; enfin, pour 
exprimer notre pens6e par une dernifere comparaison, ce 
que VHistoire de CEmpire de Thiers est k VHistoire de 
la Revolution, C'est le travail de pr6dilection, ToBuvrc do 
la maturity de notre auteur, celle enfin oil, catholiquo, 
patriote et ami de la liberty, il a concentre tout TefTort 
de sa plume et toute la chaleur de son &me sur This- 
toire de sa propre race, qu'il y considfere, au point 
de vue de Pascal, comme un 6tre coUectif qui souffro 
ou jouit, qui croit, se relfevo ou s'incline, mais ne 
meurt jamais. Cette cBuvre aim^e lui valut de nouveilcs 
6preuves. 

La premifere lui vint du gouvernement do Vienne, et 
de ceux qui faisaient du zfele k son service. Cette s6v6rit§ 
n'avait pour Tauteur ricn d'inattendu, mSme pendant 1*6- 
claircie qu'on put entrovoir sous le gouvernement de Tar- 
chiduc Maximilien. \J Histoire des Italiens 6tait, pour plus 
de siiret6, imprim6e k Turin chez Pomba ; les derniers 
volumes furent prohib6s k la frontifere, et sugg6rferent k 
la police milanaise contre Tauteur une d6nonciation for- 
meUe au procureui* g6n6ral d'J^tat. 
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de rinstitul de France. Quand Tarchiduc vint pour la 
premifere fois visiter cette reunion litt6raire, le secr6taire 
lui en fit les honneurs. Dans les relations fugitives qui 
suivirent, le prince demandaaM. Cantti un m^moire sur 
la r6forme de cette academic et sur la reorganisation de 
rinstruction publique en Lombardie. M. CantCi, dans sa r6- 
ponse, demandait la reunion du MilanaisklaY6n(§tie sous 
le b6n6fice d'une loi de libert6 d'enseignemcnt, se reliant 
au nouveau concordat, et non sans analogic avec cette 
autre lot de liberte d'enseignement que ses amis sous la 
Bipublique venaient d'obteniren France; il voulait assurer 
un semblable progrfes k son pays. Pour d6velopper et 
appliquer sa pens^e, il proposait au prince In nomination 
d'une sorte d'assemblee de notables sous Tapparence d'une 
consulte litt6raire. Ce ne fut qu'un rfeve, que le conseil 
aulique de Yienne dissipa bientdt par un d^saveu presque 
brutal des ouvertures du jeune archiduc, et en encoura- 
geant les d^nonciations contre M. Cantti. 

II semblait difficile do faire de ceci un troisifemo grief, 
mfeme k Turin ; on y parvint cependant, en grefi*ant sur 
ce fait une calomnie qu'on pouvait croire moins mala- 
droite que les pr6c6dentes. 

On pr6tendit que M. Cantti avait r6dig6 et colportait 
une petition qui demandait la nomination de Maximilien 
comme roi du Lombard- V6nitien, ce qui, disait-on, 6tait 
un crime de Ifese-nation commis par un Italien. Personne 
ne vit et ne montra cette petition, qui n'exista jamais. Au 
d6bordement d'outrages qui lui vint de Turin, M. Qantil 
r^pondit par un dementi formel, et il demanda un tribunal 
d'honneur compost d'honn^tes gens, fussent-ils ses adver- 
saires politiques. Saraison <itait ferme, sa conscience 6tait 
sereine; mais son ccBur 6tait d6chir6. Et la mesure 6tait 
comble. 

Heureusement le canon de Magenta, en rouvrant les 
portes de Milan k ses livres, ouvrit de nouveau les Ar- 
chives secrfetes de la police autrichienne, et on y trouva 
une d6nonciation au procureur g6n6ral d'fitat, dat6e du 
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7 octobre 18S8, k Theure rnfime ohy k Turin et k Milan, on 
calomniait le patriote. On y lisail que M. Gantti manifes- 
tait un spinto pertinacemente intento a svegliare il dis- 
gusto della dominazione austriaca e a far desiderare findi- 
pendenza italiana non solamente nel Lombardo-Veneto, 
ma in tutta la Penisola (1). 

La pifece fut publico dans les journaux du gouverne- 
ment nouveau {Gazette de Milan du 6 mars 1860), et 
pourtant la calofnnie resta; on la ripbie encore k toute 
occasion. 

Les d^goiits qu'elle pouvait causer k M. Gantii ne Tem- 
p&chferent pas de rendre plus lard justice k Tinfortund 
Maximilien etm^me de mohtrer la s]n[npathie que ce prince 
lui avait inspir^e en 6crivant sa biographie qu'il a donn^e 
^en appendice k la Cronistoria (nous la donnons traduite, 
k Tappui de VHistoire de trente ans). On va juger du reste 
de rind^pendance que M. Gantii salt garder vis-k-vis des 
puissants de ce monde. 

Dans la campagne dltalie de 1 889 , M. Gantti eut avec Na- 
poleon III une entrevue apr^s SolfSrino, qu*il a*lui-m6me 
racont^e (2) : « L'empereur me fit exprimer par un ami com- 
mun son d6sir de me voir. Sur cette invitation, j*allai k 
son camp k Yaleggio. II me montra qu'il connaissait ma 
vie et mon peu de sympathie pour Napol6on I"*. II en prit 
occasion de me dire que le temps seul avait manqu^ 
k son oncle pour constituer Fltalie. Naturellement, je 
Texhortai k r6aliser les iddes napolioniennes, Et il me 
raconta en detail ce qu'il avait d6j& fait et comptait faire 
encore : « Son cousin J6r6me (qui venait d'arriver) assid- 
« gerait Mantoue, le roi de Sardaigne Peschiera, lui-mSme 
« se dirigerait sur V6rone, os bien dur d ronger (disait-il). 
« 40,000 hommes allaient d6barquer k Yenisei » 



(i) « ... Un esprit obstin^ment applique k provoquer le d^goilt de la 
domination autrichienne et k faire desirer Tindependance itaUenne non ' 
seulement dans le royaume Lombard- Venitien, mais encore dans toute la 
Peninsule. » 

(2) Cronistoria, t. Ill, p. 265. 
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« Ce jour-lit, il avail fait appeler Kossuth et s'^tait en- 
tretenu avec lui pour savoir s'il pouvait compter sur un 
mouvement en Hongrie. Comme font toujours les 6mi- 
gr^s, celui-ci fit de grandes promesses ; mais Tempereur 
se tint en garde. Peut-fetre son seul but 6tait-il de lui tirer 
ses secrets, et son dernier mot fut : a Si CAutriche continue 
« la luttej'aurai besoin de voire concours ; tenez-vous pr6t.)) 

« Au cours do la conversation, M. Pi6tri, le pr6fet de 
police, qui arrivait de Paris, entra. L'empereur et lui 
^changferent quelques paroles; il semblait en r^sulter 
que la France n'6tait pas alors absolument tranquille, 
que peut-6tre la presence de Fempereur deviendrait n6- 
cessaire. Je crus pouvoir dire quelques mots k ce sujet, 
mais Tempereur protesta qu'il ne quitterait pas Tltalie 
avant que sa tAche ne filt achev^e. 

(( Nous caus4mes ensuite sur Tavenir de cecher pays... 
« Lltalie sera, dit-il, une f^d^ration avec le pontifo k 
« sa t6te. » Et, k ce propos, il d^veloppa la thfese de la bro- 
chure de la Gu6ronnifere. Je lui objectais les mouve- 
ments qui avaient 6clat6 en sens contraire. « C'est 1^, 
« reprit-il, cequime d^platt », et comme je faisais allu- 
sion aux vents qui avaient 6t6 dSchain^s pendant qu'Eole 
dormait, il 61eva la voix et r^pliqua avec un sour ire... 
« Je prononcerai le qtios ego. » Je lui r^partis : « Vous ne 
« le pourrez plus.» Cet entretien donna depuis de Tombrage 
k ceux qui, comme Napoleon me le dit, me jugeaient 
plus Italien que Pi6montais. » 

On sait quo, au lendemain de cet entretien, Napo- 
leon coupait court k son entreprise, concluait un ar- 
mistice, enlaissant la Y6n6tie k TAutriche, et revenait en 
France. 



Aprfes le trait6 de Zurich oil la Lombardie fut rendue, 
par I'entremise de la France, k Tltalie, M. Cantfi, qui toute 
sa vie avait aspir6 k ce r6sultat, crut pouvoir servir sa 
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A propos de cet acte de persecution, M. Cantu pronoQQa 
un discours qui caract6rise bien son r6le : 

« La Chambre, en m'accordant la parole, d6montre y6- 
ritablement que la tolerance est la garantie de la libert6, 
carpersonne n'ignore, Messieurs, que je viens soutenir 
une cause qui n'a pas les sympathies de la majority. Mais 
ce n'est ni le nombre ni le succbs qui d^cident de la bont6 
d'une cause et si la cause vaincue a plu aux Dieux, lapos- 
t6rit6 n*a pas d6cid6 que Gaton efit tort 

c( Je confesse que je n'ai pas entendu sans ^tonnement 
le ministre de la justice qui venait d'exposer contrc les 
poursuites demand^es les arguments les plus d6cisifs, 
conclure qu*aprfes tout, si le parlement Vy poussait, il 
aviserait. Je ne voudrais pas que M. le Ministre me 
crAt capable de manquer an respect que je dois k sa si- 
tuation et k ses qualit6s personnelles , et cependant je 
lui rappellerai ce prdteur romain devant qui on avait 
conduit un accus6 divin. II disait : « Je ne trouve rien 
« pourle condamner. » Etpourtantil demandait au peuple 
s'il le voulait condamner, k quoi le peuple r6pondit : 
(c Crucifiez-le. » 

Aprfes cette vive apostrophe , M. Gantti fit vibrer d'au- 
tres cordes... 

« N'oubliez pas que c'est Pie IX qui a donn6 le signal 
du r^veil de I'ltalie , que vous lui avez prodigu6 des ap- 
plaudissements tels que personne n'cn obtint jamais de 
semblables. Ne lit-on pas aupr6ambule du nouveau Statut : 
« Que Dieu soit b6ni pour avoir donn6 k Tltalie Pie IX, au 
« nom de qui on pent associer la liberty civile et Torgani- 
« sation religieuse I » Ce pr6ambule nous donne raison, k 
nous autres, qui avons toujours soutenu que Titalianisme 
et le catholicisme 6taient loin d'etre deux termes contra- 
dictoires... 

<c La reconnaissance vous pfeserait-eile? On va bien 
vite et bien facilement du Capitole k la roche Tarp6ienne. 
Si toute rhistoire n*6tait pas \k pour le rappeler , je vous 
le dirais avec les paroles prononcSes il y a quelques jours 
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dans cette enceinte. c< Le (grenadier du Trocad6ro (Char- 
les-Albert) est devenu le martyr d'Oporto ; le vainqueur 
do Magenta est devenu le signataire du trait6 de partage 
de Yillafranca , et les lauriers de Marsala et de Yarfese se 
sont entrelac<is aux m3n:tes d'Aspromonte (i). 

« Yous ne voulez pas qu'on donne parce que le pape 
est un prince et parce que les 6v6ques ont des biens. 
Mais quand celui-l2i ne sera plus prince et quand ceux-ci 
auront perdu leurs biens, de quoi devront-ils vivre? De 
Tobole de la charit6. Ah! je vous comprends, vous vou- 
driez que Taumdne Icur Mt faito par les rois ; mais les 
d6mocrates peuvent penser autrement, ils peuvent ne 
pas d^sirer que celui qui dirige les consciences de tant 
de croyants soit propose par un ministfere et nomm6 par 
un roi. Je puis parler du pape franchement, puisque je 
n'ai rien k attendre de lui , sinon qu'& mon dernier jour 
il m'^nvoie sa b6n6diction... 

« Yous vous heurtez k la question romaine. EUe est 
double. On y trouve Tind^pendance spirituelle du pon- 
tife. Yous ne pourrez la trancher, celle-l^, ni par les 
armes ni par la diplomatic. C'est une de ces questions 
qu'un sifecle pose et que le sibcle suivant seul pent 
r6soudre. 

« Quant k la solution de Tautre question, personne ne 
d6sire la voir plus quemoi... J'appelle de tons mes vobux 
et de tous mes efforts le jour oil la tradition pourra 6tre 
r6concili6o avec les besoins nouveaux , oil Tautoritfi sera 
r^lablie sur des bases solid'es et pourra se d6velopper au 
souffle de la liberty , oik le roi et le pape se concilieront 
dans ce qui est inevitable, et oil Pie IX, ^levant de nouveau 
les mains pour b^nir Tltalie, s'6criera : « Seigneur, je 
« puis partir en paix, parce que le r6ve de toute ma vie 
« est accompli. » 

« Mais on n'arrive pas k un tel but par les col^res , par 
les persecutions mesquines , par les soupQons qui enve- 

(i) AUuBion & la vie de Garibaldi. 
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niment les inimiti^s, en saisissant les deniers que le 
troupeau etles pasteurs cnvoient k celui dont vous-m^mes 
Yous reconnaissez lapauvret6... 

« Les souscripteurs vous donnent un salutaire exemple. 

« Confessons-le , Messieurs , la vertu qui nous manque 
surtout aujourd'hui estle courage civil : le courage d'avoir 
une opinion, une conviction; le courage de la professer, 
non seulement quand on est r^uni h deux ou trois per- 
sonnes, mais devant le grand nombre, dans les jour- 
naux , dans les assemblies , dans le parlement. 

« Si ce courage civil est n^cessaire, comme vous le 
dites , vous qui d^plorez Tabaissement des caractferes , les 
Evolutions trop faciles, les brusques palinodies ou la 
l&che indiff6rence enfre Terreur et la v6rit6... ne contri- 
buez pas k augmenter le mal. Aujourd'hui ceux qui font 
des offrandes au pape les font en plein jour, on imprime 
les .listes avec les noms et les chiffres : voulez-vous 
obliger d6sormais les donateurs k se cacher, k chercher 
le secret^ k faire une sorte de conspiration? Je vous le 
dis , vous 6tes impuissants k emp6cher cela : les d^crets 
ne suffisent pas pour supprimer une chose , pour empS- 
cher un acte qu'on pent accomplir , en invoquant la rai- 
son et le droit; on ne pent rien contre la nature des 
choses. 

« Ne faites pas, Messieurs, qu'on puisse croire 

qu'il y ait d6loyaut6 non plus qu'intr^piditS k dire du 
ton fier qu'aime ce sifecle... k r6p6ter : « Je suis chr6tien, 
« catholique et remain », k rappeler le pr^ambule de sta- 
tut : « Le roi se fait gloire d'etre le protecteur de T^lglise 
« et de faire observer ses lois... » 

On cria it Torateur : « .... cynisme catholique I Pour 
la premiere fois depuis 1848 dans cette chambre on ose 
louer Pie IX. » Mais la Chambre passa k Tordre du jour, 
la qu6te ne fut pas entravEe... et le million italien donn6 
spontanSment au Saint-Pfere a pu rejoindre les millions 
que la conscience religieuse du monde entier apporte en 
tribut k son supreme arbitre. 
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quelques conseillers de faire romarquer qu*un serment 
pr6t6 par force n'avait aucune valeur. lis demandaient 
qu'on laiss&t un d^lai de cinq ans , et ciifin on ins6ra 
dans la formule des modifications de nature k lever cer- 
tains scrupules, mais qui ne furent pas, il est vrai, ins6- 
r^es au Bulletin des lois. 

« En Italie , sous les gouvemements qu'on a appel^s 
absolus , les acad6micieus de Turin, de Milan, dcvaicnt 
6tre confirm^s par le souverain. II arriva que quelques 
6\us furent d'abord 6cart6s comme d6sagr6ables , mais 
les doctes compagnies persistferent dans leur choix et le 
gouvernement p6da. » 

II tormina ainsi : 

« Puisqu'il y a encore des hommes qui se montrent 
dignes de la liberty et qui voudraient accorder I'exercico 
de leur droit avec la tranquillity de leur conscience, je 
d^sirerais que le minist^re de gr&ce et de justice nous 
propos&t Tabolition du serment politique pour les em- 
ploy 6s. » 

Bien entendu, la Chambre passa h Tordre du jour sur 
rinterpellation , mais le pays tout cntier put la lire. II y 
eut un d6put6 qui s'^cria : « La proposition do M. Cantti est 
lib6rale, mais nous Taccepterons quand nous serous au 
Capitole. » Et Gantti de riposter : « C'est-i-dire jamais. » 
C'6tait, h^lasl une anticipation du jamais de Rouher. 



VI 



Apr^s les escarmouches venaient les grandes batailles 
oil il n*6tait pas facile k un parlementaire de Topposjtion 
do lever son drapeau. En f6vrier 1865 , le gouvernement 
prSsenta k la Chambre trois projets de code et cinq lois 
importantes. II demandait qu*on les vot4t sans discussion, 
pour completer F unification Ifigislative et administrative 
du royaumo avant la translation de la capitale de Turin k 



ESSAl BIOGRAPaiQUE ET UTTJ^RAIRE. XLVII 

Florence. La dictature parlementaire , una foisdeplus, 
s'appropriait las proc6d6s sommaires da tout despotisme. 
Ella voulait das adhesions sans phrases. 

M. Can til sa lava : 

« On salt qu^il y a dans la via das pauple^ comma dans 
cella das individus Aes necessit^s fatales d'oii depend inaxo- 
rablamant laur avanir. La nScassitd pour I'ltalia d'unifiar 
sa legislation ^ tout k fait ca caract^ra. 

« Ja damanda qu on 6criva au frontispica da catta 
Chambra la parole qua nous avons tons lua dans Notre- 
Dame de Paris : AvayxY).... car, depuis qualque tamps, ja 
n^antands que r6p6ter ici ca mot do necessity. » 

L'orataur partit de cet exorde ironique qui avait fait 
sourire , pour divelopper, k propos du projet de code ci- 
vil, Texpos^ le plus complet des raisons qu'on pent invo- 
quer pour le manage religieux centre le mariage pure- 
ment civil. 

II examina : 1"* si un £tat a le droit de faire une pa- 
reille loi centre les inspirations du droit naturel ; 

T Si la loi propos^e violait la liberty civile ct la liberty 
de cbnscience; 

3"* Si elle 6tait conforma k I'histoire ; 

4"* Si elle ^tait conforme aux autres institutions de la 
patrie. (A ce propos, il disait : 

« Dans les cours criminelles , vous faites jurer au t6- 
moin , devant Dieu et la main sur T^vangile , qu'il dira 
la v6rite et vous ne croyez pas n^cessaire de mettre sous 
la protection d'un semblable serinent le plus grand, le 
plus inviolable des engagements! ))) 

S"" Si elle ^tait d^sir^e par les populations ; si elle 6tait 
n^cessaira , opportune , prudcnte ; 

6*" Si son principe avait , dans le pass6 , rcQu la sanc- 
tion de roxp6rience ; 

7° Si elle se conciliait avec le Statu t qui d^clarait oxpres- 
s6mcnt la religion catholique, apostolique et romaine, 
seule religion de Tl^tat. 

On voit que Torateur avait choisi le terrain le plus fa- 
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vorabie, un terrain purement politique, et la conclusion 
correspondait bien k ses premisses. 

« Vous me demanderez ce que je propose, et vous 
avez raisoU; car je ne connais pas d' opposition s^rieuse, 
sans un programme bien net et sans le courage de le 
soutenir. 

« Je suis conservateur k la faQon des torys d'Angle- 
terre, qui n'admettent de changements qu'au cas d'incon- 
v6nients graves, reconnus , d6montr6s par do longues * 
discussions. Je vous dirai avec Walpole : « Nolite quieta 
movere, Je vous dirai, avec un ancien, qu'on ne doit 
changer les lois que dans le cas d'une extreme n6cessit§. 
Laissez aller ce qui va, et ne va pas mal, depuis non 
moins de trois sifecles. Conservez son efficacitd k la for- 
mule du concile de Trente qui a r6uni le contrat et le sa- 
crement et pr6venu la clandestinit^. S'il y a quelques in- 
conv^nients, en ma quality de d6put6 liberal, je vous 
sugg6rerai mon remfede ordinaire... la liberty. » 

Et il proposait Tordre du jour suivant : 

« Sont reconnus valables les manages c616br^s suivant 
la religion des contractants. Pour obtenir les effets civils, 
ils doivent fetre enregistr^s imm6diatement par Tofficicr 
de r^tat civil. » 

Dans les ann6es 1864 et 1865 commenga la campagno 
politique du gouvemement italien pour la destruction des 
congregations religieuses et pour la confiscation des biens 
eccl^siastiques. M. Gantii, dfes le premier jour (13 avril 
1865), se porta vivement k la defense. Son discours fut , 
un trait6 complet sur la matifere. 

« Veut-on porter atteinte k la propri6t6, cette extension 
de la personnalite, cette premifere ligne de demarcation 
entre I'homme sauvage et Thomme civilis6, qui est avec 
la famille la pierre angulaire de Tedifice social?.... 

« Le fonds eccl^siastique est un patrimoine qui direc- 
tement ou indirectement sert au culte et k Texercice de la 
religion de TEtat. Guile, sacerdocc, lois, associations, 
sont n^cessaires k TLglise pour accomplir sa fin... 
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rorganisation r^publicaiue sous le sceptre d'un roi, toutes 
choses biea 61oign6es des habitudes de notre temps od 
tout est absorbs par Tl^tat, par le monarque? Un ministre 
(Pianelli) m'accusa de faire rebrousser le monde au moyen 
&ge parce que je parlais de conscience, et de confondre 
le dSlit avec le pSchS. 

« Le moyen ^ge,"lui et moi nous Tavous Studio sous 
des faces probablemont bien difTSrentes, mais assez pour 
ne pas grossir cette foule vulgaire qui se paye do figures 
de rh6torique et s'effraye de fantdmes que la lumiferc fait 
disparattre. Je vois aussi bien que lui Timmense distance 
qu'il y a entre les temps oti la chr6tient6 Stait le nom g6- 
n6ral et unique de la civilisation et aussi de la moralit6 ; 
oil on avait sauvS le fonds commun de tons les peuples 
polices, Dieu, la foi, les lois, le droit eccl6siastique, la 
langue latino, et ces temps oti TunitS est brisSe et oti nous 
apparaissent bien diffSrentes les voies que suivent et la 
pensSe et I'ordre social. Un des champions de la Revolu- 
tion frauQaise, Siey^s, disait : « La nation, en invoquantla 
« quality de I6gislateur, ne peut m'enlover ni mon bien 
« ni mon opinion. La garantie de la propriety se re- 
« trouve dans Toeuvre de tout 16gislateur. Aurait-il pu 
« la cr6er, lui qui n'existe que pour laprotSger ? Les biens 
« ecclSsiastiques, comme tous les autres, appai*tiennent 
« k ceux k qui les donateurs ont voulu qu'ils appartins- 
« sent. lis etaient libres d^en faire un autre usage ISgi- 
« time, mais, en fait et avec les formes ISgales, ils les 
« ont donn6s k TLglise, non k la nation. » 

« On dit, il est vrai : Les prfttres vivront des aumdnes 
des croyants; et, prenant un air d6vot, on ajoute qu'Ji Tori- 
gine, rfiglise 6tait pauvre ; c'est par zfele pour sa purete 
qu'on veut la ramener k la barque de Pierre. 

« Je demande alors au roi d'ltalie de redevenir comte 
de Maurienne I Aux filles des rois d'aller laver le linge k 
la fontaine comme Nausicaa, et k nos excellents ministres 
de venir k nous comme ceux de nos anciennes rSpubli- 
ques, ayant sous le bras la Bolgetta, cette mince liasse 
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h Tombre et sous Taile de la religion. Ce sont, on outre, 
des monuments « de lapieuse folie » de ceux qui croient 
que rhomme descend d'Adam et non de Torang-outan, 
et qu'il a des esp6rances au del& de la tombe. 

« Et c'est \h, que vous logez des soldats ou des prison- 
niersl La commission elle-m6me craint les d^g^ts, puis- 
qu'elle recommande « la plus s^vfere vigilance » pour 
pourvoir, a.yec plies de scrupide qu'on ne Ta fait jusqu'ici, 
h la conservation des objets d'art, et qu'elle ordonne, h 
cet effet, un rigoureux inventaire. 

(( L'inveptaire ! II attestera k la post6rit6 ce que nous 
allons perdre. 

« Interdirez-vous les allumettes, les chemin^es, la 

fumde des pipes citoyenncs? Ou a fait du palais du Bar- 
gello un tribunal. Je ne sais quel employ^ de bureau, 
sentant le besoin de pendre son cbapeau , a mis un clou 
dans Toeil du portrait unique du Dante. 

« Florence pleure encore comme une perte de famille 
les quelques £glises, les chapelles qu'il a sacrifices aux 
n6cessit6s de la d6fense, lors du fameux si^ge que subit 
la cit6 au xvi^ si^cle. Et vous mettez des soldats dans les 
corridors, dans les rCfectoires, pour qu'ils insultent aux 
ceuvres d'Andr6 del Sarte, du P6rugin, de Pollajuolo ! 

c< Je demande k mon honorable coUfegue le minis- 

tre des travaux publics de faire en sorte qu'on ne puisse 
pas dire un jour : Ce que les barbares n'ont pas fait k 
ritalie, ses rigindrateurs Tout fait; qu'une telle profana- 
tion de Tart ne soit pas le dernier dScret que Turin en- 
voie k la noble Spouse de FAmo, au moment oh elle de- 
pose en ses mains guelfes, non sans quelque 6motion, 
cette couronne gibeline qu'elle avait enrichie peu k peu 
de merveilleux diamants, diamants dont Tancienne capi- 
tale restera le plus solidement attach^. » 
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On voit CO qu'avait 616 la campagne parlementaire de 
M. Gantti. 

II avail fait entendre la protestation de la minority k la 
tribune et, par Ik, au pays tout entier. II avait, dans un 
temps de violence r6volutionnaire et anti-religieuse, ex- 
pos6 dans un fier langage les conditions fondamentales 
d'un regime vraiment liberal et les droits de la liberty de 
conscience pour Texposition, le service et la propagande 
de la v6rit6 catholique. Dans toutes les occasions il a pa- 
tronn6 la liberty : liberty de Tenseignement dans son pre- 
mier discours, oh il r^duisait les lois scolaires k un seul 
paragraphe, pleine liberty d'enseignement, grande ri- 
gueur des examens ; liberty de vocation pour ne pas obli- 
ger les s^minaristes au service militaire ; liberty de peti- 
tion, libert6 de serment ; liberty des institutions de charit6, 
d'assistance, des h6pitaux. II n'6tait pas possible de faire 
davantage dans le present, mais le pass6 avait 6t6 defend u 
et la reparation etait montr^e dans Tavenir. Un tel r^sultat 
sufiisait pour soulever les colferes des adversaires. II ne 
suffisait pas pour inspirer la patience aux amis. L'or- 
dre du jour, pour la grande majorit6 des catholiques 
dltalie, se r6suma dans la formule ni eletti nd elettori, 
N'allons plus au scrutin, n'envoyons plus de repr6sen- 
tants au parlement. 

Cette parole avait 6t6 d6jk prononc6e, m6me k Turin, 
avant les annexions, par un publiciste distinguS, un ser- 
viteur d6vou6 de TEglise, le premier des journalistes 
dltalie, Tabbd Margotti, qui avait fond6 successivement 
YArmonia eiVUnitd cattolica. Eloign^ du parlement par 
rintrigue d'une coterie parlementaire dont Cantu avait fait 
trois foisTepreuve, par uneannulation brutal e, par Tinto- 
16rance d'une majority qui ayait vouluchasserk toutprix 
un ddpute gfenant de la minority, Margotti ne s'etait pas re- 
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pr6sent6 devantles 61ecteurs, et avait cru devoir avertir le 
pays que, les franchises Electorates n'existantplus, aller au 
serutin 6taitune duperie. D'un autre c6t6, dans les Cham- 
bres elles-m^mes, le couraut qui poussait aux mesures 
dictatoriales Etait tel que la protestation, difficile dfes le 
d^but^ paraissait devenue absolument impossible et on 
se demandait s'il ne valait pas mieux laisser faire et lais- 
ser dire que de donner par la presence de quelques re- 
pr^sentants de la minority opprimSe, Tapparence d'un 
d^bat s6rieux et la couleur d'un regime r^gulier k des 
violences r^volutionnaires. 

Depuis les annexions, les scrupules des serviteurs des 
gouvernements d^chus Etaient venus se joindre k ces 
considerations politiques. Et devant la n^cessitd de pra- 
ter serment k un gouvernement qui avait entamE d6]k 
dans la Romagne les Marches et TOmbrie le domaine 
temporel des papes et qui d^clarait ouvertement que Rome 
capitale 6tait pour lui le but, la conscience catholique 
reculait. 

M. Cantti resta ferme entre ces deux courants des ad- 
versaires et des amis, line consultation th^ologique, d^li- 
b6r6e sous Tinspiration de M»' Charvaz, archev^que de 
G6nes et ancien pr6cepteur de Victor-Emmanuel, vint k 
son aide sur la question du serment. La consultation ne 
fut point bl^m6e k Rome, mais une decision fut rendue 
par la PEnitencerie romaine dans un sens dilTErent, et 
M. Gantti, qui avait portE ses raisons jusque devant Pie IX 
dans des audiences particulieres, se convainquit que la 
r6ponse du pfere commun 6tait : Non expedit. 
II se retira de la lutte parlementaire. - 
Yoici comment M. Cantd a racontd cette crise : 
« Aprbs la convention de septembre avec la France et 
au moment du transfert du gouvernement k Florence, le 
ministfere fut change et il fit proc6der k de nouvelles Elec- 
tions pour la Chambre, k la fin d'octobre. Ceux qui avaient 
donnE aux catholiques la malheureuse formule : Ne eletti, 
ne eleUori, continuaient k soutenir qu'il n'Etait pas permis 
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• 

religieux, k employer pour restaurerle sentiment de fau- 
torit^j qui devient d'autant plus nScessaire qu'un peuple 
manifeste plus dnergiquement la volenti d'Stre libre, » 

On voit que M. Cantii a Tesprit 6veill6 et tendu vers 
les questions qui prSoccupent aujourd'hui les politiques 
et les penseurs. II avait dfes longtemps 6chang6 ses sen- 
timents et ses id6cs avec ceux de ses amis de France qui 
soutenaient 6omme lui le bon combat. M. de Montalem- 
bert disait k ce propos : « J'ai en Italic deux toies sceurs 
de la mienne : M^*" de M6rodo et C6sar Cantii. » 

Et tout dernierement, au milieu de nos vifs dSbats sur 
renseignement, M. Cantii 6crivit en frangais k M. de 
Parieu, son collfegue it rinstitut (1), lalettre que voici (2) : 

« Monsieur, 

« Plus que la question de Tunit^ de la monnaie, sur 
laquelle j'ai consults votre haute competence, il y a une 
question briilante qui int^resse votre patrie et la mienne, 
et toute la civilisation ; vous comprenez que je veux par- 
ler de la liberty d'enseignement. 

« II y a longtemps que sur ce terrain on poursuit la 
grande lutte : elle sera bientdt portSe au S^nat frauQais, 
oil sans doute vous vous montrerez, conune toujours, 
d^vouS k la cause de cette liberty. 

« Nous ne nous serious jamais dout^s qu'une R^publi- 
que dAt emp6cher la libre concurrence des 6coles, d6chi- 
rer le pacte d'une autre R6publique, celle de 4848, et 
enlever k la France sa conqu^te de 1880. 

(c Chez nous, en Lombsirdie, au temps qu'on a appel6 
de la tyrannic, sous le gouvernement autrichien, nous 
n^avions pas cette liberty et on surveillait surtout Tensei- 
gnement eccl^siastique ; cela se couQoit chez les suc- 
cesseurs de Joseph II I Et j'^crivis sur la question un 

(1) M. Cantu est correspondant de Tlnstitut (Academie des sciences 
morales). 

(2) Reproduite par le journal le Frangais, n® du 27 juin 1879. 
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seront une leQon centre le systfeme d'abstention auquel 
s'est condamne le parti catholique en Italie... 

« Nous avions cri6 : « Que la lumifere se fasse et p6ris- 
sons... » Aujourd'hui nous tournons nos regards vers 
votre R6publique, oil vous et vos amis, Monsieur, vous 
donnerez Texemple de la libert6 qui conserve en progres- 
sant, et qui se propose un but, dominant de bien haut 
les rois et les r6publiques. 

« Agreez, Monsieur et cher coUfegue, Texpression de 
mes sentiments d'estime et d'amiti6. 

<< Milan, 21 mai 1879. 

« C^SAR CaNTU. » 
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En 1867, M. Cantti avait mis la dernifere main h un 
travail auquel il a consacr6 bien des ann^es ; nous vou- 
lons parler do son Histoire des heretiqucs d' Italie^ travail 
original, de nature k moins atlircr la foule, mais oti les 
d^licats en fait d'^rudition de bon aloi, de th6ologie po- 
16mique, d'impartialit^ philosophique et aussi les cham- 
pions de rfiglise, consid^rde comme gardienne des v6rit6s 
£tornelles, ont de quoi se satisfaire. 

Les tentatives des protestants en Italie n'ayant ^s eu 
de r^sultat s6rieux, par un accord tacite, les dcrivains 
catholiques et les protestants, les premiers pour n'en pas 
renouveler le scandale, les seconds pour n'en pas rap- 
peler Tavortement, ne leur avaient point fait dans leurs 
ouvrages la place qu'elles m6ritaient. 

Elies Dupin, dans sa Bibliotheque ecclesiastique , con- 
sacre k peine quelques pages des quatre volumes des 
Auteurs separh de la communion romaine aux h^r^liques 
dltalie. Parmi les protestants, Daniel Gerd^s, auteur d'une 
histoire latino des r6fonnateurs (1) au xvi" sifecle, n'a- 

(1) Iniroductio in historiam evangelii sxculi XVI passim per Europam 
vtnovati, etc. ; QroninguAi 1744. 
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vait pas eu le temps de terminer cette partie de son sujet ; 
et le volume posthume public k Londres en 1765, bien 
que fort curieux, n'est qu'un recueil de notes pour un 
livre k faire. Du reste, ces deux recueils sont devenus si 
rares qu'on en regrette Tabsence dans nos grandes biblio- 
th^ues publiques. 

Eu 1827, M. Ch. Maccrie, sans m6me puiser aux docu- 
ments pr^cit^s, publia un abr6g6 fait k la h&te, bon tout 
au plus k 6clairer la route des missionnaires protestants 
dans la P^ninsule, mais qui, bien que traduit en fran- 
<jais(l), n'a, de Tavou de Tauteur lui-m6me, que la valeur 
d'une 6bauche. M. Merle d'Aubign6, dans son Histoire 
de la Reformation oti il a multipli6 les volumes, n'a 
cependant fait qu'une part restreinte aux h^r^tiques 
d'ltalie. 

M. Cantii a trait6 ce sujet avec tons les dfiveloppements 
qu'il comporte. II a profits des documents signal^s par 
Elies Dupin et Daniel Gerdfes, mais il a pu fouiller aussi 
des arcanes oti nul ^crivain n'avait p6n6tr6 avant lui : je 
veux dire, outre les archives du Vatican, celles de Florence 
oti 6taient tenus sous clef comme papiers d'l^tat certains 
documents relatifs au concile jans^niste de Pistoie, et 
surtout le d6p6t special de Tlnquisition romaine oh est 
conserve Texemplaire (quelquefois devenu unique au 
monde k cause de la destruction ou de la perte de tons 
les autres) qui est rest^ comme document justificatifde 
la condamnation. 

Nous Savons que M. Guizot, aprfes avoir lu le premier 
volume, disait de la traduction : « C'est un livre sirieiix 
et fait de botme foi » , et feu M^'^ Dupanloup, qui avait tenu 
k lire les volumes au fur et k mesure de leur publication^ 
lors de son ach^vement, a caract6ris6 Touvrage. « Voici, 
disait-il, une lacune de fhistoire de I'^glise, comblee, 
Desot^mais personne ne pourra ecrire cette histoire sans 
puiser a la source ouverte par M. Cantu, » A Rome, on se 

(i) Paris at Qeniva, Charbulief, 1834. 
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tuites des exemplaires de Touvrage, donnas k litre de 
recompense. 

Dans le Portefeuille (Ttm ouvrierj il traite et dramatise 
les questions les plus palpitantes du quatrifeme ^tat, les 
mille aventures d'uu J^rdme Paturot napolitain, d'un 
travailleur italien, k la recherche d*une position sociale 
et du meilleur des metiers. L'auteur y passe en revue les 
conditions et les metiers avec une science pratique des 
plus varices, et avec une sympathie d'autant plus com- 
municative qu'elle se r6vfele sous une forme plus familifere. 
Lk sont discut^s les plus vifs problfemes de notre temps : 
le travail, la production, la maxime Unpoiir tous et tons 
pour un, la propriety, r^galit^, Richesse et pauvret^, les 
salaires, les machines, Tindustrie, les ch6mages, les he- 
soins de Tagriculture. 

En m^me temps, Tauteur expose tous les devoirs de 
famille et ceux du citoyen; il signale les crimes qui y 
portent les plus cruelles atteintes, la calomnie, le hlas- 
ph^me^ le suicide, le duel ; il montre ce que pent produire 
I'union d'un bon patron avec de bons ouvriers ; il d^voile 
les dangers de la f ranc-maQonnerie , et caract^rise les 
corporations ouvriferes, en exposant ce qu'elles ^taient 
dans le pass^, ce qu'elles peuvent 6tre dans le present. 

Quant au patriotisme, il recommande d'ajouter au cri 
de Vive I' Italic !... Seigneur, sauvez ma patrie, sauvez mon 
dme. II resume les devoirs des ouvriers. Respectez les lois 
et Vautoriti qui les applique; travaillez; soyez fideles. Son- 
gez-y bien : quand le patron n'est pas la, il y a au del un 
ceil tou jours ouvert sur vous. 

M. Cantii,qui dfes ses debuts avait eu Fambition d'6crire 
pour Tenfance et pour la jeunesse, sent plus que jamais, 
on le voit, dans son cceur Tamour des petits et des hum- 
bles; illes suitpartout oti les vents nouveaux, trop sou- 
vent orageux, h61as! lespoussent... non pour les flatter, 
mais pour les avertir. 

L'historien au langage s^vfere a continue le r6ve de sa 
vie ; il esp^re se faire comprendre du peuple, en ezpri- 
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mant les sentiments les plus 61ey6s sous une forme pa- 
ternelle N'est-ce pas encore servir Dieu et lapatrie? 

Son dernier ouvrage, avant celui que nous donnons 
aujourd'hui, fut son Histoire chronique de rindipendance 
italtenne [Cronistoria, titre neuf et difficile k traduire). Le 
mot d'histoire chronique n*exprime qu'imparfaitement ce 
que nous croyons pouvoir mieux nommer les Comme7ir 
taires defauteur sur Thistoire de son pays dans nos temps 
de revolution. II ne croit pas trop k ce principe des na- 
tionalit6s, qui de nos jours a bouleversS le monde. Mais 
cette id6e est ancienne en Italic, et depuis Dante la litt^- 
rature et la politique ont toujours vis^ k Tind^pendanco. 
Cette id^e a pr^valu depuis la Revolution frangaise. 
L'auteur avait pu s'6clairer, pour la premifere partie, par 
la bouche des t^moins ou des acteurs, ses devanciers ; 
pour la dernifere, il avait vu, suivi et pu appr^cier les 
faits par iui-m6me. Les details personnels donnent k ce 
livre un piquant particulier. 

Mais les jugements qu'il formule suivant sa conscience 
ne plurent ni aux amis ni aux ennemis. G'est le sort de 
ceux qui marchent droit devant eux. Surtout ses juge- 
ments sur les deux demiers rois de Naples et sur le 
grand-due de Toscane lui attirferent les attaques des jour- 
naux italiensy qui all^rent jusqu'k lui reprocher d'avoir 
puise indiscrfetement, dans les archives dont il etait le 
gardien, des documents dont la publication 6tait inop- 
portune et meme abusive. 

Cette polemique eut un double effet. Un ministfere re- 
lativement conservateur avait, disait-on, place sur une 
liste de candidats au Senat celui qui, de Taveu de tons, 
est aujourd'hui le premier des historiens vivants et Tun 
des ecrivains les plus autorises de son pays. Son nom 
en fut raye. 

L'archiviste de Milan envoya sa demission, mais elle ne 
fut pas acceptee. * ^ 

Et ce qu'il avait dit dans la Cronistoria, il le repute 
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aujourd*hui, sous une forme plus serrie, dans les Trente 
annees (i). 

Fid^lo au souvenir et k Tamiti^, M. Cantii prepare une 
biogrnphie do son maltre Manzoni, et la publication de 
documents pr^cieux pour Thistoire des nSo-guefes. 

Dernierement, un ami nous a envoys dltalie la revue 
la Roma (2) (avril 1879) qui rend compte d'une stance so- 
lennelle de Tacademie des Arcades, oti M. Cantu a lu, le 
jeudi-saint, une hymne h la Croix. Nous d^sesp^rons de 
faire passer dans notre langue Tacccnt et le rythme des 
vers italiens; mais nous avons essay6 une imitation libre 
des premieres et des derniferes strophes, pour en indiquer 
le sens. 

ALA CROIX 

« Les paiens avaient pour idole 

u Lo veau d*or ou la volupt^ ; 

<c Le jaif qu'un faax Messie affole 

« Gontre le vrai s*est r6volt6 ; 

« Mais le mondc entend la parole 

« De rHomme-Diea mort sur la croix. 

« Gourbons nos fronts devant cc bois. 

cf croix, rayonnant aa Calvaire, 

« Tu sanctiflas la vertu. 

« En silence la foi y^n^re 

<< La chaste humility... Vas-tn 

« Verser k tons cette lumi^re 

« Qui, laissant la cl^mence au roi, 

u £nge le pardon en loi? » 

Pour Judas objet de scandale 
Et folie aux jeux du gentil, 
myst^re que rien n'6gale, 
L'homme aujourd'hui t'accepte-t-il ? 
Je crains Tinfluence fatale 

De Torgueil Un simple et bon coeur 

Pent seul mesurer ta grandeur. 



(i) Ce dernier ouvrage parut k Milan, en decembre 1879, et il est d^j& 
arrive k sa quatri^me edition. Nous avons, au cours de notre traduction, 
not^ les additions faites par Tauteur et nous les donnons k part. 

(2) 30 avril 1879. 



ESSAI BIOGRAPHIQUE ET LITT^RAIBE. LXXIX 



Au jour... de T^preuve derni&re 
Mon corps bris6 5'affaissera ; 
Quand Tombre atteindra ma paupi^re, 
Quand mon souffle s'affaiblira, 
Mon dme, moniant vers sa sphere, 
Loin de ce monde, prompt k fuir, 
Verra r£ternit6 s'ouvrir. 

Si les compagnons de ma vie 
Laissent sans espoir le p^cheur, 
Douce croix que j'aurai suivie, 
Je te presserai sur mon coeur! 
Ton Christ k souffrir nous convie, 
Mais ce consolateur divin 
Nous montre sa gloire pour fin. 

On te plantera sur la tombe 
OtL je serai glac6, sans voiz. 
Si quelque ami, pleurant, j tombe, 
Murmure k son oreille, 6 croix I 
Vin pace de la catacombe, 
L'espoir du bonheur ^temel, 
Le rendez-vous de I'^me au ciel. 

Tels sont les d^lassements de M. C^sar Gantj!i h Theure 
m£me oti il achfeve de buriner le tableau des 6v^ne- 
menls qui suivent leur cours dans le monde entier, le 
portrait des hommes qui vivent ct luttent sous ses yeux. 

En dounant cet apergu de sa vie , comme en publiant 
les pages qu'il vient d'^crire, nous laissons au lecteur le 
soin de chercher comme le droit de dire si Tauteur est 
rest6 fidMe au but qu'il s*est toujours propose, et qu'il a 
d6fini lui-m6me : tuniti qui fait le m^ite dun livre 
comme (Tune vie (1). 

(1) Voir la preface des Trente demiires annies* 
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Lecteurs, 



J'ai commence i publier YHistoire universelle en 1838 
et je Tai termin^e en 1847 ; j'ai pu dfes lors faire entendre 
aux puissants « ce souffle pr^curseur de la colore de 
Dieu, qui condamne k la peur les tyrans, m^me au milieu 
de leurs armies » . Sans parler de diverses contrefaQons 
italiennes,oti mes jugements ont 616 6trangement d6figu- 
r6s, j'ai concouru k de nouvelles Editions de cette His- 
toire, -faites h Turin^ et k quelgues traductions, — par 
exemple k la frauQaise, plusieurs fois r^^dit^e par la mai- 
son Didot, et k I'espagnole publico chez Gamier frferes, — 
joignant toujours des additions et des variantes, bien n6- 
cessaires dans un temps de bouleversements si rapides et 
de si 6clatantes d^couvertes. J'ai esquiss6 le r^cit des 
unos et des autres dans YHistoire de cent arts, dans le Re- 
cueil d'histoires et de mimoires contemporains que je diri- 
geais (Milan, 1863-66, 40 volumes), surtout dans YHis- 
toire des Italiens (Turin, 1854-87 et 1874-77), et enfin dans 
Y Histoire-chronique de FIndipendance italienne (Turin, 
1872-76). 

Je remercie ceux qui, dems de nombreuses traductions, 
ont voulu completer ou continuer mon r^cit. Mais, — du 
moins dans le nombre de celles que j'ai pu me procurer 
argent comptant, — aucun ne montre qu'il connaisse 
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mes travaux succa^stifs*; aucun no suit ma mSthodo, oti je 

me suis efforQ^'^^uilif Tart de s'arrfeter aux d6tails carac- 

t6ristiqucs^ ^*Ia science des vues d'ensemble , et do faire 

marcher. eJiT;^&ble toutes les manifestations de Tactivit^ 
• • • 

humainv/.ieh fixant toujours Tattention sur le progrfes de 
rhurfltanit^, consid6r6e comme une seule famille. 
/;te 'continuation faite par Joseph Fahr, h qui je dois 
\^fe rhonneur d'uno citation, a pris, avec plus de raison, 
. V; .le sous-titre de Allgemeine Geschichte des newizehnter 
lahrhunderts ; car Fauteur expose Tun aprts I'autre les 
6vfenements arrives dans les diff^rentspays. L'histoire de 
TAllemagne remplit bien quatre cents pages de cos 
deux gros volumes od manque encore Thistoire de TAn- 
gleterre, de la Russie, de la Tiu^quie, et le r6cit ne va 
que jusqu'en 1866. 

- Les additions faites aux traduclions espagnoles et por- 
tugaises, publiSes soit en Europe soit en Am^rique, sont 
trop pen de chose pour pouvoir m'aider dans mon nou- 
veau travail. 

II en est qui ont entrepris non seulement de continuer 
mon Histoire, mais encore de modifier mes jugements 
sur les questions de politique, d'esthStique, de religion, 

— par exemple, et principalement la Verdenshistorie frit 
bearbeijdet (Copenhague, 1872 et ann^es suivantes), et 
la Historia universal reformada, accresceniada e ampliada 
(Lisbonne, 1879). 

J'ai cru devoir protester centre cette invasion fort peu 
lib6rale dans une preprints morale, surtout lorsqu'il s*agit 
d'un auteur encore vivant ; et cet abus m*a d6termin6 k 
assumer moi-m6me, dans la maturit6 de Tftge, k cette 
heure oh les fumSes de la vanity se dissipant, laissent voir 
les vraies grandeurs, la t&che de continuer Foeuvre qui a 
616 la grande affaire et le souci constant, le martyre et le 
rficonfort de mon ftge viril , en m6me temps que le fonds 
exploits en de nouveaux livres par moi — et par d'autres. 

Aujourd'hui que les distractions et les preoccupations 
publiques d6tournent des travaux de longue haleine, je 
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me propose d'etre bref, laissant de c6t6 les details pour 
relever seulemeDt les fails d'une r6elle importance civile 
ei sociale,.ceux qui modifient le sentiment public et foiir- 
nissent de nouveaux 6l6ments h la politique et h la civi- 
lisation; et de les presenter de faQon qu'ils puissent 
donner la connaissance g6n6rale du present, aider k des 
conclusions politiques, dconomiques et morales, et enfin 
contribuer, sinon k d^voiler I'avenir, du moins k Tex- 
pliquer. 

L'esprit d'6quit6 et de conciliation tient ^galement 
61oign6 et de ceux qui se vantent d*6tre progressistes , 
quand ils ne sont que r^volutionnaires, ennemis de toute 
autorit6 divine et humaine , — et de ceux qui s'intitulent 
modiris parce qu'ils s'engourdissent dans Tinertie. — Mo 
fera*t^>n un reproche de m'occuper sp^cialement de I'lta- 
lie? Je I'ai toujours assez loyalement aimie pour ne point 
flatter ses vices, ne pas applaudir k ses erreurs, et ne pas 
ressembler k un fils qui, reniant Th^ritage paternel, d^ 
pr6cie le pass6 pour glorifier le present. 

Trop vieux et trop ignorant pour me convertir, je per- 
s^v6rerai dans ce lib^ralisme, qui veut le respect de 
rhomme dans sa dignity, dans ses convictions religieu- 
ses, dans ses opinions politiques, dans ses besoins intel- 
lectuels et ifioraux. !l^tranger aux rancunes du jour, parce 
que je n'en ^prouve pas les ambitions, j'ai pay6 de ma 
personne entre le d^sir de courir et la crainte de tomber, 
entre la justice et Topportunitd , entre des 61oges et des 
i^proches aussi ddraisonnables les uns que les autres, 
entre Taudace de tout oser et la preoccupation des bavar- 
dages qui va presque jusqu'i nous faire rougir de notre 
propre vertu y des sentiments tendres et des pens^es g6- 
n^reuses. 

Un critique bienveillant m'a lou^ de savoir signaler les 
m6rites m^me dans des adversaires. Un autre, malveillant, 
me reproche de juger les grands personnages avec autant 
d'arrogance que si je me croyais un des leurs. Pour la 
pr^somption, mes concitoyens ont eu soin de m'eu garan- 
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tir; mais j'ai une t6te ei un coBur, et j'ai le droit de juger 
avec ma t^te et mon coeur les actes des hommes de droite 
comme des hommes de gauche, des monarchistes aussi 
bien que des r^publicains, des socialistes comme des cl6- 
ricaux. Dans cette persuasion, si la patrie ne m'a jamais 
appel6 k parler k la jeunesse, « seul, avec mon courage 
et mes esp6rances », j'ai pr6par6 des Merits qui, dussent- 
ils 6tre oubli^s au bout d'une semaine, — huit jours, 
voilk k notre 6poque la vie d'un livre, — n'en demeurent 
pas moins de ceux que plus tard pourra consulter quicon- 
que voudra s6parer la v6rit6 des pan^gyriques et des in- 
jures des contemporains, des flatteries des Acad^miciens 
ou des railleries des Thersites. 

Mais, dans ce livre, je raconte un pass6 qui est d'hier : 
le d^sir d'etre bref me contraint k avancer des assertions 
sanspreuves et des jugements personnels. Dans un temps 
od tons sont m6eontents de tout, pourrais-je jamais me 
flatter de ne d^plaire k personne? Devant la s6v6rit6, je 
m'inclinerai ; et T injustice me sera moins douloureuse 
depuis qu'on m'y a accoutum6 ; en tout cas, celui qui a su 
se former des convictions propres et qui a eu le courage 
de les professer franchement, ne serai t-ce que pour le 
contraste qu'il offre avec TidolAtrie de Theure pr6sento, 
ne pent 6tre d6chir6 que par les lAches. 

£n assistant 6tonn6s aux graves logons que la Provi- 
dence donne aux princes et aux peuples, marchons vers 
le point oil convergent et la conscience de la foule et le 
raisonnement des penseurs ; 61evons-nous k ces hauteurs 
oil sont les sources de la prosp6rit6 d'une soci6t6, je veux 
dire au droit, k la liberty, k Thonneur; n'ayons qu'une 
envie, celle de suivre la voix myst^rieuse dont la multi- 
tude ne perQoit qu'un 6cho vague et lointain, pour vivi- 
fier et assurer cette unit6 qui est le mSrite d'un livre 
comme d'une vie. 

Milan, novcmbre 1879. 
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CHAPITRE PREMIER. 

AGITATIONS. — R^FORMES. — REVOLUTIONS. 

En ierminant noire Hhtoire univef'selle , nous faisions pres- l« oMtuon 
sentir les agitations prochaines et nous indiquions les ten- natiMTilaiMs. 
dances, les esp6rances et les craintes qui allaient s*en d6ga- 
ger, mais il 6tait impossible de pr^voir qu'elles aboutiraient 
h un total renversement des pouvoirs, de T^quilibre gto^ral, 
des doctrines, des sentiments, et qu*^ la th^orie des trait^s, 
fondements de cette paix qui, quelle qu*elle fdt d'ailleurs, a 
dur6 trente ann^es , serait substitu6 un principe qui rem- 
plirait trente autres ann^es de guerres terribles et de luttes 
les plus vives. Ges luttes sont bien loin d*avoir cess6 ; mais 
di}h nous pouvons affirmer que la liberty et la dignity, k 
travers les perils d'un naufrage, ont 6t6 port^es parr les 
vagues vers une rive plus avanc^e ; les generations se sont 
r^veiliees, bien des entraves ont disparu , Tindustrie, le bien- 
6tre physique sont en progr^s, les intelligences ont paru 
s*61argir et un plus grand nombre de personnes ont ilk ap- 
pelves h prendre non seulement part au banquet social, mais 
encore aux int^r^ts publics et k ram61ioration commune. 

GommenQant par lltalie, qui a toujours eu la premiere place lm 
dans nos pens^es, nous rappellerons que^ constitute comme » SS»^ 
elle Tavait 6t6 par les trait^s de 1815, elle jouit d*une longue 
paix, en dehors des deux mouvements de 18:21 et de 1831, 
sans peine r6prim6s par la force de TAutriche. Aussi cette 
Autriche 6tait-elle d^nonc^e comme le despote de toute la p6- 
ninsule , oh Ton r^pitait qu*elle empdchait les peuples d*ob- 



6 LES THBNTE DERNI&RES ANNIES. 

tenir, et les princes d'accorder ce que Ton considirait alors 
comme le supreme avantage politique, une constitution. 

Ainsi parlait le paijti liberal k la fraoQaise : k c6t6 de lui 
s'6tait form6 le parti n6o-guelfe qui, se souvenant des liber- 
t^s historiques et respectueux pour Tautorit^ pontificale k 
laquelle Tltalie devait sa primaut6 sur les nations, cares- 
sait rid6e d'une ligue entre les j^tats italiens. « Si TAutriche 
entrait dans cette ligue, elle devrait en accepter les condi- 
tions d*ind6pendance ; si elle refusait , elle trouverait contre 
elle tout le reste de la nation qui avait les sympathies de 
TEurope et, en particulier, de la France. » 

Aactton Ces conceptions , proclam6es franchement et k haute voix 
par Vincent Gioberti et G^sar Balbo, n*excitaient que les rail- 
leries des autoritaires et la compassion des lib6raux, quand 

"£t"' I'^lection de Pie IX parut les r6aliser. Une amnistie politique 
partielle que le pontife accorda sembla le prelude de conces- 
sions immenses et on encrut voir la suite dans quelques r^for- 
mes administratives, la creation d'un minist^re, une conmlte 
d'iisi. Les citojrens , las de maudire , commenc^rent k ap- 
plaudir; il y eut une admiration universelleet tapageuse; 
Vive Pie IX I devint le cri k la mode , rabr6g6 de tons les 
£loge9y le r6sum6 de toutes les esp6rances ; il se r^pandit de 
ritalie dans toute TEurope et jusqu*au-del^ de TAtlantique : 
protestants, catholiques, turcs, juifs, r6p6taient Vive Pie 1X1 
et les fils de Voltaire voyaient r6sum6es dans le nom d*un 
pape toutes les ameliorations que les peuples pouvaient r6- 
clamer ou les princes accomplir. 

A Touverture des Chambres en France, Louis-Philippe 
n'ayant pas dit un mot de Pie IX, on lui reprocha ce silence, 
et Tadresse voulut y supplier : « Comme vous , sire, y disait- 
on , comme vous nous esp6rons que les progr^s de la civili- 
sation et de la liberty s'accompliront sans altSrer ni Tordre 
int^rieur, ni Tindipendance, ni les bonnes relations des j^ts. 
Nos sympathies et nos vcbux accompagnent les souverains et 
les peuples chr6tiens qui s^avancent de concert dans cette 
nouvelle voie avec une sagesse privoyante dont Tauguste 
chef de la chr6tiente leur donne le puissant et magnanime 
exemple. » 

Le pontife, entraln6 par la plus ch^re des s6ductions, celle 
de la faveur publique, croyait y trouver un point d'appui k ses 
saintes intentions. A Rome, c'6tait un camaval : chaque jour, 
des reunions , des applaudissements , des hymnes , des s6r6- 
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nades : — c'6tait ftie quand le pape sortait, quand ii allaii 
en Yill6giatare , quand il ren trait; — acclamations aussi k 
quiconque so disait son ami, son serviteur, au cabaretier 
Gicervacchio , et k d'autres entrepreneurs de popularity. 

Gomme pour tout enthousiasme, il 6tait difficile d*assigner 
les causes de celui-ci. Dans le plus grand nombre, c*6tait 
affaire de mode ; chez beaucoup, c*6tait sincere, mais irr6fl6- 
chi ; ceux qui s'apercevaient que c*6tait une sorte d*^blouis-> 
sement esp6raient bien voir sortir de cette conspiration de 
louanges un mouvement, auquel le nom d'un pontife donne- 
rait une apparence de moderation et un caract^re sacr6 auprfts 
du peuple ; par-dessus .tout , ce gouvemement semblait un 
gage des plus douces esp^rances k ces Italiens qui attendaient 
la regeneration d*une sainte liberte et d'une forte modera- 
tion plut6t que des coieres des declamateurs, des calomnies 
des folliculaires et du despotisme revolutionnaire. 

Les autres souverains sentirent Tobligation d*ameiiorer la 
condition de leurs sujets , sinon en les faisant participer au 
pouvoir, du moins en ennoblissant Tobeissance ; et cette oc- 
casion parut d*autant plus favorable qu'elle consolkUtit Tau- 
torite en faisant emaner d*elle les ameliorations. 

Charles-Albert de Savoie , qui avait besoin de reparer par chariei.Aib«rt, 
de nobles actions ses premieres defaiUances, avait cherd^ k i'n<^i«- 
developper la prosperite du Piemont en multipliant les insti- 
tutions de bienfaisance et de prevoyance , les maisons 
penitentiaires, les etablissements d*instruction ; des routes 
nouvelles etaient construites k grands frais dans un pays 
de montagnes et de torrents, et des chemins de fer etaient en- so oetobn. 
trepris aux frais de T^tat, qui evitait ainsi un honteux agio- ^^''' 
tage; on ameiiorait les -codes de lois, et on organisait une 
bonne armee. De la sorte, Charles-Albert attirait Tattention 
et encourageait les esperances d*un grand nombre dltaliens 
qui se souvenaient que Tancienne ambition de sa maison etait 
de succeder k TAutriche dans la possession de la Lombardie 
et dans Thegemonie italienne. 

Mais les annees s'ecoulaient, et Toccasion ne surgissait pas ; 
en attendant, les jeunes gens apprenaient k maudire le roi 
dans les chansons des vieillards, surtout apres qu*il eut marie 
le prince hereditaire k une fllle du vice-roi autrichien de la 
Lombardie. Toutefois, k la fin, il se brouilla avec TAutriche & 
I'occasion des imp6ts sur le vin et le sel ; et comme la patrie, 
pas plus que la religion, ne connait pas de faute inexpiable , 
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cela sufflt pour que rimagination populaire vit en Charles- 
Albert r6p6e de lltalie dont Pie IX serait la tfite. Aux pre- 
mieres acclamations de ce genre, le roi opposa les bal'on- 
nettes ; mais bient6t il fut conduit h accorder quelques r6- 
formes; et les applaudissements redoubl^rent, bien que ces 
rSformes fussentpurement administratives (30 octobre 4847). 

Dans la Toscane, Tautorit^ 6tait douce, Tob^issance tran- 
quille ; mais 1^ nul mouvement vers des ameliorations : on y 
suivait la maxime du ministre, Le monde va tout seuL Gepen- 
dant, au premier bruit des r6formes de Pie IX , le grand-due 
en accorda de semblables (24 juillet 1847). 

Lltalie, se croyant tranquillement.achemin^e vers le bon- 
heur par les princes en harmonic avec les peuples, 6tait dans 
un d61ire de r^jouissances et de banquets ; les demonstrations 
et les triomphes, en Thonneur de quiconque voulait se les 
attirer par des paroles sympathiques , r^unissaient les partis 
opposes. L'initiative des audacieux, la condescendance de 
quelques vieillards, rappelaient les enfants qui se fatiguent 
k battre une eau savonneuse pour en tirer des bulles l^g^res. 
Gp spectacle donna T^veil k TAutriche ; car la haine de TAu- 
triche 6tait le th6me oblige des toasts , des discours , des ar- 
ticles de journaux, et peut-etre le seul sentiment commun k 
tous les lyriques italiens. 

Mettemich s*en aperQut : il adressa aux cours amies un me- 
morandum , pr^sageant une r^volte universelle et r6clamant 
Tentente pour etouffer les premieres etincelles; — il essaya 
de detourner du pape les peuples en leur faisant croire que 
Pie IX etait d'accord avec lui; et, comme cette politique 
astucieuse echoua, il chercha k effrayer le pontife en occu- 
pant Ferrare. Les protestations du pape, efficaces comme 
toute parole ferme et appuy6e sur le Son droit, le contraigni- 
rent k reculer et lui prouv^rent que Tempire de la force 
flnissait. 

Mais Ak\k s'eievait la domination des places publiques et 
des cafes, usurpant le nom sacre du peuple ; aux acclamations 
de mode s^ajouta la mode des execrations non plus seule- 
ment contre Tennemi commun, mais m6me centre des com- 
patriotes : on n*acclamait plus les reformateurs Pie IX, 
Gharles-Albert, Leopold, Gioberti et d'autres Itabamssimes, 
ainsi que Ton disait dans ce temps de superlatifs , sans ac- 
cabler de maledictions le sanguinaire roi de Naples et les je- 
suites ; — et les diatribes des ecrivaiUeurs de journaux se 
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traduisaient en hurlements et en tumultes. Charles-Albert, 
qui avail formellementpromis aux j6suites de les garantir de 
tout outrage, devait le iendemain les laisser chasser; Charles- 
Albert, apr^s avoir d6clar6e inutile la garde nationale dans 
un pays qui a une bonne arm^e, devait laisser s'armer la 
garde nationale; k Rome, comme il semblait que Pie IX avan- 
Qait plus lentement qu'on ne le d6sirait, on parla d'une cons- 
piration contre la vie du pontife, et, en consequence, on vou- 
lut armer le peuple pour le d^fendre : apr&s le spectacle des 
tr^pignements , on voulait avoir le spectacle de la peur. 

Le pape publia un ordre du jour pour calmer ces terreurs 
perfidement excit6es, et continua ses r6formes; il traita avec 
le Pi^mont et la Toscane pour une ligue douani^re qui 
devait faciliter une alliance politique. — Aprfes s'6tre enivr6 
de cette popularity sans exemple, d6j^ le pontife s'elTrayait 
de Tagitation croissante. Mais ceux qui se promettaient de 
faire des benedictions de Pie IX une charge de canon ne 
reculaient pas devant ses declarations , et repetaient que c'e- 
taient des sacrifices faits par lui aux exigences des etrangers. 

Et voici que le roi des Deux-Siciles , aprfes une emeute 
violente dans Tile et une demonstration de la capitale, et mal- 
gre les protestations des fitats du nord, accorde non plus seu- 
lement des reformes, mais une constitution et une pleine 
amnistie. Son nom, jusqu'alors maudit, est desormais exalte 
sur un tel ton, que les princes ne peuvent se refuser h suivre 
cet exemple. Charles-Albert, aprfes s'^tre confesse et avoir 
communie, promet une constitution , qu'il voile sous le nom 
de Statu t. Le grand-due Timite. Autant en fait le due de 
Lucques qui, h la mort de Marie-Louise (5 octobre 1847), lui 
avait succede dans le duche de Parme. Quant k Pie IX, il 
dedarait : a Pourvu que la religion soit sauve, nous ne nous 
refuserons k aucune innovation necessaire. » 

Les constitutions etaienttoutes calquees sur la constitution 
fran^aise : deux Chambres, des ministres responsables, des 
senateurs nommes par le roi , des deputes choisis par des 
eiecteurs censitaires, la liberte de la presse et le droit de pe- 
tition. Seule, Rome conservait comme troisi^me Chambre le 
consistoire des cardinaux, qui devait statuer en secret sur les 
resolutions du parlement, et se reservait les affaires relatives 
aux canons et k la discipline ecciesiastique. 

L*ivresse edate dans la foule; ceux qui ne voulaient pas 
en faire partie discutaient sur la liberie, comparaient entre 
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elles les constitutions, exprimaient publiquement des d^sirs 
jusqu'alors 6touff6s, demandaient et obtenaient des ministres 
nouveaux, non plus choisis arbitrairement par le prince, mais 
d6sign6s par la confiance des citoyens, et chantaient sur un 
ton pindarique Taccord divin des peuples et des princes, de 
la force et de la pens6e, pour la conqu^te de la liberie et de 
rind6pendance. 
Chute d« Gette marche bienheureuse fut e.ntrav6e par une nou- 

^rT^JT' velle revolution en France. Louis-Philippe, plac6 sur le tr6ne 
en 1830 comme une barri^re centre la r^publique, r6ussit k 
Tarr^ter pendant dix-huit ans. Dans cet intervalle, il avait 
gu6ri les blessures que fait toute revolution, restaur^ les 
finances, ranim6 le commerce, fortifi6 Tautoriie, accru la 
prosperity materielle en favorisant Taristocratie industrielle 
qui se substAuait h la noblesse ; encourage les lettres, les 
arts, les sciences jusqu*^ en faire une veritable puissance; en 
meme temps, il avait maintenu la paix & travers des occasions 
brillantes de guerre, retabli la marine, laisse aux ordres 
constitutionnels une grande liberte de parler et d'ecrire. 

Et cependant son gouvernement ne se consolidait pas par 
la marche du temps , car il n*avait d^autre raison d^etre et 
4*autre fondement que la revolution : ceux k qui la revolu- 
tion n'avait donne aucun poste, visaient k en faire une nou- 
velle, et les desherites de cette demiere en prepar^rent une 
troisieme. Reduit k chercher des adhesions de tout cdte^ le 
roi devait flatter les interets prives, et en faisant des conces- 
sions vaciller, au lieu d*avancer en resistant. 

Un beau genie, un style limpide, la couleur des descrip- 
tions, voil^ ce que Thiers, Lamartine et Louis Blanc employe- 
rent k diviniser la force, soit glorieuse avec Napoleon, soit 
sanguinaire avec Robespierre et Marat. Lamennais retournait 
sa puissante logique et son style incomparable centre cette 
autorite sur laquelle il avait etabli auparavant redifice de la 
societe et de la connaissance. Victor Hugo professait « que le 
poete pent croire k Dieuou aux Dieux, k Pluton, k Satan, ou k 
rien » . On sifflait la chaire pour ses enseignements positifs, et, 
en montrant les prdtre^ comme les mauvais genies de la so- 
ciete et de la morale, on attisait les vieiUes haines centre le 
pape et les siens. D*autres en plus grand nombre, speculant 
sur rimagination , fomentaient repicurisme, en favorisant 
Tenvie demesuree de s'enrichir et de jouir, et en plaint le 
paradis dans ce monde sans aucune idee d*abnegation. Les 
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romans qui, pour se faire lire au milieu du d6goAt g6n6ral, se 
d6bitaient en feuilletons dans un journal , poriaient chaque 
jour leur dose de poison dans les families, les boutiques, les 
campagnes ; ils flattaient une insatiable lubricity par des 
laideurs fard^es, la haine du prol6taire en exagirant la cor- 
ruption de la classe jouissante, les sens en montrant les 
femmes condamn6es h succomber fatalement k la tentation, 
et les hommes n*agissant que par int6r6t ou passion. lis cher- 
chaient rid6al dans les d6sordres exceptionnels de la nature 
ou de la soci6t6 ; ils initiaient les coBurs vierges h des hon- 
tes dont Tignorance est une sauvegarde, et la connaissance 
un aiguillon funeste. — A cette allure, la nature pervertie 
de ces 6crivains corrompait le bon naturel du peuple, flattait 
la foule en fomentant les app6tits matiriels, en canonisant 
Camille Desmoulins , Danton et les autres h6ros partisans 
de Tassassinat, en raillant le clerg6, ruinant les esp6rances 
fortifiantes, et d6tournant les &mes de Taspiration k Timmor- 
talitS. 

La foule puisait Ik des sentiments de haine et la febrile 
attente d*une explosion oti les prol^taires devaient succ6der 
aux propri6taires, pr^tendus usurpateurs du patrimoine comr 
mun, et oil chacun acquerrait une plus forte part, non point 
de raison et de morale,, mais de jouissances. On rejetait 
Todieux de cette immorality sur le gouvernement : on y pui- 
sait des arguments pour fomenter Topposition des Ghambres 
et celle des joumaux, ces conducteurs de T^lectricit^ r6volu- 
tionnaire. Gomme si s*agiter etlt 6t6 avancer, on passait d*un 
minist^re k un autre , et toujours en se lamentant que les 
nouveaux venus fussent pires que les pr6c6dents. Aussi 
Thiers, nomm6 en 1840, avait dit : « Nous jouerons le mdme 
air, mais nous le jouerons mieux. » 

Le dernier ministfere fut celui de Thistorien Guizot, homme ^^,^,"|^2* 
plus rigide que ne Tauraient voulu les passions ardentes, et buque^Paru. 
plus int^gre que 4Bes comp^titeurs ; il n^acceptait point les 
exag^rations des analyses et la divinisation de Thomme ; il 
6taitobstin6 k conserverla paix, et, pour conserverla paix, k 
consolider la nouvelle dynastie. Ministre fiddle au roi, mais 
agissant constitutionnellement et avec la majority de la Gham- 
bre. — On 6tait agac6 qu*un minist^re dur&t cinq ans dans un 
pays qui abhorrait la stability, et avec une constitution oh le 
roi ne doit avoir ni volont6 ni syst^me, mais changer de mi- 
nistre k chaque changement du vent populaire : aussi s*in- 
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gdnia-t-on h renverser ce ministfere. Comme il avail 6t6 de 
mode en Italie, ragitation grandissail avec les banquets oil le 
rapprochement des invites et la chaleur du vin animaieni les 
discours : on y pr^chait le socialisme ; ces toasts improvises 
6taient reproduits par les journaux, et donnaient au pays une 
representation et une parole autres que la representation et la 
parole l^gales. On proposa k Paris un banquet de cent mille 
personnes : Tautorite s'yopposa; ce futle signal d'une insur- 
rection k main arm^e et avec barricades. D6j^ le sang coulait. 
Louis-Philippe, r^solu k n'en pas laisser verser une gouttc 
pour se maintenir, abdique et s'enfuit au milieu des rugisse- 
ments de Tinsurrection ; une poign^e d'individus fait irrup- 
tion dans le parlement en hurlant la republique, et tandis 
que dehors on tue, on saccag6, on detruit pour obtenir des 
r6formes partielles, on braille qu*on ne veut plus de roi. La 
nouveaute plait d'autantplus qu*elle estmoins attendue : on 
proclame la r^publique et un gouvernement provisoire (1). 

Les anciennes institutions etaient detruites, les nouvelles 
ne fonctionnaient pas encore ; une pl^be en d61ire et dechai- 
n^e demeurait maitresse de Paris. 

Si done le monde k ce nom de r^publique s'etait rass^r^ne 
comme k Tapproche d*une brillante aurore, il s'^pouvanta en 
voyant cette r^publique, loin do r6g6nerer la dignity hu- 
maine, renverser la society ; et au lieu d'une conciliation 
universelle, on craignit un ouragan pour la France et le reste 
de TEurope. De fait, les consequences de la revolution de 
1830 se reproduisirent, et chaque pays en sen tit le contre- 
coup ; jusque-li on n'avait aspire qu'k acquerir ou k realiser 
le gouvernement constitutionnel^ desormais on tenta de le 
renverser; de defensive la revolution devenait agressive, k 
mesure qu*elle rencontrait plus de mollesse dans la repres- 
sion et d'insufflsance dans ses guides. 
LMMrtiM et Comment la France republicaine entendrait-elle ses devoirs 
"ISlwl?" politiques? Lamartine, qui avait accepte t^ut d'abord I'accla- 
saan 1 4s. jjj^^Jq,j ^^ ^^ repuWique et Tavait fait agreer par sa poetique 

parole, se trouva vite expose k la fureur de la piebe. II Taf- 
fronta avec une intrepidite herolque^ infatigable k parler, k 
repondre, k recevoir, k reprimer la soif du meurtre et du vol ; 
du reste, plein de condescendance pour tons, flatteur comme 

(1) Que de fois ces scenes se sont renouvelees dans les revolutions de 
notre temps I 



14 LBS TRBNTE DERN16RES ANNIES. 

res tr^s compIiqu6es : une arm6e nombreuse lui 6tait n^ces- 
saire. En beaucoup de provinces allemandes, bohdmes, gali- 
ciennes, persisiait la juridiction seigneuriale, sans parler de 
la Hongrie et de la Transylvanie qui avaient des institutions 
distinctes ; et bien que ces pays ne contribuassent pas au Tr6- 
sor public , les droits d'entr6e qui, au commencement du r^gne 
de FrauQois P', r^ndaient 198 millions, s'ilevaient h 302 h sa 
mort. Par les demi^res acquisitions, TAutriche s'6tendait ters 
lamer; mais, h cause de sa longue alliance avec TAngleterre, 
elle n*osait point poursuivre des agrandissements dontcelle- 
ci ^tait jalouse. II y avait dans le c615bre arsenal de Yenise 
une inaction qui faisait piti6 ; Titablissement d'un grand port 
de guerre k Pola resta k T^tat de projet ; Gattaro et Raguse 
succombaient devant Trieste qu*on pr^Krait. Le syst^mo 
protecteur des douanes fut modifl6 ; on abaissa les tarifs ; 
des Edifices d*utilit6 publique ou m^me de luxe s*61evaient 
partout, et le gouvemement consentait k des ameliorations, 
pourvu qu'elles vinssent de son initiative : pour lui, gouver- 
ner et comprimer 6taient synonymes ; il classait les hommes 
d*apr^s ce que ceux-ci payaient ; le gouvernement se rMui- 
sait k des douaniers, k des bureaucrates, k des espions, k des 
soldats. Francois P% qui r^vait la centralisation administra- 
tive de Joseph II, avait plut6t souhait6 qu*essay6 de ramener 
k Tuniformite tant de differences; il se bornait k con$et*ver; 
que le monde marchM, lui se tenait ferme ; ce qui avait et6 
bon autrefois devait rester bon maintenant; les peuples 
devaient se persuader que Tempereur voulaitleur bien, et le 
laisser faire. Avec cette politique simple, il gouvema en re- 
fusant tout changement jusqu'en 1835 ; vainement, surtout 
en Hongrie, on eievait chaque jour davantagc les pretentions 
k une vie plus ind^pendante ; vainement, les pays autrichiens 
qui ontdes assemblies d*^tat (1), r^clamaient, avec uneinsis- 
tance croissante, la publicite, une part plus grande dans la 

- (1) Dans la haute et basse Autriche, dans la Styrie, la Carinthie, la 
Boh^me, la Morayie, la Galicie, et la Lodom^rie, il y avait des di^tes 
compos^es de quatre etats : le clerge, la noblesse, les gentilshommes 
{Ritterstarul) et les bourgeois ; ces derniers avaient pour repr^sentants les 
magistrats des villes royales. Dans le Tyrol, depuis le 24 mars 1816, les 
dtats, dispose de la mime mani^re , avaient le droit de faire des remon- 
trances 4 Tempereur au nom du pays , mais sans vote legislatif et en 
dehors des questions d'ifflp6t8. — En Silesie, les etats se composaient 
de dues, de princes et de seigneurs {Standshet^en) , de gentilshommes 
IRitterscha^t) dependants immddiatement de Tempereor. 
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deliberation de leurs propres intirdts. L*empereur devaii se 
confier dans son armie; ioutes les fautes etaient attributes 
k son ministre, le prince de Mettemich, d'une intelligence 
facile et universelle, mais, en politique, attach^ aux faits 
accomplis, manquant de tout courage d*initiative , quand 
m^me son maitre lui aurait laissi le chemin libre. 

Ferdinand P', qui succ6da k Tempire, fut bon et rien de l* Hongrie et 
plus ; mais Vienne, la cite que Ton croyait toute materialisee ~*" 
par les jouissances et senrilement devou^e k une dynastie 
qui faisait d*elle la tete d*un vaste empire, s*etait prise de 
degoftt pour retrange absolutisme d*un ministre qui, en 
refusant tout mouvement en avant, avait usurp^ le nom 
d'habileetde fort. Quelques intrigues decouret des ambitions 
de cabinet favoris^rent les aspirations libirales, d^j^ echauf- 
fees par les diatribes que TAllemagne lanQait contre TAutri* 
che, et dont la revolution frauQaise determiua Texplosion. Se 
voyant unis, les j^tats de la basse Autriche, la societe politique 
et la societe industrielle formuierent quelques demandes. 
Dej^ la Boh^me et la Galicie avaient fait redamer la liberte 
de la presse, celle de Tenseignement et d*autres encore. Une 
proclamation du Hongrois Kossuth, oh Ton demandait que 
Tempire se reformat et qu'on laiss&t les nationalites se gou- 
verner par elles-memes, en les reunissant en federation, fiza 
un but plus precis aux reclamations. Les etudiants, animes 
par Texemple de ceux de Baviere, commencerent k s*agiter. 
Le peuple viennois, comme secoue d'un sommeil dont il avait 
honte, eieva sa grande voix;il montra contre la petite garni- 
son un courage inattendu, obtint le renvoi de Mettemich 
que remplaQa le liberal Pillersdorf, et pour tout Tempire la 
liberte de la presse et la garde nationale ; une assembiee ge- 
nerate devait etablir la constitution. 

Le teiegraphe annouQa k la Lombardie les concessions fai- 
tes k Yienne ; leur contradiction avec les menaces et les refus 
des jours precedents montrait que TAutriche voilait du nom 
de concession ce qui etait pour elle une inevitable necessite ; 
et puisqu'on ne pouvait compter sur sa bonne foi, il fallait 
s'en assurer par la force. L*exultation se changea en fureur, 
Tesperance alia jusqu'k Tindependance ; on arbora les trois 
couleurs, on cria VivePielXI et MortauxAllemands/Eniyris de 
desirs magnanimes et confiant tout aux risques de Taudace, 
les Milanais commenc5rent une bataille memorable oil, avec 
des barricades et quelques fusils de chasse, pendant cinq jours, 



Iniurraetloii 

h VlCIIIM. 



Insurrection 
liMUan. 



II man. 



16 LBS TRENTE DERNIERES ANNIES. 

ils tinrent t^te h des troupes disciplin^es. Ni les armes qu'on 
disait toutes pr^t^s, ni les bannis, niles Pi^montais, ni les gens 
de la campagne qui, afRrmait-on, n*attendaient qu*un signe^ 
ne parurent; mais Tennemi n'^tait pas en mesure de se d6- 
fendre : le manque de munitions, la crainte de voir Tinsur- 
rection s'6tendre, Tincertitude de ce qui se passait k Vienne, 
pouss^rent le mar^chal Radetzky k ordonner la retraite. Et 
Milan se trouva libre : Gdme, Brescia, Bergame, Lodi, Gr6mone, 
Pavie chass^rent les garnisons ou les flrent prisonni^res ; par- 
tout on 6vita de r6pandre en vain le sang, et contre la domi- 
nation ^trang^re on protesta seulement par la joie de s*en 
affranchir. 

L'annonce des libert^s promises eut un effet semblable k 
Yenise, oh le commandant Zichy capitula, k la condition d'em- 
mener ses troupes, mais de laisser la caisse, les armes et les 
soldats italiens. Les cit6s de la terre ferme ne tard^rent point 
k imiter Venise. 

L'insurrection de Milan excita dans le Pi6mont tout Tint^- 
r^t que font naitre la communaut6 de nationality et le voisi- 
nage ; et puisque runit6 italienne 6tait en t^te de toutes les 
chari«|-Aib«rt esp^rauccs, on demandait k tirer r6p6e pour Tassurer. N'6tait- 
ce pas 1^ depuis longtemps le d6sir de Charles-Albert? Mais 
son organisation militaire tant pr6conis6e fut reconnue peu 
propre k un passage soudain de T^tat de paix k T^tat de guerre 
active, si bien qu'^ peine 13 ou 15,000 hommes pouvaient 
se mettre en campagne. On ignorait le d^sarroi de TAutriche; 
on ne pouvait gu^re compter sur le reste de lltalie, k cause 
de son inexperience des armes; les secours de la France 
faisaient peur, car ils pouvaient devenir mortels pour Ic 
royaume k fonder ; TAi^gleterre d^clarait que la Lombardie 
6tait garantie k TAutriche par les trait^s m^mes qui assu- 
raient Gdnes axi Pi6mont : toucher k Tune, c'6tait compro- 
mettre Taut re. 

Au bruit de Tinsurrection lombarde, la jeunesse eut un 
fr^missement guerrier; mais le roi et les ministres compre- 
naient que c'est perdre Tautorit^ que de Tasservir au caprice 
populaire. Gependant, apprenant que Milan est libre, que 
les Allemands battus et chassis sont en d^route, Gharles- 
Albert fait pencher du poids de son 6p6e la balance dans les 
conseils de ses ministres : il annonce qu'avec ses ills il se 
met k la t^tc de Tarm^e, pour porter k la Lombardie le secours 
quun frere doit a des freres, et sansw parler de d^dommage- 
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yrance, la secte r^publicaine la Jeune lialie s*6tait engag^e, 
d^jk avant rinsurrection, k voiler son drapeau, pour ne pas 
troubler le sommeil des princes favorables k la r6g6n6ration. 
Mais, bien que le roi de Pi6mont et le gouvernement provisoire 
eussent promis qu*on ne parlerait de la forme du gouverne- 
ment que lorsque la cause aurait triomph^, ils chang^rent de 
langage et sollicitferent le pays de se r6unir au Piimont. De- 
mand^e par le plebiscite od chacun ^crivait son vote sur les 
registres,la fusion immediate fut obtenue : fusion qui,faite d5s 
le premier instant sans autre condition quede vaincre, aurait 
r6uni toutes les forces pour le but commun, etqui, au con- 
traire,maintenantles6parpilla,au grand avantagedeTennemi. 
Au milieu de ces manages, la situation de Tltalie 6tait all^e 
en empirant chaque jour. A la victoire des Milanais, toute la 
p6ninsule avail tressailli de liberty et d*esp6rance. A Mod^ne 
et k Parme les dues partirent, laissant un d616gu6 pour don- 
ner un statut : on 6tablit des gouvernements provisoires, qui 
bient6t demand^rent, eux aussi, la fusion avec le Pi6mont. Le 
grand-due de Toscane devait renoncer k ses titres autrichiens, 
accepter des ministres qui lui agr6aient peu, car le mou- 
vement croissant, loin de se laisser r6gler par les princes, se 
retournait contre eux. Au pape on imposait des ministres, 
des g6n6raux et une guerre, et TAllemagne protestait jusqu'^ 
Attttad. menacer d'un schisme. De sa voix aim6e et respect6e. Pie IX 

de Pl« IX. ^ 

avait b^ni les esp6rances italiennes ; il envoya un pr^lat, qui 
lui 6tait tr^s cher, comme son repr^sentant au camp italien ; 
11 plaQa ses troupes sous le commandement de capitaines 
pi^montais, en leur ordonnant de s*entendre avec Charles- 
Albert. II sollicita les princes d'envoyer k Rome des d6put6s 
pour conclure une alliance politique. Pr^tre d6sarm6, en- 
tour6 d'un consistoire empruntd k toutes les nations, comme 
la barque que Dieu lui avait confine lui semblait en danger, 
11 rejeta toute participation aux revolutions; il n'avait fait 
que ce que les souverains eux-m^mes avaient autrefois sug- 
g6r6 k Pie VII et k Gr6goire XVI, et ce qu'il croyait avanta- 
geux k son peuple ; il rcgrettait que celui-ci n'cilt pas su se 
maintenir dans la fi[d61it6, Tob^issance et la Concorde ; mais 
on ne devait point lui imputer k lui-m6me les agitations de 
ritalie, ^lui, qui avait horreur de la guerre et reniait ceux qui 
parlaient d'une r^publique italienne pr6sid6e par le pape (1). 

(i) « Notre nom a M b^ni par toute laterre pour les premieres paroles 
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un gouvernemenl k part pour la Sicile, et la constitution 
de 1812. Le roi y consentit ; les Siciliens n'accept^rent pas 
comme un present ce qu'ils tenaient par droit de con- 
qu^te. En attendant, les lib^raux napolitains, ayant obtenu 
la constitution, paraissaient satisfaits; mais la Sicile pro- 
testa, exigeant pour elle sa constitution particuli^re de 1812, 
et, bien que le roi eilt accueilli la proposition qui lui en 6tait 
faite, elle d^clara les Bourbons d6chus. Au moment oil 
toutes les forces ^taiont n^cessaires sur TAdige, le roi de 
Naples fut coutraint de d^toumer une partie de ses troupes 
pour dompter les r6volt6s de Tile. Le reste fut envoys en 
Lombardie. 
Afin d'6tablir le Statut, les Chambres furent convoqu^es k 
lAMapiM. Naples. Dans la reunion pr6paratoire, quelques d^putis pr6- 
tendirent qu*ils devaient dtre une Assembl6e constituante et 
non une Assembl6e constitutive : le d6bat passa de Tint^rieur 
k Text^rieur, il y eut du tumulte, les lazzaroni prirent parti 
pour le roi ; on incendia, on igorgea. Les balonnettes et les 
cachots apais^rent la r6volte, et comme le premier instinct 
de tout 6tre est de veiller k sa propre conservation, le roi 
rappela son arm6e qui d6jk arrivait sur le Pd. Ainsi k la 
cause de rind6pendance italienne allait manquer ce secours 
bien organis6. On llattait Charles-Albert en le proclamant 
roi d'ltalie, et en consequence les princes crurent qu'ils 
combattaient non plus pour la cause nationale seule, mais 
pour r^unir sur ses 6paules leurs propres manteaux de rois ; 
de 1^ reparut la vieille et capricieuse obstination k vouloir 
plut6t tons 6tre asservis que de voir un Italien dominer. 
Mfkito do ^^J^ c® ^^^ V^^i s'arrfttant k la strategic routini^re, reje- 
ti^o^ tait la puissante alliance de Tinsurrection populaire et, 
pouss6 par Tambition d'etre le seul h^ros de la redemption 
de ritalie, n*acceptait pas le secours d'autres 6pees mieux 
pr6par6es que la sienne k une guerre qui n'6tait point une 
guerre de rois, sentait cette ^p^e trembler dans sa main. La 
valeur des soldats ne servait de rien contre les terribles for- 
tifications eiev^es et par la nature et par Tart; les vivres 
etaient mal distribuds, et il y eut famine au milieu de Tabon- 
dance ; les bandes des Grois^s (comme ils se nommaient 
bizarrement) montr^rent de la bonne volonte au Stelvio, k 
Tonale, k Curtatone, mais rarement Tunion, la discipline, 
la pers6v6rance n6cessaires pour vaincre. Bient6t TAutriche 
put reprendre Tavantage ; une arm^e nouvelle, descendue 
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de r^Yoltes qui 6clataient de toute part, des insurrections qui 
pullulaient, Tautorit^ spirituelle enyelopp6e elle-mdme dans 
I'horreur qu'on avait de Tautorit^ temporelle. 

Done, partout r6formes, revolutions, anarchie, reactions; 
apr^s le d^lire des peuples vint le d^lire des princes qui 
ne voulaient plus, ou du moins qui ne pouvaient plus, 
r6concilier la subordination avec la liberty , Tordre avec le 
progr^s , et tiraient de Texc^s m^me des exigences un pr6- 
texte pour refuser jusqu'k ce qui 6tait juste et promis. Toute 
initiative 6tait oubli^e , plus d^action mod6r6e des hommes 
de bonnes pens^es et de bon vouloir; le progr^s 6tait aban- 
donn6 k une opposition sans logique et sans efficacit6, qui ne 
sait pas pr6venir les malheurs et ne veut point les supporter. 

Ge ftat cependant la premiere fois que Tltalie soulev^e 
tint t^te h TAutriche dans une guerre veritable. Ge n*6taient 
pas seulement des troupes disciplin^es, mais une jeunesse 
novice sous les armes , des populations pacifiques, des cit^s 
ouvertes, Milan, Venise, Vicence, Tr^vise, Brescia, Bologne, 
Anc6ne, Livourne, Rome, qui avaient affronts les armies, et 
leur avaientoppos6 non point seulement la force d*un instant, 
mais une t6nacit6 rare, m6me apr^s avoir perdu tout espoir 
de vaincre. 

Au milieu de dissensions d6plorables , le besoin d*une na- 
tionalit6 fut compris de tons et se traduisit d'abord par des 
larmes, puis par des transports de joie , enfin par des pro- 
testations. 



CHAPITRE II. 

LA NATIONALITY. — ALLEMANDS ET SLAVES. 

MttoM da Si Ton fait abstraction de ce que les individus et les nations 
u ms.**" eurent k en souffrir, la revolution de 1848 restera memo- 
rable parce qu*au principe de la legality artificielle, des tra- 
ditions, du droit des gens, elle substitua celui de la nationa- 
lit6, voulant que les territoires fussent distribu6s d'apr^s ce 
principe et non d'apr^s les conventions; que la nation, et 
non plus r^tat, devtnt le fondement juridique des agr^ga- 
tions humaines; que la fin supreme du droit des gens filt de 
garantir le respect et rind6pendance de chacune des natio- 
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Pendant ce temps les esprits fermentaient ; et cette phi- 
losophie aliemande qui, enti^rement appuy^e sur la raison 
pure, divinise rhomme, poussait k r^pudier toute tradition 
pour ^difier la soci^t^ sur des id6es absolues. L'esprit d^mo- 
cratique, qui naissait de 1^, s'^chaufifait encore par les reu- 
nions des 6tudiants dans les universit^s, par les soci^t^s 
secretes, par des Merits qui d6truisaient Tautorit^ en flagel- 
lant ces princes faibles avec les forts , tyranniques avec les 
peuples. Les disputes religieuses, que les rois n*avaient pas 
redout^es dans un si^cle m^cr^ant et positif, reparurent avec 
une vivacity iuattendue ; mais si quelques hommes appor- 
taient dans ces luttes des convictions sinc^res et le droit de 
Texamen individuel, le plus grand nombre, sous ce prdtexte, 
r^clamaient des libert^s.sociales, des institutions l^gales, ou 
appliquaientle rationalisme aux probl^mes vitaux de Thomme 
et de la soci^t^. 

En France, Saint-Simon et Fourier avaient, d'une ma- 
ni^re diff^rente, proclam^ des doctrines subversives do la 
society ; Pierre Leroux continua cet apostolat. Alors Herzen 
s'^criait: a Nous voulons d^truire et non 6difier; vive la 
demolition! vive le chaos! vive la mort! » Et Bakounine 
(f 1876), sorti des mines de la Sib6rie, disait : « 11 faut ren- 
verser toutes les institutions modernes : Etat, Eglise, magis- 
trature, banque, universit^s, administrations, arm6e, police, 
toutes ces forteresses que le privilege 6\b\e contre le pro- 
letariat. » Proudhon et Feuerbach pr^chaient Tanarchie; 
Louis Blanc la r6alisait en errant les ateliers nationaux pour 
les ouvriers. 

Aussi beaucoup vantaient une revolution qui renverse'rait 
non seulement la religion, mais encore la morale; une 
guerre de Trente ans qui se poursuivrait par les armes apr^s 
s*6tre continuee pendant vingt ans dans les chaires, dans la 
presse, dans les chansons, et aupr^s de laquelle la revolu- 
tion de France ne serait qu*une idt/lle, comme disait Heine 
qui, de Paris m^me, fomentait cette guerre. 

La nouvelle ecole, inspiree de theories absolues et reposant 
sur la souverainete du peuple, offrait un contraste frappant 
avec recole historique. Cette deruiere rejetait les Chambres 
bavardes et les representations aca&emiques ; elle preferait 
les etats provinciaux qui, derivant de Tancien droit germa- 
nique et des franchises dont jouissaient au moyen kge la no- 
blesse, la bourgeoisie et le clerge, representaient ainsi non 
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17 man — k Munich, les 6tudiants chassent la maitresse du roi, 
Lola Months, qui avail fait expulser les j^suites, et le roi 
abdique; — dans une 6meute k Berlin, beaucoup do \ic- 
times succombent; on oblige le roi Fr6d6ric-Guillaume k 
venir contempler leurs deux cents cadavres, puis k accorder 
Tamnistie; pour se soustraire aux Tainqueurs des barri- 
cades, qui s*6taient tb^4tralement par^s de plumets, d'6- 
charpes, et qui chantent le renouveau des peuples, il se 
proclame roi d^AUemagne ; comme les autres princes, il 
convoque une assembl^e constituante, et, comme les autres, 
quand il voit cette assemblde entamer les droits souverains , 
ou plul6t quand il a retrouv6 la force, il renvoie Tassembl^e 
en promettant une constitution bas^e sur les regies procla- 
m^es par elle, et, en attendant, il r6forme les tribunaux et 
la procedure. — De fait, le roi appelle les Ghambres; mais 
comme elles se mettent en opposition ouverte avec son 

Avru 1849. miuist^ro Brandebourg-Manteuffel dont il ne yeut pas sc 
s6parer, il les dissout. 

IS nrr\w Plus tard, le roi sanctionna une constitution semblable k 
celle de la Belgique. Outre qu*elle proclamait T^galit^ en 
abolissant les privileges, les fid^icommis, le servage; qu'elle 
garantissait les libert6s habituelles et assurait la nomination 
aux emplois par un arbitrage sup6rieur, cette constitution 
accordait la liberty de conscience, celle des cultes, de Tin- 
struction, des associations ; les J^glises, toutes ^gales entre 
elles, n'avaient aucun lien avec TEtat et correspondaient 
directement avec leur propre chef. 

Pendant que les questions dlnt^rieur 6taient ainsi vive- 
ment agit^es, la Prusse ne n^gligeait pas les occasions de 
rem^dier aux d6fauts de sa configuration g6ographique par 
des additions territoriales, et elle adjoignait k la Confedera- 
tion germanique des £tats slaves. 

Les diirerents pays de TAllemagne, jusqu*avant la revo- 
lution de 1848, etaient animus d'un vif esprit de liberalisme; 
et presque tons obtinrent Tabolition de la censure, la parti- 
cipation au gouvernement d'un tiers etat avec des r^formes 
eiectorales et judiciaires. Puisqu'on parlait tant de natio- 
nalite, le moment sembla venu de recueillir les fruits de si 
longues esp^rances, en unissant plus solidement entre eux 
les diirerents membresde TAllemagne, pour en faire, au lieu 
d'une Confederation d'Etats, un seul Etat federatif avec une 
constitution unique, une seule banniere, une seule diploma- 
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tie, un droit unique etcommun de nationality allemande, et 
sous un chef qui serait le vrai sup^rieur de trente-sept prin- 
ces et de qui ^maneraient toutes les libert^s politiques. CSe 
projet entevait leur ind6pendance k divers pays ; quelques-uns 
^tant des puissances de premier ordre, comme TAutriche et 
la Prusse, pouvait-on croire que ces puissances se r^signe- 
raient k se placer sous un chef 61ectif ? 

Ge plan paraissait done plus sp^culatif que pratique : 
mais les savants allemands, le th^or^me une fois pos6, 
Tappliquent s6rieusement et avec opini&tret6. G'6taient 
alors des jours couleur de rose, dans lesquels on croyait k 
la toute-puissance de Topinion, aux r6volutions pacifiques, 
k la pr6pond6rance des volont6s 6clair6es sur les armes des 
princes et les fureurs du parterre : aussi cinquante savants, 
r^unis k Francfort, commenc^rent k discuter les int6rdts de 
la patrie, et, se sentant appuy^s du public, ils all^rent jusqu'^ 
proclamer la di^te constituante. L'Allemagne populaire 
applaudit avec enthousiasme k ce nouveau pouvoir, tout 
moral ; les princes eux-m^mes ob6irent k la sommation ; et 
les d^put^s de toute TAllemagne se rassembl^r^t dans 
r^glise de Saint-Paul k Francfort, sous la pr^sidence du 
courageux Hessois Gagem. 

Le premier pas k faire devait ^tre de constituer un pouvoir 
central; mais qui le choisirait, les princes on le peuple? 
Dans cette discussion, les r^publicains lev^rent la visi^re; et 
Blume et d*autres tribuns obtinrent les plus vifs applaudis- 
sements en criant centre de Wincke et tons ceux qui pr6- 
f^raient le droit historique k la souverainet^ populaire. — 
Puisqu'il 6tait urgent d'avoir un pouvoir central, Gagem 
proposait que rassembl6e cr6At un vicaire imperial irres- 
ponsable, pris dans une maison souveraine. Le choix tomba 
sur Tarchiduc Jean d'Autriche, qui passait pour liberal; 
autour de lui se forma un minist^re, et aussit6t fut dissoute 
la di^te antique qui ne repr6sentait plus que les princes. 

L'assembl^e nationale avait obtenu beaucoup en obligeant 
TAutriche et la Prusse elles-m^mes k s'incliner devant le 
dogme de runit6 allemande et k reconnaitre une h6g6monie ; 
mais il restait k organiser la nation , en soudant entre elles 
ses diverses parties, en 61iminant celles qui ^taient 6tran- 
g^res , en recouvrant celles qui ^vaient M d^tach^es. Pour 
cela il fallait refondre la moiti^ de TEurope : quel accouple- 
ment? Gette assembl^e, avec la pretention de repr^senter 
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les peaples, osait tout; et, comme il arrive aux corps d61i- 
b^rants , elle croyait qu'il suffisait de decider et de d6cr6ter. 

La dispute commenga sur les droits fondamentaux : dans 
des discussions interminables , on d^ploya beaucoup de lo- 
gique et de po^sie , de science et d'enthousiasme : le droit 
de parler 6tant acquis, tons voulurent faire montre d'6tudes 
et d*61oquence; tons voulurent avoir les applaudissements 
de Tauditoire et des joumaux, et les ovations de la jeunesse ; 
tons voulurent se r^v61er au monde comme des chefs de 
parti. D^s lors , on divagua dans les abstractions, jusqu*i en 
perdre le bon sens 616mentaire ; on r6va Tid^al plut6t que le 
possible; on se renvoyait mutuellement d*irr6conciliables 
contradictions. Ruge proposait d'exclure toute religion , tan- 
dis que DoUinger se tournait vers le pape ; les uns se bor- 
naient k la patrie, pendant que d'autres embrassaient toutes 
les nations ; ceux-ci refusaient de se m^ler des int^r^ts d>u- 
trui , ceux-1^ demandaient une ardente propagande ; on pro- 
clamait la nationality, et, en m^me temps, on maltraitait, 
on maudissait la Lombardie , qui k ce moment s*insurgeait 
pour re£i)uvrer la sienne ; on exaltait le sentiment allemand, 
et on viTipendait rarm6e de Radetzky. 

On comprenait que la question de la nationality, qui 
semblait si 6vidente , 6tait tr^s compliqu^e. Quelques parties 
du Danemark sont d^clar^es allemandes, et la Prusse est 
charg6e de les reprendre par les armos : de 1^, guerre k 
rext6rieur, discussion ^rint6rieur, tumulte k Francfort avec 
Tassassinatdu prince Lichnowski, dug^n^ral Auerswaldetde 
beaucoup d*autres personnes. Le calme r^tabli , le parlement 
se mettait k bavarder sur des questions abstruses au lieu de 
se h&ter vers le r6el; surtout il en voulait k TAutriche, jus- 
qu*^ pr6tendre qu'elle ne pouvait appartenir k la Confedera- 
tion germanique puisqu*elle avait dans son sein des peuples 
non allemands. II en r6sultait que TAutriche en toute ma- 
ni^re faisait de Topposition ; d'autant plus qu*elle pouvait 
montrer les libert^s accord^es par elle k ses peuples ; elle re- 
jetait r^solument cette id^e de TAllemagne unitaire ; elle vou- 
lait bien qu*on refondlt TAllemagne, oui, mais de fagon k 
lui donner de la force k rext^rieur, et^i la laisser libre dans 
chacun de ses membres. La Prusse, non plus, n^^tait pas 
satisfaite que le Parlement d6cid&t de son sort It elle-m^me ; 
d*autres princes protestaient contre un pouvoir central qui 
restreignait le leur. On emprunta k Thistoire Tid^e de nom- 
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mer un empereur pour six ans ; et le roi de Prusse fut salu6 
sous ce nom ; mais rambition de rh£g6monie ne raveuglait 
pas au point de Temp^cher de voir que cet honneur nominal 
6tait la perte d*un pouvoir r£el, puisqu'il faisait de son 
royaume un royaume vassal du pouvoir central. 

Gependant la Gonstituante avait servi k faire 6chec aux TenuuvM 
gouvemements particuliers ; et le radicalisme levait la tfite, *** »•"<*«» 
voulant une solution par la force. Fr6d6ric Hecker et Gus- 
tave Struve excitaient les peuples ; partout les capitales se 
soul^vent contre les princes, et les Ghambre's contre les 
gouvemements ; dans Tassembl^e populaire de Lauterbach , 
sur les fronti^res de la Hesse ^lectorale, on assassine le 
conseiller Prinz; Struve, Brentano,le Polonais Mieroslawski, 
accourent partout oti il y a une 6meute k preparer ou k sou- 
tenir; la Prusse vient pour r6primer, elle voit clairement 
que Tunit^ r6v6e conviendrait mal aux besoins et aux d6sirs 
de TAllemagne. Yingt-neuf ^tats acceptent la Gonstitution 
de Francfort , mais ce sont les petits l^tats ; tandis que la 
Prusse, le Hanovre, la Saxe forment une alliance k part 
contre les ennemis de Tint^rieur et de Text^rieur, et pour 
se donner un lien fid^ratif plus efficace que celui de la Gon- 
stituante, beaucoup de princes adherent k cette alliance. La 
Gonstituante, qui s*6tait r6unie sous les auspices les plus 
heureux, finit mesquinement : elle proclama les principes 
de r^ternelle justice et poussa k des guerres injustes; elle 
visa k la 16galit6 et aboutit k des bouleversements; elle laissa 
plus divis6 qu*auparavant le pays qu*elle pr^tendait unir. 

En Autriche, les Boh^mes avaient convoqu6 au Wenzelsbad AMemb^e 
de Prague une assembl^eoii ils riclamdrentT^galit^ des AiSi- aawe^^S 
rentes nations et des confessions religieuses ; la fusion de la 
Boh^me avec la Moravie et la Sil6sie dans une assembl^e 
representative commune, la responsabilit6 de Tadministra- 
tion centrale vis-k-vis du pays; Tarmement de la garde civi- 
que, Tabolition de toute f^odalit^. 

Ges vGBux satisfaits, les Tch^ques^ sans penser k se deta- 
cher de TAutriche , flrent appel aux diyerses nations soule- 
v6es pour qu^elles soutinssent Tempire croulant, et que de 
I'unite sortlt la force. Un congrfes slave est r6uni ; les trois 
partis, polonais-ruth^ne , serbe-illyrique-croate, etboh^me-^ 
morave, rejetant la fusion des races slaves avec les races 
allemandeS) d^clar^rent que les communaut^s et nations 
slaves de TAutriche et de la Hongrie formaient une race 
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unique, dans le but de d^fendre leur propre nationalit6 et 
de conqu^rir les droits annexes k cette nationality. 

Ge n*6tait pas chose facile de r6duire la throne en prati- 
que , c*estrk-dire d*obtenir r6galit6 des races , soit de la part 
des Hongrois qui en tiennent une si grande partie en servage, 
soit des Polonais parmi lesquels les Ruth^nes et les penples 
de la petite Russie sont implant^s depuis si longtemps, diff^- 
rents par la langue et soumis k une insultante f6odalit6 dont 
on n'avait point voulu s'^carter d'un seul pas m6me dans la 
revolution de 1831. Force fut done de se bomer k une al- 
liance de toutes les races slaves sous la supr6matie de TAu- 
triche. 

Gomme il arrive dans les compromis, personne ne fut con- 
tent : les intrigues des cabinets de Vienne et de P6tersbourg 
aid^rent aux impatiences des demagogues et aux ambitions 
des aristocrates , si bien que Prague se r^volta sous le pr6- 
texte que la nationality ^tait en danger si TAutriche se fon- 
dait dans TAllemagne. L^Autriche dut r^primer le soul^vement 
par les armes ; et Windischgratz y r^ussit, non sans verser 
beaucoup de sang. Puis, quand la constitution autrichienne 
proclama r6galit6 des races , les Boh^mes comprirent tout 
l^avantage qu'en retireraient les Slaves, et alors ils se retour- 
n^rent vers Tempereur, protestferent contre Tinsurrection de 
Vienne et s'olTrirent k r6primer les r6volt6s. 

La secousse se fit sentir plus profond6ment en Hongrie. 
<£a6 etetimo- Sa coustitutiou si originale s'expliquait par ce fait qu'il y a 
*"' "***' chez elle un grand nombre de nations qui sont superpos^es 
les unes aux autres ou du moins juxtapos6es, sans pour cela 
se fondre entre elles, pas m^me quand les Magyars^ la nation 
dominatrice, se soumirent k la maison d'Autriche. Des ma- 
gnats tr^s riches et dignitaires , de nobles propri^taires , des 
gentilshommes qui m6me dans la mine conservent leurs 
privileges, s'unissent au haut clerg6, aux cit6s libres royales, 
aux bourgs priviiegi6s, et aux tribus des Koumans et des 
lasiges, pour former le peuple hongrois qui a le droit d'^lire 
le souverain, de faire avec lui des lois, de s'imposer les taxes 
dans une diete triennale ou ils se pr^sentent T^p^e au c6te, 
reperon au talon, et oti ils parlent latin : le reste de la popu- 
lation paye les imp6ts et n'a aucun vrai droit politique. Le 
roi fait la guerre et la paix, jure de respecter la constitution 
et les privileges ; sUl viole la constitution , les Hongrois peu- 
vent se soulever. Le noble depend directement du roi ; il ne 
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doit aucune prestation ni pour lui-mdme ni pour ses biens ; 
k lui seul les magistratures supr6mes, k lui les emplois et 
les tribunaux ; il juge les paysans et ses serfs. Mais la cou- 
ronne est Tunique propri^taire des immeubles, et ils lui 
reviennent k d^faut de succession. Celui qui en a la jouis- 
sance pent les hypoth6quer en consignant les fonds; dans 
certains cas, il pent les aligner; mais le premier possesseur 
conserve le droit de les recouvrer, m6ine apr^s des si^cles. 

Les paysans de chaque village choisissent leur propre juge 
pour la conciliation des d6bats et la surveillance ; du reste, 
eux,qui supportent toutes les charges^ sont gouvern6s ct 
jug6s par la classe privil6gi6e, sans avoir la moindre part au 
gouvemement , ni m^me le droit de parler dans les assem- 
blies du village, oti Ton fixe rimp6t et les corv^es ; ils ne 
peuvent en leur propre nom intenter un proems au seigneur 
ou k un noble. Tous les nobles qui ont atteint leur majority 
et le clerg6 se r6unissent quatre fois par an dans des assem- 
bl6es du comitat qui jugent les manquements publics des 
fonctionnaires ou des simples particuliers , et, comme corps 
administratif, rcQoivent les ordres de la chancellerie aulique 
et du conseil de lieutenance : elles les renvoient avec leurs 
observations ou les font ei^cuter par les magistrats; elles 
r6visent les comptes et traitent les affaires municipales. 
Gommuniquant entres elles et veillant sur le pouvoir ex6cu- 
tif, elles ^talent de fait une veritable Assembl^e nationale, 
d'un genre unique en Europe. Les magnats 4g6s au moins de 
vingt-quatre ans, les pr^lats, les douze grands dignitaires, 
les ^vftques, les chefs des d6put6s, forment k la di^te la pre- 
miere table, pr6sid6e par le palatin, qui repr^sente le roi. 
Gomme les decisions s*y prennent non d'apr^s le nombre des 
voix, mais d'apr^s la dignity des votants, le palatin garde une 
grande autorit^. La table basse, nomm^epar Election, execute 
les ordres des nobles, mais la souverainet6 reste aux di^tes 
qui se tiennent dans chaque comitat; et les d^put^s ne peu- 
vent s'^carter des instructions, parfois tr5s minulieuses, 
qu'ils rcQoivent des comitats. 

Le clerg6 jouit des m^mes privileges que la noblesse, et, 
de plus, il en a quelques-uns qui lui sont propres. Les cit^s 
conservent une administration municipale, et le gouveme- 
ment royal en favorise constamment r^mancipation. 

En recouvrant les pays qui appartenaient k la Porte, I'Au- 
triche se trouva poss6der la plus grande partie des terres, 



38 LKS TRENTE DEBNitlRES ANNIES. 

et les conc6da k prix d*argent ; ainsi il se forma une classe 
de propri6taires de biens allodiaux, et dont les droits ne ve- 
naient pas de la conqu^te. L*Autriche visait h augmenter le 
nombre des terres non nobles, c'est-i-dire qui lui payent un 
tribut ; k ^tablir des pactes entre le laboureur et le patron, k 
mod6rer les exigences de ce dernier : avec de la patience elle 
y r^ussit et en fut b6nie. Mais Tancienne race, jalouse de 
cette autorit^ croissante et attach6e k ses privileges, se faisait 
de ces privileges eux-m^mes une arme contre TAutriche. 

Sur le m^me territoire vivent done des Hongrois, des 
Slaves^ des Allemands, des Yalaques, desGrecs, des Albanais, 
des Arm6niens, des Juifs, des Zingari. Le Magyar est pasteur 
et cultivateur; TAllemand s'occupe du commerce et des 
mines; les Yalaques sont anbergistes; les Esclavons et les 
Croates sont cultivateurs et commerQants; les Juifs et les 
Arm6niens, trafiquants et fermiers ; les Zingari sont forgerons 
et musiciens et aussi entremetteurs ; les Slovaques sont bate- 
liers, chasseurs , usuriers ; les coutumes ou les privileges de 
ces diirerents peuples leur sont garantis m^me quand ils sont 
mei6s entre eux, ils ont des magistrats sp^ciaux, et chacun 
est jug6 par ses pairs. 

La Transylvanie a une administration semblable, mais qui 
est distincte cependant de celle de la Hongrie; en 1774, elle 
accepta la pragmatique sanction de TAutriche, en renouQant 
k eiire elle-meme son prince. 

Si nous avons donn^ ces details , ce n'est point pour nous 
arreter inutilement k une constitution qui bier encore nous 
retragait au vif le moyen kge, et qui aujourd*hui n'est plus 
qu*un souvenir (1). 

(1) Voici quelle est aujourd^hui la proportion des diff^rents peuples 
dans la Hongrie proprement dite : 

Magyars 43,26 pour 100. 

Slaves 27.70 — 

Allemands 13,0S — 

Roumains 12,34 — 

II faut 7 ajouter les Zingari et les Juifs. Dans la Galicie et la Lodom^rie , 
il y a 2 millions de Ruthfenes, un peu moins de Polonais, 115,000 Alle- 
mands, un demi-million de Juifs. L'enseignement polonais pr^vaut dans 
Tuniversit^ de Cracovie, Taliemand dans celle de Lemberg. 

A la table des magnats appartiennent les archiducs qui ont des biens 
en Hongrie; 21 princes, archevdques et ^vdques ; 12 bannerets du royaume; 
58 palatihs sup^rieurs ; 4 capitaines sup^rieurs ; 8 chevaliers sup^rieors ; 
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L^Autriche n'avait pas vis6 k ramener des races aussi divQr- 
ses k runit^ des int6r6ts et k runiformit^ dans radmiuistra- 
lion, jusqu*au moment oil Joseph II s*enthousiasma d^s id^es 
philosophiques de la France avec lesquelles il m^contenta 
tout le monde. Frangois I^*, suivant le courant de la revolu- 
tion qu*il d^testait, pr^texta le besoia de centralisation ; dans 
le traits de Prague (23 aodt 1806) et dans la di^te de Pesth, 
on flxa la position de ce royaume, mais Tempereur chercha 
toujours k en rogner les privileges. Tandis que la di^te hon- 
groise devait ^tre convoqu£e tons les trois ans, elle resta 
de 1813 k 1825 sans Tdtre, et, dans cet intervalle, le roi per- 
Qut les taxes et fit des levies d*hommes k son bon plaisir ; il 
ne songeait pourtant pas k ex^cuter ce que Napoleon lui 
avait sugg^r^ : faire de la Hongrie un pays conquis. Quand, 
le 18 novembre 1825, il convoqua la di^te et la remercia de 
sa fidelity et des secours qu*elle lui avait accord^s, les sei- 
gneurs profit^rent de cette occasion pour r^clamer le statut 
qu*on avait ainsi n^glig^, se plaindre des commissions royales 
qui troublaient leur inviolability en leur appliquant les r^gle- 
ments des provinces h^r^ditaires ; le roi promit de ne pas 
lever d*imp6ts sans le consentement de la di^te et, tout en 
g^missant de ce que le monde devenu fou {iottis mundus stul- 
tizat) poursuivait des constitutions imaginaires , 11 fit Tiloge 
de la constitution hongroise qu*il aimait beaucoup, disait-il. 
Mais les seigneurs prirent une attitude hostile vis-k-vis du 
roi : ils pr^tendaient que le roi demeur&t dans leur pays, 
parl&t leur langue, ne pdt conduire leurs troupes hors du 
territoire, sinon en cas d'invasion; les nobles eux-m6mes 
favorisaient la formation d*une assembl6e moyenne, la cons- 
truction de routes, le d6veloppement de la culture, les ame- 
liorations sociales,rextension de la langue magyare ;ils vou- 
laient se soumettre, eux aussi^ aux contributions; bien plus, 
par exc^s de sentiment national, on proposait de ne plus ac- 
cepter de marchandises de TAutriche, et, pour cela, de modi- 
fier le regime des douanes. La ville de Pesth fut embellie et 
r^unie k Bude par un pont merveilleux : on donna de T^lan 
k la publicity et k r^ducation ; on am^liora la procedure, on 

un comte sazon; le gouTerneur de Fiume; 439 comtes; 192 barons; 
3 r^galistes de Transylvanie ; 2 deputes de la difete de Croatie. 

La table des deputes comprend 444 deputes des comitats, districts et 
cit^s ; 334 representent la Hongrie, 1 la ville de Fiume, 35 la Transyl- 
vanie, 34 la Croatie et TEsclavonie. 
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pr^para un code p6nal,on introdaisit une loi sur le change, 
on maintint les traitds entre les paysans et les seigneurs 
pour le rachat des dimes et du servage. 

La Lxrv* di^te abolit les lois urbariales^ oppressives pour 
les agriculteurs, k qui elle accorda le droit d*acqu6rir des 
terres nobles; elle ^tablit une banque pour prater sur hy- 
poth^ques auz cultivateurs qui purent ainsi se racheter et 
devenir propri^taires et citoyens. Dans le choix des juges, 
on tenait compte du m^rite, et non plus seulement de la 
naissance; en somme, le droit personnel marchait vers 
une organisation plus sage et plus humaine, en substituant 
aux privileges Tutilit^ commune; mais c*6taient des efforts 
lents et incomplets, auxquels TAutriche s'opposait en s*ing^- 
niant k agrandir le pouvoir royal ; elle obteuait que les troupes 
d^pendissent du conseil aulique, et, par consequent aussi, 
que les colons des confins militaires en relevassent; ce pays 
etait done soustrait k la Hongrie. 

L*Autriche tirait un grand parti de la jalousie des races, et 
elle la fomentait en se faisant la protectrice des plus faibles. On 
crut que c*6tait une d-marche lib^rale de demander que le 
roi parUt le magyar au lieu du latin ; mais les peuples d*une 
autre langue virent 1^ une pr6tendue preeminence des Ma- 
gyars; Esclavons et Croates protest^rent. Ces derniers, en 
particulier, cherchaient, dans rUlyrie, k se relever par Tin- 
dustrie et les dignit^s; ils etaient affectionnes k TAutriche, 
parce que TAutriche etait leur appui contre la tyrannic des 
Magyars. Deux millions de YalaqueS; eparpill^s dans la Hon- 
grie et la Transylvanie , n*avaient pas de patrie k laquelle 
vouer leur fld61ite ; mais ils croyaient k leurs popes : ils por- 
taient leurs regards et tendaient les mains vers le czar comme 
vers leur chef, non point national, mais religieux. 
M niyrtoDt L*Autriche , apr^s avoir favorise la resurrection des races 
I jduj^iioh. ggg sujettes, s'epouvanta quand elle les vit aller trop loin, et 
surtout lorSque les Illyriens se donn^rent le titre de nation; 
elle defendit aux Dalmates et aux Esclavons d'eiever la 
m^me pretention. — Par une de ces rencontres trop habi- 
tuelles d'ailleurs quand la mine est pr^te k edater, il y eut k 
Agram une emeute oh le sang coula ; le peuple se souleva en 
furie; cette agitation nationale s*etendait k tons les Slaves, 
et rhomme qui se fit leur representant fut Joseph Jellachich. 

Ne k Buzim le 16 octobre 1801, eieve k TAcademie there- 
sienne, il s*etait bientdt distingue par sa valeur dans les con- 
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fins militaires, et par ses po6sies oil il en d6criyait la vie 
extraordinaire et proph6tisait la resurrection des peuples 
slaves. 

Sa politique consistait h se rattacher h TAutriche pour 
miner les Magyars ; mais les Slaves de la Pologne et ceux de 
la Boh^me ne comprirent ni n'appuy^rent les projets de Jel- 
kchich qui, en relevant la Groatie , m^ditait peut-6tre T^ta- 
blissement d*un grand empire slave. 

Gette protestation des nationalistes contre Tadministration 
unitaire, croissant encore lorsque TAutriche fut secou6e par 
la revolution, menagait de d^sorganiser la Hongrie dont elle 
detachait les peuples ses sujets. Alors le parti du progr^s 
legal h&ta les ameliorations desirees depuis longtemps; il 
abolit le servage, de telle sorte que cinq cents families nou- 
velles se trouv^rent proprietaires ; tons purent aspirer k tous 
les emplois; quiconque possedait 750 francs, ou avait un 
dipl6me, ou exergait un metier en ayant un apprenti, deve- 
nait eiecteur; la Hongrie et la Transylvanie etaient reunies. 
Les Hongrois , habiles dans les artifices parlementaires , re- 
connurent comment les privileges de chacun des peuples de 
TAutriche seraient en peril avec un ministere unique, puisque 
ce ministere pourrait, dans les dietes d'un pays, obtenir des 
hommes et de Targent pour en opprimer un autre. lis reda- 
merent done un ministere hongrois, distinct et responsable : 
TAutriche ne put le refuser ; elle proscrivit Jellachich comme 
rebelle; il ceda, se reconcilia avec la cour, en professant 
toujours son dessein de regenerer TAutriche par regalite 
des nationalites, et mena ses Groates combattre les Hongrois. 
Szechenyi, Batthy&ni, Deak et les autres veterans du pro- 
gres pacifique etaient depasses par les nouveaux venus , k la 
tete desquels se plagait Kossuth, avocat Slovene, disposant de 
S00,000 soldats et de forteresses. 

A Yienne aussi, la revolution, des mains de coux qui luvoiotion 
Tavaient provoquee dans la confiance de pouvoir la domi- 
ner, passait aux demagogues. — La legion universitaire, 
sous le pretexte habituel que la cour essayait une reaction, 
ameute le peuple, et la cite proclame la republique. L*agi- 
tation s*etend aux provinces, dont chacune reclame la res- 
tauration de sa nationalite. Dans une Assembiee consti- 
tuante, etrange dans sa faQon d*agir et dans ses idees , les 
ruses et les intrigants eurent le dessus, si bien qu*on dut 
toumer Tarmee contre le peuple ; le peuple furieux egorge 
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Latour, le ministre de la guerre, s*empare de Tarsenal, 
ferme les portes de la cit6 : Tempereur dut s*enftiir k 01- 
miitz; Bern et le pr^tre d6froqu6 Messenhauser encouragent 
la foule et pr6parent Yienne k se ddfendre, avec Taide de la 
Hongrie, contre rarm^e imp6riale. Mais la ville ftit prise 
d*assaut par Windischgratz, qui avail d6j& bombard^ Prague 
et r6prim6 avec rigueur le soul5vement de la Boh^me, en 
vengeant sa femme et son fils massacres. On vit toutes les 
horreurs de la guerre civile : Blum et Messenhauser furent 
fusill6s ; la Constituante se transporta k Kremsier; et le nou- 
veau minist^re, pr6sid6 par Schwarzenberg, r6prima les id6es 
f6d6ralistes en declarant qu'il voulait loyalement la Consti- 
tution, mais la Constitution unitaire. Le vieil empereur Fer- 
dinand, reconnaissant que, pour reconstruire, il fallait des 
forces jeunes, abdiquait, et son jeune neveu FranQois-Joseph, 
dans sa proclamation , professait la n6cessit6 d*institutions 
lib6rales adapt6es aux temps. La Constituante bavarde 6car- 
t6e, on donna une Constitution representative, bas^e sur 
runit6 de Tempire, mais en promettant toutefois que dans 
les statuts communaux et provinciaux , qui seraient publics 
pendant Tann^e, cette unit6 s'harmoniserait avec Tin- 
d^pendance des diff^rentes parties de Tempire : de sorte 
que la force centrale n*emp^cherait pas la libre action et 
le d6veloppement particulier des individus et des commu- 
naut^s. 

On proclama un empire compact, constitutionnel, avec 
un Reichsrath, chambre unique 61ue par les di^tes pro- 
vinciales; et une Constitution 6gale k celle des pays les 
plus lib6raux. Mais la Lombardie refusa obstin^ment ces 
concessions. La Hongrie r^sista aussi. Dans la nouvelle 
Constitution elle ne voyait qu'un accroissement des preroga- 
tives autrichiennes , aux d^pens des privileges nationaux. 
Elle refuse done de reconnaltre le nouveau roi parce qu*il 
n'est pas 61u par la di^te; k toute concession faite, elle oppose 
de plus larges demandes ; elle ^gorge Lemberg, pend Zichy, 
enfln declare qu*elle se d^tache de TAutriche et proclame le 
gouvemement r^publicain. L'habitude des armes , la nature 
du pays, Thirolsme de Klapka, de Gorgey, de Bem, de Perc- 
zell , de Mezzaros, de Dembinski , la fermete et la popularity 
de Kossuth vinrent en aide k la resistance. L'audacieux 
Kossuth avait toum6 k la revolution les habitudes conser- 
vatrices de la Hongrie ; mais plus tard prevalut Tinfluence de 
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Deak (l),honn6te bourgeois qui voulait la 16galit6, en reftisant 
pourlui les charges et les dignit^s. Mais la Hongrie, qui s'in- 
surgeait contre TAutriche, vit s'insurger contre elle-mftmeles 
peuples ses sujets. Jellachich fut TAme de cette r6sistance. II 
6tait ador6 des siens pour son ^nergie et sa douceur, si bien 
qu'en 1848, lorsque la revolution 6clata, 11 avait 6t6 nomm6 
i^andela Croatie. II refusa de se soumettre au gouvernement 
hongrois, il offrit au contraire ses services A Tempereur Ferdi- 
nand, alors r6fugi6 k Innspruck ; et , bien que ce m^me em- 
pereur Teiit d6clar6 rebelle et traitre, il lui porta le secours 
de ses Groates. Les Hongrois, animus par Kossuth, avaient M 
vainqueurs k Albe-Royale ; Jellachich courut sauver Vienne 
avec ses bandes d6guenill6es et bizarrement accoutries, mais 
qui, pleines de courage, protestaient qu*elles le conduiraient A 
Bude pour lui mettre sur le front la couronne de saint ^tienne. 
La valeur hongroise et Thabilet^ de Kossuth et de Bern ne 
suffirent pas pour sauver la Hongrie contre Windischgrfttz, 
Jellachich et les Russes. Gar TAutriche, aprfes des pertes in- 
calculables, se vit forc6e dlnvoquer, au nom d'une alliance 
de trente ans , cette mdme Russie dont elle se d^fiait tant. 
Et la Russie, consid6rant moins ses propres ambitions que la lm rqum m 
necessite d eteindre un incendie qui pouvait se communiquer Aoat 
k son territoire, se r^pand en Transylvanie et en Hongrie, 
avec une arm6e comniand6e par Paschewitch. A la fin, la 
Hongrie se soumet et Windischgratz entre k Pesth. D'hor- •^•' 
ribles supplices firent fr^mir Tfiurope, dont la compassion 
fut aussi excit6e par tant d'exil6s, fugitifs de ces pays replaces 
sous le joug et d6pouill6s de tous leurs privileges, hors ceux 
qui leur dtaient communs avec les autres peuples. — Apr^s la 
journ^e de Yillagos, le Russe Paschewitch 6crivit au czar : « La 
Hongrie est aux pieds de Yotre Majesty. » De 1^, une explosion 
de colore implacable contre la Russie. Mais le czar Nicolas dit : 
« La d^chirure est r^par6e : jusqu*^ quand cela durera-t-il?» 
Ge n*est pas en Hongrie seulement qu*il y eut des trou- 
bles ; ritalie eut les siens ; presque toutes les capitales autri- 
chiennes furent bombardies, presque toutes furent mises 
en 6tat de si6ge ; c'6tait \k le mftme cri de : « Mort aux 

(1) Francois Deak (1803-1875), nomme Villustre patriote, fut toujoura le 
moderateur de Topposition legale, et il s*en retira lorsqu^il la vit aller aux 
exc^s. Apr^s 1860, il continua A latter jasqa'ii ce qu'il ei\t cooquis Tinde- 
pendance pour la Hongrie, refusant toujours les honneurs et le pou?oir; 
11 chercha aussi k regulariser les rapports entre T^glise et TEtat. 
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Allemandsl », qui h Yienne, comme k Pesth, soulevait les 
6tudiants et les juifs , et toujours la force r^guli^re eut le 
dessus, comme en Pologne contre Mierolawski, k Berlin 
contre Struve, et comme dans le Wiirtemberg, le grand-duch6 
de Bade, le Palatinat. Radetzky pouvait dire : « J'ai donn6 
k TEurope une grande legon en lui montrant qu'un brave 
g6n6ral pent toujours 6touffer une revolution lorsqu*il com- 
mande une bonne arm^e. — La tribune a beau s'61ever bien 
haut, elle n'arrivera jamais k la hauteur d'un brave capitaine 
k cheval , qui 61^ve T^p^e au-dessus de sa tdte ; il n'y a pas 
de voix assez forte pour Temporter sur le roulement d'un 
tambour (1). » Mais ce n*est pas 6teindre Tincendie que de 
le couvrir. 

Restait le d^bat politique entre les deux puissances prin- 
cipales, la Prusse et TAutriche : la premiere se consid^rait 
comme ^minemment allemande et par \k voulait s*assurer la 
prfidomitiance ; la seconde, k contre-coBur, se retirait de la place 
d*honneur occup6e par elle pendant des si^cles, et renouQait 
difficilement k se sentir n^cessaire k T^quilibre europ6en. Elles 
furent sur le point d*en venir aux mains ; mais la prudence 
r^ussit k diff^rer le choc. Ge fut le salut de TAutriche de 
n*avoir pas centralist toute Tautorit^ k Yienne : de la sorte, 
elle pouvait r^sister en c^dant, et lorsque I'empereur fuyant 
se trouvait r^duit k Olmiitz ou k Innspruck, rien n'^tait 
encore d6sesp6r6. La vie de Tempire 6tait son arm^e, in6- 
branlable dans la discipline, capable non seulement de r6sis- 
ter k r^preuve des plus chaudes batailles, mais aussi de se 
retirer sans d6sordre, et de se r6tablir assez pour harceler 
et 6puiser les ennemis ; — ainsi TAutriche triompha m^me 
quand toute la machine administrative 6tait d6sorganis6e. 

(1) Radetzky est rest^ populaire chez les Autrichiens dans une foule 
d^anecdotes et de chansons; les chants guerriers de Zedlitz sont pleins 
de lui; le plus grand po^te de TAutriche, Grillparzer, a fait un po^me inti- 
tule : Radetzky; en 1859 m^me, c*dtait son nom qui excitait le courage 
de Tarm^e. H 6tait arrive dej4 k un grand &ge sans porter de moustaches, 
malgre les ^pigrammes que cela lui attirait depuis que cet ornement se 
montrait jusque sur les visages les moins belliqueux; mais, k Tassaut de 
Vicence^ il se promit k lui-mdme que, s'il 6tait vainqueur, il donnerait 
satisfaction au peuple en laissant pousser ses moustaches; il le fit; etses 
moustaches grises ont dt^ chanties par un paciflque Bavarois, savant 
latiniste et hell^niste, dans une pifece ins6r^e parmi les Discours publics 
de L. DOderlein (Francfort, 1860). — Charles-Albert laissa, lui aussi, 
pousser ses moustaches en 1846. . 
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U est yrai cependant qu'il fallait, pour cela, accorder k 
r6I6ment militaire plus d'autoriti que n*en comporte un 
regime civil. De 1^, deux graves difficult^s. La premiere 
6tait de se reconstituer en introduisant le gouvernement 
repr^sentatif dans un empire habitu^ au silence de Tabso- 
luiisme, et d*op^rer cette reconstiiuiion au milieu des agi- 
tations des di verses races, sous le canon ou du moins sous la 
menace du canon qui apparaissait d6sormais comme Tunique 
moyen de maintenir les sujets dans Tob^issance. L*autre 
difficult^ 6tait la dette publique. Elle 6tait d^j^ ^norme aupa- 
ravant; pour la guerre de Hongrie, on devait aux seuls Russes 
une compensation de 15 millions de florins; le minist6re 
de la guerre d^pensait^ lui seul 158 millions de florins. 
]^tait-il possible de d^sarmer tant que les populations ne 
seraient pas tranquilles? et pouvait-on les ramener h la tran- 
quillity tant que dureraient ces gouvernements exception- 
nels? Gercle fatal, dans lequel le mal empirait; et les ame- 
liorations, d*ailleursloyalementvoulues, devenaient difficiles. 

L'Allemagne calmait les agitations des peuples en ne 
s'apercevant pas encore de Tambition des rois; mais ce 
peuple allemand aurait pu se proposer pour un modMe de 
Constance dans les desseins politiques, d'6nergie dans les 
reclamations centre les constitutions aristocratiques qui se 
relevaient de nouveau surles mines de la demagogic. 

Les gouvernements durent, bon gr6 mal gr6, se transfer- situatkm no«. 
mer, et apr^s qu'ils eurent en vain tent6 de restaurer le ▼•raint et de* 

peuplee. 

passe, ils condescendirent h un grand nombre des besoms 
du temps : la censure preventive cessa k peu pr5s partout ; 
la publicite devint plus grande, plus grand le respect de la 
nationalite ; ce n'etait pas encore le jour, mais ce n'etaient 
plus les tenebres; partout, sous TEurope legale, s'agitait 
une Europe cachee ; mais entre les deux il y avait des reac- 
tions, des caprices, des incoherences, Timpossibilite de 
s*entendre. 

La haine seule avait fait I'unite de la revolution ; on com- 
prit que cela ne suffisait point pour reussir; la revolution 
pourtant survecut; et de la haine des gouvemants on 
passa k la haine des faits, k Thorreur du vrai, au mepris de 
ce qui est saint, k Tapotheose de la revolte ; on desespera de 
de la vie morale et du progr^s pour se lancer dans des tenta- 
tives forcenees. 
< On avait desappris k se contenter de sa position, parce 
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que personne ne croyait sa position impos^e par le devoir, 
mais par un fait qui pourrait changer le lendemain; en 
effet, si les hostilit^s 6taient suspendues, c'est qu'on se 
heurtaitk un plus fort; dans ces exag6rations nuageuses, le 
sens commun et la notion de ce qui est honn^te se per- 
vertissaient. 

Tant de bannissements, tant de detentions ou de vexa- 
tions provoqu^es par la police renaissante, tant d'ex6cutions 
par la corde ou par les fusillades ; les imp6ts d6mesur6s, 
une tyrannic syst6matique ou capricieuse, que ne pent 
6viter un pouvoir r6duit k veiller k sa propre conservation, 
tout cela causait dans les peuples une sorte d'^r6thisme 
convulsif ; la morale allait encore plus mal que T^conomie 
politique, car les id^es exceptionnelles trouvent vite une 
application g6n6rale, quelque absurdes ou injustes qu'elles 
soient. — Centre la petulance de la pl^be, une certaine 
exuberance cl6ricale et soldatesque paraissait legitime; et, 
pour avoir subi des exigences, on se laissait aller k refuser 
m^me ce qui 6tait juste et avait 6t6 promis, k ne pas essayer, 
pr^s des vaincus, de la conciliation par un pen de condescen- 
dance, k ne pas 6couter les demandes raisonnables pour 
donner tort aux reclamations inopportunes, k ne pas r6unir 
en un parti compact tons ceux, — et le nombre en est grand, 
— qui kTanarchie pr6f^rent encore Tabsolutisme; ^nepas se 
persuader que pour bien gouvemer il faut s*associer aux int^- 
r^ts, aux id^es, aux sentiments du peuple; que les pou- 
voirs, en renongant k toute initiative, se privent de la coope- 
ration de tons les hommes bien pensants et de bonne volonte, 
et que le progr^s, inevitable d^ailleurs, demeure abandonne 
k cette opposition, sans logique et sans efficacite, od Ton de- 
sapprend la science d'etre content de son partage, oil Ton 
ne veut ni ne sait repousser les souffrances inutiles. L'al- 
liance des princes et des pr6tres fit nattre Tidee que la reli- 
gion est une ecole de servilite et la complice de I'oppression ; 
le peuple, si souvent trompe, ne croyait plus k personne, 
et, pousse k des exc^s dont il subissait les funestes conse- 
quences, il reniait la devise sainte dont on avait voiie ces 
exc5s k ses yeux. 

Les conspirations et les meurtres epuisent les peuples 
non civilises au lieu de leur rendre cette force qu*ils ne 
peuvent tirer que de Taccord dans le but : aussi, m^me des 
personnes qui avaient d'ailleurs la flamme du ressentiment 
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national, reconnurent comme inevitables les repressions 
exceptionnelles dont on use contra le d6chatnement des 
passions brutales : d'Azeglio n'h^site pas h declarer, dans 
un discours aux 61ecteurs, que TEurope avait M sauv6e par 
lea armies et par les cours martiales. En v^rite, ce triomphe 
brutal des baKonnettes est peut-6tre moins odieux que 
les haines et les reactions qui se cachent ou 6clatent sous 
les noms d'amour et de progr5s. Devant la charlata- 
nerie de furibonds pr6dicateurs de fraternite ; devant Tin- 
fatuation pour les fadaises de la tribune et des joumaux , 
oh Ton rcmet tout en discussion, oti Ton croit que tons ont 
reioquence et Thabilete; devant le mensonge ouverte- 
ment proclam6 et tyranniquement impost pour soutenir des 
opinions extremes, acceptables seulement pour des intelli- 
gences bom^es et des cosurs pervertis, Thomme se d^- 
courage et se demande : « Estril done vraiment impossible de 
r^soudre scientifiquement et pratiquementle probl^me poli- 
tique et le probl^me social ? L'homme est-il r^duit k cette 
esp^rance sans fin qui ^quivaut au d^sespoir? » 

II est clair que les revolutions, 1^ m^me oil elles riussis- 
sent, ne diminuent pas Toppression du pouvoir; elles en 
changent seulement le caract^re, lui enl^vent la dignite et 
la stability ; elles ne diminuent point Tobeissance, elles en 
detruisent le merite et la beaute. Toutefois il restera de la 
revolution de 1848 ce tr^s grand resultat, qu*elle aura 
amene remancipation des races do serfs en Allemagne, en 
abolissant toute vassalite des paysans, toute difference 
entre les biens ordinaires et les biens seigneuriaux, toute 
servitude de p&turage et les servitudes forestieres ; elle 
aura aifranchi les proprietes foncieres, fait disparaitre, sans 
indemnite, tons les droits qui provenaient d'une sujetion 
personnelle ou de patronage; elle aura egalise toutes les 
confessions. Un gouvernement purement bureaucratique, 
tire de sa torpeur et rappeie au sentiment du devoir, a plus 
fait ou essaye en quelques mois qu'en plusieurs siedes , et, 
s'il avait su resister k la tentation des vengeances et de la 
reaction, il aurait eu devant lui une carriere oti il pouvait se 
faire benir de toutes les races qui se croyaient avilies et 
mortes , et qui avaient encore le souffle puissant d'une se- 
conde vie. 
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CHAPITRE III. 

FRANCE. — NAPOLEON III. 

]fttat d« u La France sembiait absolument en dehors des questions de 
nationality. Quand elle n*aurait pas gagn6 autre chose k sa 
grande revolution, elle en 6tait sortie du moins plus une^ plus 
compacte que n'importe quelle autre nation de TEurope, 
et pure de la grande iniquity des conqu^tes qui, dans les au- 
tres l^tats, arr^tent le progr^s et bouleversent la justice. 
Devenue le vaste laboratoire des plus grandes experiences, 
raffaire importante pour elle n*etait pas de changer de 
minist^re, pas m^me de changer de dynastie ou de forme 
de gouvemement; ce n*6tait pas d'acqu6rir une frontiftre 
meilleure aux Alpes ou sur le Rhin; ce n*etait pas I'al- 
liance de la Russie ou de TAngleterre; — c*etait cette 
exaltation des sentiments g^n^reux qui se produisit sou- 
vent chez elle, cetle fureur de plaire, cette vanity pleine 
d^imagination , qui lui attirent de toutes parts les co- 
16res, les sympathies, Timitation. Nation r^gl^e par la 
fantaisie plus que par les calculs, puisque Tinitiative y 
appartient toujours aux hommes de coeur, elle s*est plus 
d*une fois immol^e pour la cause de la liberty. Elle envoya 
des combattants partout oti brillait un espoir de regenera- 
tion ; par son or et par son sang elle rendit k TEurope la 
securite sur la Mediterranee, et fonda une nouvelle France 
sur ce lambeau de TAfrique que TAtlas separe du desert, 
en suivant les traces de saint Gyprien, de saint Louis, du 
roi Sebastien. Sa litterature est la litterature de TEurope 
entiere; sa langue est le vehicule universel de toutes les 
idees ; les systemes et les essais en morale, en politique, en 
legislation, quelque incomplets ou precipites qu*ils soient, 
s'etudient plus volontiers chez la nation frangaise parce 
qu*elle les veut formuies plus clairement, deduits plus logi- 
quement, et immediatement applicables : sa tribune semble 
la tribune des peuples qui n*en ont point chez eux, et le 
mot de Jefferson devient toujours plus vrai : Tout homme a 
deux patries, la sienne et puis la France. 
Malheureusement un indomptable besoin de mouvement 
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lui enl^ve la fermet^, la jette dans de continuelles expe- 
riences ; k peine^ 6chapp6e h-un naufrage, « elle prend la 
temp^te pour pilote)). Punie par les allies pour les gloires 
de TEmpire, elle accepta comme une humiliation la charte 
de 1815, et, au lieu de la d6velopper, elle la chiffonna; puis, 
comme il lui sembla que les Bourbons entamaient la charte, 
elle les chassa, renversa ce qu'elle avait MiM pendant 
quinze ans et, en versant de nouveau le sang, en accumulant 
d*autres mines, elle fit de la charte une Edition corrig6e. 
En vain Louis-Philippe lui assura le repos et le progr^s; 
quand il pensa que la couronne d*Espagne ne devait pas 
sortir de la maison des Bourbons et que, pour cela, il pr6- 
para le mariage de la reine avec le due de Gadix, infant 
d'Espagne, et celui de Tinfante avec son propre flls, le due 
de Montpensier, TAngleterre se mit h la traverse; Louis- 
Philippe fut bientdt chass6 comme Charles X, et on pro- 
clama la r6publique. 

Le programme mdme du nouveau gouvernement apparais- la HpubuqM 
salt comme une excitation aux revolutions : et en r6alite, 
au commencement, la r^publique attisa dans toute TEurope 
le feu qui couvait, mais sous terre, comme une soci6t6 
secrMe ; elle ^tait prompte h se d^dire d^s qu*elle venait h 
^tre d^masqu^e, et k faire des excuses, manquant ainsi k 
la fois de sincirit^ et de dignity. GrAce k ces detours, elle 
cessa de peser dans la balance des politiques, elle perdit la 
sympathie des peuples, et surtout des vrais amis du gouver- 
nement r^publicain qui attendaient d*elle un noble exemple, 
et n'eurent qu'une d^solante mortification ; — k Tint^rieur, 
elle se trouva expos^e non pas tant aux exc^s de la pl^be 
qu*aux aberrations des hommes de parlement et k Taveugle- 
ment des partis, qui restaient irr^conciliables m6me en face 
du p6ril commun, n^gligeant les faits positifs pour s'amuser 
k de vaines declarations de principes, k un socialisme sp^cu- 
latif, k des utopies thdoriques. La d^magogie prdtendait que 
tons , capables ou non , prissent part aux affaires ; la phi- 
lanthropic voulait que tous, qu'ils travaillassent ou non, 
eussent une ^gale portion de jouissances ; Louis Blanc qui 
se fit le missionnaire de cette th^orie, proclamait que le 
gouvernement 6tait tenu de fournir du travail k tous ; chacun 
devait etre pay^ , non d^apr^s ses capacit^s , mais selon ses 
besoins ; car les droits etaient proportionn^s aux besoins et 
les devoirs aux facult^s. En consequence, les ouvriers pari- 
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siens cess^rent de se fatiguer et pr6iendirent k 6tre entrete- 
nus gratuitement ; on ouvrit des- ateliers oh tout ouvrier sans 
occupation recevait de TEtat, non du travail, mais une paye. 
Gent mille personnes accourues de toute la France se trou- 
v^rent k la charge du gouvernement. R^unis dans ces ate- 
liers, ils n'y travaillaient point, mais y discutaient Tarme 
au bras , et malheur h Tartisan honn^te qui aurait continue 
de demander k son travail libre ses moyens de subsistance 1 
Ils voulaient, eux les rois du moment, vivre des deniers 
publics comme en avaient v6cu les rois d'autrefois; ils fai- 
saient du bruit ou une 6meute pour peu qu'ils y fussent 
pouss6s par Targent, par les declamations ou par Texemple. 
La ^i^nagoji* Cetto situatiou produisit le ralentissement du commerce , 
STaj^. ' la defiance, des faillites , et la Banque de France elle-m^me 
dut demander le cours forc6 de ses billets. Apr^s avoir dis- 
sip^ tout Targent que pouvaient donner les caisses et les 
imp6ts ordinaires, on dut ajouter 45 centimes au principal 
de toutes les contributions directes, c'est-i-dire grever les 
propri^taires plus que ne ferait un conqu^rant; il fallait 
maintenir ce peuple d'oisifs. Beaucoup d*entre eux furent 
organises en garde du gouvernement provisoire : ils deve- 
naient ainsi des pr6dicateurs arm6s de leurs doctrines, et, 
k Toccasion, ils s*en faisaient les soldats. C'^tait la domina- 
tion des classes inf6rieures sur les classes sup^rieures. 
L*anarchie de Paris s'6tendait aux d^partements : chaque 
FrauQais se vit contraint de s'armer pour d6fendre sa propre 
maison. Ces larrons doctrinaires, irrit^s de ce qu*apr^s avoir 
chass6 les tyrans on emp^chait encore le pillage, saisirent 
leurs armes et au nombre de 100,000 prol^taires, sous la 
co^duite de Barb^s, de Blanqui et de Gabet, all^rent r6clamer 
du gouvernement provisoire la r^publique d^mocratique et 
Torganisation du travail. II fallut la force pour les r^primer; 
mais de nouveaux troubles accompagn^rent sur tons les 
points reiection des membres de TAssembl^e constituante : 
on voulait m6me par la contrainte y faire envoyer des depu- 
tes qui d^cr^tassent Tomnipotence de quiconque n*a rien et 
ne fait rien. Quand on proposa k ces travailleurs de d^fri- 
cher des campagnes incultes, ils 6clatferent en fureur et rem- 
plirent Paris de barricades et de sang; en trois jours, plus de 
5,000 personnes furent tu6es et avec elles sept g6n6raux; 
cinq autres g^n^raux furent blesses. II en tombe moins dans 
une bataille rang^e ; Tarchev^que lui-m6me, M^ Affre, venu 
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pour calmer ces freres, est frapp6 mortellement. L'arm^e^ 
command^e avec une calme intrepidity par le g^n^ral Cavai- 
gnac, tenait encore ferme contre cette tyranniej; elle put 
prouver que les h6ros des barricades n'^taient pas invinci- 
bles. Dix mille insurg^s furent condamn^s k la deportation ; 
les ateliers nationaux furent ferm^s ; on confia au g^ndral 
Gavaignac des pouvoirs iilimites, parce qu'on croyait la 
dictature n6cessaire pour fairjB rentrer dans les conditions 
sociales un peuple auquel ]a veille semblait trop lourde la 
grande liberty constitutionnelle. 

Alors la r^publique une et indivisible s'6tablit sur r6galit6, 
la liberty ; la fratemit6. La vieille devise revivait; maisil y 
avait de continuels conflits entre le pouvoir 16gislatif et le 
pouvoir ex6cutif. Les brigues ne cessaient pas , d'autant plus 
que tout etait remis , gr^ce au suffrage universel , au vote 
imm^diat des multitudes, c*est-^-dire h. Tintrigue, h Targent, 
au hasard : et on en vit bient6t les effets dans T^lection du 
president. On croyait que le general Gavaignac Temporterait, 
c'etait un grand soldat et un bon citoyen, esclave de la loi 
et de sa parole. II avait bien m6rit6 de la r^publique en la 
sauvant du pillage et du carnage. Mais, dans les revolutions, 
quiconque a eu une part de pouvoir devient fatalement 
odieux. La France montrait une soif immod^r^e de person- 
nes nouvelles , de choses inconnues ; le vote universel ne fa- 
vorisa que trop cette tendance. 

La France qui avait aboli toute distinction de naissance, 
qui avait effac6 le souvenir des rois, qui reniait les con- 
quotes, la France rassembla ses suffrages sur un homme 
dont elle ne connaissait que son titre de prince, son nom 
de Bonaparte , et trois tentatives d'insurrection arm6e : sur 
7,327,345 votants, 6,048,872 se prononc^rent pour Louis &eetiond« 
Bonaparte, a symbole d'ordre et de s^curite ». II fut pendant jtlno. 
longtemps la personnification de la politique europ^enne : im* 
il est done temps de le faire connaitre. 

Ne de Louis Bonaparte , roi de Hollande et fr^re de Napo^ 
16on le Grand, il futr perdu de vue k la chute de celui-ci. Il 
rcQut rhospitalite en Italie avec les autres membres de sa 
famille, et il t^moigna sa reconnaissance en conspirant et en 
se liguant avec les societ^s r^volutionnaires qui ourdissaient 
leurs trames dans Tombre ; il flatta mOme la secte de « la 
Jeune Italie )> , bien qu'il fiHt eloign^ de ses id^es r^publi- 
caines. Avec rirr^mediable ambition de sa race, il croyait 
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qu*on avail usurps sur lui le tr6ne dc France : il se proposait 
de punir les allies des outrages inflig^s au premier Empire 
et de d^chirer les trait^s de 1815. Inclinant aux id6es mys- 
tiques , il avait foi dans la mission providentielle de certai- 
nes grandes families , dans sa propre ^toile et dans le nom 
qu'il portait. Uagitation des partis sous la Restauration , puis, 
pendant le r5gne de Louis-Philippe , les violentes declama- 
tions des journaux et du parlement excit^rent ses espdrances : 
il essaya de surprendre les Frangais par un acle de t6m6rite 
en s'emparant de Strasbourg, Le peuple resta indifferent k 
son apparition th^Atrale et h ses retentissantes proclama- 
tions ; il fut pris et envoys en Am^rique sur la promesse de 
n*en pas revenir. II en revint, et tenta un d^barquement k 
Boulogne; il fut arr6te et enferm^ dans le fort de Ham. II 
adoucit sa prison par de fortes etudes et en m6me temps par 
des projets fantastiques ; il avouait depuis que tout ce qu'il 
savait, tout ce qu'il valait, il Tavait acquis k Tuniversite de 
Ham. II parvint k s'^chapper au milieu d'incidents romanes- 
ques , et plus que jamais se confia en son itoik. A la chute de 
Louis-Philippe, il obtint que la r^publique rapportAt led^- 
cret de proscription contre les descendants de Napoleon ; il 
se fit eiire depute , et bient6t president. Aussit6t il d^ploya 
un grand luxe et prodigua Targent; il d^clara que le peuple 
est superieur k TAssembiee , et que tout Frangais &ge de 
Tingt et un ans devait avoir droit de vote pour reconstituer 
la patrie. II flattait le parti de Pordre; en r6alite, ce parti 
etait une poign^e d'intrigants qui, 'dans Tinter^t de leur 
ambition, r^petaient qu'il fallait en finir avec les factieux 
et se garder de Tanarchie. 
Afoiis«d<u Defait, toutes les passions mauvaises semblaient s*6tre 
lipauiqu*. p^mjjjgs dans la republique , et contre elle conspiraient ceux 
qui Tacclamaient le plus. La defiance et la terreur etaient 
universelles. Au sein m6me de TAssembiee , le parti socia- 
liste etait en faveur ; il aurait voulu qu*on Ht participer tout 
le monde non seulement au vote politique, ^ la justice, k 
Tinstruction , mais encore au droit au travail ; il demandait 
qu*on aboltt les imp6ts indirects , en faisant peser toutes les 
charges sur les propriet^s immobilieres , qu'on proportion- 
R&t les taxes k la richesse. Dans ces theories et d'autres sem- 
blables , les hommes pratiques voyaient la mine de Tindus- 
trie ; une recompense donnee k la faineantise aux depens 
du travail et de la prevoyance ; Tamoindrissement du capital 
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social, queles efforts priv6s ne tendraient plus k augmenter; 
la perp6tuit6 de Tanarchie et Tabolition de la liberty, quand 
ce tyran indompiable , qu*on appelle TEtat, allait tout faire, 
penser h tout, pourvoir k tout, disposer de tous les moyens. On 
abrutissait rhomme en lui enlevant la responsabilit6 de ses 
propres actes et le declarant incapable de choix et impropre 
aux grands devoirs; on iuvoquait Tautorit^ pour le mouvoir 
comme un automate. 

Ges questions, bonnes h discuter entre philosophes et 
hommes d'etat , ^talent accueillies avec ardeur par la foule 
des citoyens tr^s d6sireux d'en venir k Tapplication imm^ 
diate, d*exproprier les riches au profit des pauvres, et 
de chasser, pour se mettre k leur place, ceux qui ont 
acquis une position. Les socialistes parlementaires donn^ 
rent une preuve de leur hardiesse et de leurs ramifications 
^tendues, lorsque reprochant au gouvernement d*ayoir abusS, 
en renversant la r^publique romaine , de Tautorit^ que lui 
avait confine TAssembl^e , ils se proclam^rent, k la suite de 
Ledru-Rollin, u pr^ts k d6fendre la Constitution, mdme k 
mainarm6e». De TAssembl^ ces paroles retentirent dans 
les rues et provoqu^rent une nouvelle insurrection. On se 
vantait cependant que le suffrage universel pr6viendrait les 
soul^vements , puisqu'il n*y aurait plus besoin de recourir 
aux armes quand chacun pourrait, par une voie legale, mani- 
fester sa yolont6. Gette fois encore T^meute fut r6prim6e par 
les armes, les prisons et Texil; mais elle continua k gronder 
et k s*agiter sous terre : et le president dut declarer « impla- 
cables ennemis de la r^publique ceux qui , perp6tuant le 
d^sordre , Tobligeaient k transformer la France en un camp, 
et k changer les plans de progr^s en pr6paratifs de defense ». 

Pour opposer une digue au torrent, les diff^rents partis 
s'accord^rent dans le sentiment commun de la n6cessit4 de 
Tordre, et mirent de c6t6 leurs souvenirs et leurs esp6rances 
particuli^res. Mais le parti des mod^r^s est toujours faible 
centre le tumulte des places publiques appuy6 par les mau- 
vais instincts et par la fureur ; il est inhabile dans le choix des 
precautions politiques quand elles sont r^duites k 6tre des 
expedients du moment; il est maladroit dans ses ^crits^ oil,, 
par respect humain, il mutile la v^rite ; et, pendant ce temps, 
les audacieux flattent les passions, fascinent les intelligen- 
ces, ram^nent leurs adversaires, soit par d*enivrantes decla- 
mations et brochures expedites par milliers jusque dans les 
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coins les plus recul6s, soit par les sophismes des publicistes 
et des rh^teurs qui cherchent les applaudissements et non la 
y^rit^, et excitent encore les rancunes politiqucs : cependant 
seul Tamour pent faire sortir du chaos Tharmonie. 

Les d^partements 6taient fatigu6s de se sentir h la merci 
de touies les folies de la capitale ; gr^ce k une inexorable 
centralisation, ils recevaient par le t616graplie Tannonce que 
les gouvernements ^taient changes par une poign^e de gens 
sans mission, et qu'un nouveau regime 6tait impos6 au bon 
sens du plus grand nombre et c3i leur amour de la paix. Moins 
affam^s des jouissances et des ambitions de cour, ils com- 
prenaient en quoi consiste la liberie ; ils voyaient combien, 
pour Tacqu^rir, est utile le systfeme r6publicain ; ils s'y affec- 
tionnaient done, mais qui pouvait les assurer que demain 
Tanarchie ne triompherait point k Paris et ne se r^pandrait 
pas de 1^ dans toute la France? 

Sous rimpression de ces frayeurs, on recourait k des r6so- 
lutions qui attestaient les craintes plut6t qu*elles ne por- 
talent remade k leurs causes. On corrigea la loi du suffrage 
universel, toujours incerlain, aveugle, immoral, dangereux, 
et qui, excrc6 par le scrutin de liste, devient un instrument 
entre les mains de quelques intrigants, k Texclusion des ci- 
toyens honn^tes. A toutes les autres tyrannies une seule 
succ^da, plus meurtri^re parce qu'cUe s'attaque non seule- 
ment k la fortune, mais k Thonneur; plus 6tendue, parce 
qu'elle outrage quiconque n'est ni assez obscur ni assez nul 
pour n*avoir pas un rival, un ennemi ; plus honteuse, parce 
qu*elle asservit un peuple entier k quelques fabricateurs 
d*articles de journaux, k quelques coryphees deconciliabules, 
forts de leur impudence, et affranchis de Tobligation de pro- 
fesser aujourd'hui leur foi politique d'hier, parce qu'ils n'ont 
pas d*autre foi que Tint^r^t et la passion du moment. Ce- 
pendant on musela les journalistes plus que n'avait os6 le 
faire la monarchie. Mais de telles mesures, en definitive, re- 
tombent sur les honn^tes gens, et non sur ceux qui n*ont 
rien k perdre, pas m^me la honte. 

Le prince Napol6on puisait une force immense dans les 
millions de suffrages qu'il avait obtenus; en m^me temps 
TAssembl^e compos6e de 700 d6put6s, qui touchaient 
25 francs par jour, perdait de son credit. Ledru-Rollin, k la 
t6te du parti des violents, alia jusqu'^ Tinsurrection, pendant 
que le prince disait dans ime proclamation : « Le seul nom 
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de Napoleon est un programme. U signifie, h Tint^rieur, or- 
dre, autorit6, religion, bien-6tre du peuple; ^rext6rieur, di- 
gnity nationale. » 

Au milieu des convulsions d6magogiques, on 6prouvait le com d'^t 
besoin de calme, jusqu'^ sacrifier la liberty pour Tobtenir. Le * 
prince qui connaissait cet 6tat des esprits, apr^s une bonne loi 
sur rinstruction, une sur les reunions tumultueuses, une sur 
les habitations insalubres, sur les soci6t6s de secours mu- 
tuels, pendant que les orl6anistes, les l^gitimistes, les socialis- 
tes, se disputaient, sed^cida h touttenter(2 d6cembre 1851) : en 
une nuit, il fait arr^ter les opposants et les personnages qui 
ont le plus d'autorit6 et d'ind6pendance : parmi eux, Thiers, 
Ghangarnier, Bedeau, Gavaignac, Lamartine^ Gharras et 
trente-quatre d6put6s; cinq cent soixante-quinze citoyens 
sont d6port6s k Cayenne ; le prince s'attribue de pleins pOu- 
voirs. 7,^439,216 votes approuvferent le coup d'Etat, la pr6si- 
dence d^cennale et la nouvelle Gonstitution : c'6tait la criti- 
que du syst^me parlem^ntaire. Le dictateur r^organisa tons 
les services publics : la presse, la garde nationale, la justice, 
rinstruction, le credit. On pouvait dire dhs lors Tempire 
fond6, quand Tenthousiasme pour le prince et le cri de 
u Vive Tempereurl » pouss^rent k un s6natus-consulte (2 d6- PMoimmatioii 
cembre 1852) qui le proclama empereur, et qui fut confirm^ t ^*^^' 
par 8,157,752 voix. Get acte fut jug6 opportun par le ichs 
grand nombre : les puissances le reconnurent, et la foule, 
qui applaudit toujours aux coups de force, y vit son propre 
triomphe sur la classe riche et cultiv6e : nouvel exemple du 
passage trop souvent r^p^t^ de Tanarchie au despotisme. Ge 
pl6biscite disait au fond : « Nous vous donnons, pour votre vie 
enti^re, le droit de disposer de nos biens et de tout.» 

La Gonstitution du 14 Janvier 1852 se fondait sur le suf- 
frage universel : le suffrage universel nommait aussi TAssem- % 
bl^e qui devait voter rimp6t et les lois, mais non les dis- 
cuter : un s6nat silencieux les approuvait. Napol6on acceptait 
la responsabilit6 personnelle, declarant suivre son propre 
mouvement ; les ministres ^taient les ex6cuteurs de sa pen- 
s6e , ils 6taient choisis k son gr6, et ne repr^sentaient plus 
une politique ^man^e de la Ghambre; Tempereur pouvait 
6tre 6clair6, mais il voulait rester libre et sans entraves dans 
ses mouvements. II garantissait TJ^ tat contre les violences et 
la demagogic, gr^ce k un pouvoir sans limites parce qu'il 
^tait sans responsabilit^ ; les grands corps de TJ^tat n*en con- 
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tre-balanQaient point romnipotence^ ils ne faisaient que la 
masquer. Napoleon se maintini ainsi plus longtemps qu*au- 
cun de ceux qui eurent le pouvoir apr^s la grande Revolu- 
tion. II disait : « Que les bons se rassurent et que les mt- 
chants tremblent ; je veux faire tant de bien au peuple que 
je le forcerai k la reconnaissance. L*Empire, c*est la paix. » 
De telles promesses devaient leurrer TEurope, lasse des 
revolutions, et la France qui avait besoin d'ordre, plus encore 
que de liberty, et qui^ toujours passionn6e pour Tautorite de 
fait, baise la main k laquelle elle-mdme a donn6 la force de 
lui mettre le frein : ellc reste soumise k cette autorite, jus- 
qu*au jour oti elle la renverse. R6volutionnaires et conser- 
vateurs s'inclin6rent devant le nouveau pouvoir, devinrent 
ses courtisans, accept^rent ses faveurs; rint6r6t et la vanit6 
s6duisirent ceux que la force n'avait pu briser. Gouverner 
la d^mocratie par ses vices; etouffer Tintelligence sous le 
sensualisme, la liberty sous T^galite ; pourvoir aux besoins 
des classes inf6rieures par Tinstruction, par des secours, par 
des institutions cbaritables, fondles notamment pour les en- 
fants pauvres et les invalides du travail; par des caisses 
d'^pargne et de retraite pour la vieillesse, par des soci6t6s de 
secours mutuels ; par des concours et des cornices agricoles, 
par la creation du credit foncier et mobilier; par la caisse 
de la boulangerie ; par des trait^s de commerce k tendances 
lib^rales : tels etaient les prestiges qui pouvaient faire con- 
centrer en une seule main toutes les forces vives. Comme 
Louis XIV et Napol6on P% Napoleon III prot^gea les bour- 
geois qui sont toujours pour G6sar; mais il sentait venir le 
quatri6me etat, et ilattait la classe inf6rieure, les ouvriers 
surtout; malheureusement^ en leur accordant ses bienfaits^ il 
ne se faisait pas scrupule de les corrompre. 
jortrtit d«^ Ame bienveillante, esprit eclair6 mais faux, sceptique 
pour toute v6rit6, cr6dule k I'erreur et aux illusions^ il 
ignorait des choses que tout le monde sait. II poss^dait Tart 
de la parole ; il avait le talent des phrases qui semblent pre- 
cises, mais restent vagues et ne d^couragent aucune esp^- 
rance, et de ces proclamations destinies k Timagination des 
soldats et des journalistes. Affable et m^me modeste quoique 
the&tral, il signait le traite de Paris avec une plume d'aigle; 
il ecrivait d'enthousiasme la proclamation de Magenta; il 
s*enivrait des applaudissements dans les reunions et au thea- 
tre. II faisait couronner son efQgie sur les monnaies ; il re- 
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cherchait la gloire d*auteur par sa Vie de Cesar, pour le sue- 
c^s de laquelle il prit autant de soin que nous en prenons 
nous-m^mes, nous autres pauvres 6crivains. II recevait avec 
cette amabilit6 froide qui caresse et pourtant ^loigne ; il ne 
repoussait jamais une demande, ne rejetait jamais une pro- 
position, mais il n*en faisait pas moins k sa guise ; il enchan- 
tait par ses promesses ceux qu'on menagait et, dans le m^me 
temps, par ses assurances, il grisait ceux dont venait la 
menace ; il 6tait bon pour tous ceux qui Tenvironnaient et 
pour les malheureux en g6n6ral ; apr^s la bataille de Solf6- 
rino, je le vis 6tonn^ du sang qu'avait co(lt6 sa victoire; et le 
grand nombre des morts et des blesses ne contribua pas pen 
k lui faire proposer la paix, et cependant il n'h^sitait pas k 
mettre TEurope en feu. 

Le Gisar est essentiellement personnel : il s*accommode 
mal des personnesind6pendantes,commelesontleshommes 
sup^rieurs, et, pour ce motif, s*entoure plut6t d'intrigants, 
de m^chants, de gens qui se d^vouent sans conditions ; il ne 
laisse parler que ceux qui sont de son avis. Napoleon esti- 
mait les hommes honn^tes, mais il les tenait k distance, il 
savait tirer profit de tous, et connaissait le tarif de chacun. 
Tandislque dans les conversations il montrait jusqu*^ de 
Tabandon, on disait qu'en parlant il mentait, qu'en se tai- 
sant il conspirait. Et, de fait, il conspira toujours, m^mc 
apr^s son Election ; il feignait dialler k droile quand il incli- 
nait vers la gauche ; il faisait croire qu*on lui arrachait une 
r6solution d6jk prise par lui et une concession d^j^ d^cid^e. 
II n'agissait pas avec suite, mais par soubresauts, par des 
coups de th6&tre sans reflexion; il prenait des partis tr^s 
inattendus, puis, dans Tex^cution^ il les modifiait compl^te- 
ment pour suivre un moyen terme ; de la sorte il devait para!- 
tre plein de contradictions. Audacieux k la fois et flegmatique, 
r^solu dans certains desseins qui parfois n'^taient que des 
utopies, hesitant sur les moyens^ il savait attendre long- 
temps^ en ayant toujours ToBil au but; quand il voyait les 
precipices, il reculait; il passait par-dessus les difficult^s les 
plus graves; lorsquMl se croyait sdr de r^ussir, se confiant k 
la fortune qui le servait si bien , il se laissait conduire par les 
6v^nements plut6t qu*il ne savait leS diriger lui-m^me ; tou- 
jours il promettait d*61argir la Constitution: quand il y con- 
sentit eufin, il prononQa cette parole : « Je vous assure Tor- 
dre, vous, aidez-moi k maintenir la liberty. » 
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Lorsqu'on porte le nom de Napoleon, il faut imiter Napo- 
leon. II faisait done consister tout son lib^ralisme dans le d6- 
veloppement des institutions k rint6rieur, et dans I'influence 
k rext6rieur. II voulait reprendre ToBuvre de son oncle, sans 
exc^s ni violences, avec tons les progr^s de la civilisation et 
le prestige de Tart : suffrage universel, traitis de commerce, 
libre-6change , nationality. « U6tat maladif de TEurope, di- 
sait-il, appelle comme remade un congrfes od les amours- 
propres et les oppositions disparaitront devant un arbitrage 
supreme; il faut k des devoirs sans r^gle, h des droits sans 
litre, k des pretentions sans frein, d6rivant des infractions suc- 
cessives qui ont 6t6 faites au pacte fondamental do r6difice 
politique en Europe et Font ruin6 de tout c6t6, substituer 
un ordre de choses fond6 sur les int^r^ts bien compris des 
souverains et des peuples. » Mais il disait aussi qu'il repr6- 
sentait un principe, la Revolution; un fait, TEmpire; et qu*il 
avait un Waterloo k riparer. 

L*Europe se tenait en garde, en voyant son sort d^pendre 
des desseins ou des caprices de ce sphinx qui d6concertait 
les plus prudents et 6chappait aux plus avisos. 



sikoff. 



CHAPITRE IV. 

GUERRR DE CRIM^E. 

La ouMtion Quaud OU reproche aux diplomates d'avoir tant k coeur la 
siaS^fMen. conservation de la Turquie, ils r6pondent que ce n'est pas 
du tout paramour de la Turquie elle-m§me, mais par crainte 
de la Russie dont la tradition est d'aspirer k Constantinople ; 
et la Russie sur le Bosphore, ce serait TEurope aux pieds du 
czar. 

Tandis que les autres puissances etaient occupies k gu6rir 
les blessures faites par la revolution et k s'organiser k Tin- 
t6rieur, la Russie, demeur6e k Tabri des bouleversemcnts, 
apr^s avoir aid6 TAutriche k vaincre la Hongrie dans la 
crainte que le concours des populations turque et polonaise 
n'augmentat Tincendie, restait la principale protectrice de la 
16gitimit6 monarchique et voyait ses forces s'accroitre. A 
chaque 6branlement de TEurope , k chaque soulfevement des 
races en Autriche ou en Turquie, elle gagnait des territoires 
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et de rinfluence, menaQait rAllemagne et aspirait h dominer 
sur la M6diterran6e , pendant qu*un si^cle auparavant elle 
bornait son ambition k la mer Blanche. Durant la Revolution, 
au moment oh la diplomatic n'^tait pas ^n 6tat d*emp6cher 
rinvasion de pays d*une si grande importance, elle avait, 
avec 75,000 hommes, occup6 les principaut6s du bas Danube. 
Elle avait done la preponderance dans le Levant par son pro- 
tectorat sur les principautes , par la possession dcs bouches 
du Danube, par le domaine exclusif sur la mer Noire, parson 
ing6rence parmi les populations cbr^tiennes de la Turquie. 
Jerusalem est un lieu saint pour les musulmans non moins 
que pour les Chretiens, dont toutes les sectes accourent 
pour y prier, chacune ayant ses eglises. Les Grecs schisma- 
tiques y etaient sensiblement plus nombreux que les catholi- 
qucs romains : ces derniers qui, en 1740, y possedaient dix- 
neuf chapelles, n*en avaient plus que neuf en 1850; m^me, 
les Grecs s'etaient empares des sanctuaires les plus veneres 
et avaient detruit les tombeaux de Godefroy de Bouillon, de 
Baudouin, des autres croises, les considerant comme des en- 
vahisseurs etrangers. Les catholiques recoururent k la France 
qui se plaignit k la Porte : cel!e-ci fit droit k ces demandes 
et proposa un accord ; mais la Hussie se mit k la traverse, et 
envoya k Constantinople le prince Menzikoff : Tenvoye sou- 
tint les droits du rit grec, se plaignit qu*on les eti leses, et, 
dans un message menagant et discourtois, appuye d*arme- 
roents dans la Bessarabie, afflrma que le protectorat des 
Chretiens orthodoxes dans tout TOrient regardait la Russie. 
La Porte, toujours faible et hesitante, acceda k cette decla- 
ration en signant un firman ; et comme dix ou douze millions 
de Grecs vivent dans Tempire turc, ce firman reconnaissait 
au czar une vraie superiorite et constituait un nouvel Etat 
dans TEtat. Les Grecs qui, au lieu de s*en tenir aux 
limites reconnues au royaume helienique , attendaient tou- 
jours une circonstance favorable pour recouvrer les limites 
naturelles, avaient constamment vu un ami dans tout ennemi 
de la Turquie. On vit de suite, dans les provinces encore sou- 
mises aux Ottomans, commencer ce melange d'intrigues et 
d^efforts genereux, ces agitations de trompeurs et de trompes, 
de victimes et de sacrificateurs d'od naissent les revolutions. 
L'etoile polaire des Grecs etait la Russie; leur Messie, Menzi- 
koff; qui fut fete k Constantinople, exalte dans les journaux, 
chante dans la Thessalie et la Macedoine; tous comprenaient 
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que, grflce k ce firman, la Russie se mettait, en r^aliti, h leur 
t6te; its regard^renl leurs droits et leurs privileges comme 
transf^r^s k cet^envoy^ du czar, Tempire turc ne devait plus 
6tre qu'un flef de la Russie. 

Les puissances europeenoes s'en effrayferent et engagirent 
la Turquie k se d^dire. De \k un ^change de notes diploma- 
tiques aussi compliqufees qu'en 1821. Avec cetLe hypocrisie, 
qui est une turpitude nouvelle ajout^e k toutes les turpitudes 
anciennes de la diplomatie, tous protest^rentvouloir la paix; 
et en d^flnilive ^clata une des plus rudes guerrcs dont I'his- 
toire ait conserve le souvenir. Sous des pr^textes, qui ne 
manquent jamais en pareil cas, I'armfie russepassa lePruth, 
occupa les provinces danubiennes, et la Qotte russe bombarda 
la flotte lurque dans les eauz de Sinope. 

liuKo a. u Napoleon, toujours d^sireus de rompre les trait^s de 181S. 

Aij^um. intima k la Russie I'ordre de se retirer ; sur le refus de celle-ci, 
il fit alliance avec t'Angleterre et la Porte, excitant les autres 
puissances k prendre part k une guerre juste et morale. Les 
floltes frauQaise et anglaise entiirent dans la mer Noire et 
bombard&rent Odessa, marchd du commerce russe, en mCme 
temps qu'elles bloquaient Cronstadt, port de Saint-P6ters- 
bourg. L'Autriche aurait dQ, par reconnaissance, s'allier k la 
Russie; mais cela I'aurait expos^e h une attaque dans ses 
provinces occidentales et k une r6volte en Italie et en Hon- 
grie : elle demeura fiddle h ses traditions conservatrices, et 
se borna k s'entendre avec la Prusse pour assurer la franchise 
des droits civils et religieux des chr^tiens soumis aux Turcs : 
par I'occupation de la Moldo-Valachie elle ^loigna la guerre 
de ta Hongrie et, par consequent, le danger d'un soul6ve- 
ment : pendant qu'elle garantissait aiasi la Russie centre 
une attaque de ce cAt4 et en mSme temps contre une insur- 
rection de la Pologne, elle sauvait I'Europe d'une guerre in- 
t^rieure, si Men que les allies se virent contraiats de changer 
leur plan. 

Quand les guerres sont longues, personne ne salt oti elles 
aboutissent ; les peuples, et surtout les Grecs et les Pi^mon- 
lais, sentirent leurs esp^rances se r^veiller; ils voyaient se 
briser cette alliance des puissances du Nord, qui ^tait I'^ter- 
Del effrol des revolutions; la France et I'Angleterre, pen- 
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du monde, et alors sonnerait Theure des peuples qu'on avail 
en vain voulu hMer par les conspirations et par Tinsurrec- 
tion. 

Napoleon fit, par le Moniteur, declarer « loyalement h ceux 
qui croiraient pouvoir profiter des circonstances pour trou- 
bler I'ordre, en Gr^ce ou en Italie, qu'ils nuiraient aux int6- 
r^ts de la France; celle-ci d^fendait rint6grit6 de I'empire 
ottoman k Constantinople, mais elle ne souffrirait point 
les attaques de la Grhce, et ne permettrait pas qu'on essay&t 
de s6parer, sur les Alpes, les drapeaux de la France et de 
TAutricbe, unis, comme elle Tesp^rait, en Orient. » 

Les Grecs se calm^rent; mais TAutricbe demeura ferme 
dans sa neutrality : ainsi elle sauva TEurope d'une guerre 
g6n6rale, mais se ruina elle-m^me, m6contentant et son 
ancienne alli^e qui la trouvait ingrate, et les ennemis de la 
Russie qui jur&rent de la punir. 

Les alli6s occidentaux, aprfes avoir en vain essay6 de forcer L'Aim* «t 
la Baltique, se toum^rent vers 1 Orient, et le 24 septembre 
d^barqu^rent en Grim^e 23,000 Fran^ais, 25,000 Anglais, 
8,000 Turcs; 15,000 Pi^montais. Ilseurent&faired*immenses 
efforts et h endurer d*borribles souffrances dans une cam- 
pagne qui dura m6me plus qu*on Teut suppos6 ; il fallut en- 
voyer de nouvelles troupes pour combler les vides faits par 
le canon, les temp^tes , les pluies, le cbol6ra. Bien des cbefs 
de Tarm^e (Raglan, La Marmora, Saint-Arnaud) succomb^rent ; 
il y eut un demi-million de morts; le czar Nicolas en mourut, 
bris6 peut-^tre par le chagrin, et il laissa une succession 
difficile k son fils Alexandre IL 

Les Russes vaincus k la bataille de TAlma, les Occidentaux 
occup^rent Balaclava, camp&rent devant S^bastopol, une for- 
teresse de premier ordre, et en commenc^rent le bombar- 
dement. Les Russes Tabandonn^rcnt apr&s y avoir perdu 
17,000 bommes. L'Autricbe mil fin k cette guerre d'extermi- 
nation en faisant pr6ciser par les allies quelques points sur 
lesquels on traiterait de la paix, et en imposant k la Russie 
de les accepter, par la menace de s*unir aux puissances occi- 
dentales. La Russie dut se r6signer; la paix fut proclam6e, 
et ainsi se termina une guerre entreprise sans but precis, 
menie sans vigueur, finie sans pr6voyance. 
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CHAPITRE V. 



PAIX DE PARIS. — GUERRE d'iTALIE. — UNIT6 ITAUENNE. 



Ck>ndiUons 
de la paix. 



Le P14m(mt 
ct Cavottr au 
congr^f. 



Pour disculer les conventions de la paix, un congr^s se 
r6unit h Paris. La France ne retirait aucun avantage de tant 
de sacrifices, mais elle avait le grand r61e. La Porte fut 
admise h jouir des avantages du droit public europden, et 
elle confirma la liberty religieuse. La Russie lui rendait la 
ville de Kars, recouvrant sur les allies Balaclava, S^bastopol 
et les autres ports de la mer Noire qui 4tait d^clar^e mer 
neutre, ferm6e k tous les vaisseaux de guerre, ouverte aux 
navires marchands. Les principaut6s danubiennes restaient 
sous la supr^matie turque : tout protectorat de la Russie 
cessait, et le cours du Danube devenait libre. Les conditions 
de libeil^ sociale et politique n'^taient pas modifi^es : on 
6tablit seulement la franchise du pavilion neutre en temps 
de guerre ; on abolit le droit de course, les Etats seuls pou- 
vant faire la guerre. Mais les Am6ricains, k qui Ton doit 
cependant Tapplication la plus ^tendue des lois maritimes 
en temps do guerre, repouss^rent cette abolition des lettres 
de marque, afin de ne pas se trouver, en cas d'hostilit^s^ in- 
Krieurs aux nations qui entretiennent d'immenses flottes 
m^me en temps de paix (1). Les principaut^s danubiennes 
furent Toccasionde longues n6gociations en 1858; seulement 
les grandes puissances stipul^rent que la Moldavie et la 
Valachie formeraient deux Etats distincts, avec des institu- 
tions et des lois 6gales, avec deux hospodars, mais un seul 
grand conseil ct sous la supr6matie de la Porte. Le prince 
Gouza pr6para Tunion des deux pays sous le nom de Rou- 
manie. 

Lorsque les allies cherchaient des aides pour la guerre 

(i) Napoleon III, suivant en cela ses idees humanitaires, declarait, le 
9mar8 1854, renoncer momentanement k ses droits, et ne pas vouloir 
s'emparer des marchandises ennemies qui seraient sur des bdtiments 
neutres. Cela fut tr^s utile k la Russie, mais, dans la suite, nuisit k TAn- 
gleterre et encore plus k la France qui, dans la guerre de 1870, ne put 
employer ses vaisseaux k miner le commerce allemand et dut se bomer k 
la defensive. 
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contre la Russie, ils demand&rent au Pi6mont des soldats 
auxiliaires. Le Pi^mont ripondit qu*il n*en donnerait pas k 
prix d*argent, mais qu'il fournirait un corps de troupes 
alli^es.sous le commandement d'un g^n^ral sarde. Quoiqu*il 
r6pugn4t aux patrioies d'envoyer une arm^e contre une 
puissance qui ne leur aTait occasionn6 aucune perte, ni 
caus6 aucun tort, et de laisser le pays expos6 h r6ventualit6 
d'une attaque de la part des Autrichiens, on voulut sc rele- 
ver des pr6c6dentes humiliations en marcbant de pair avec 
les grandes puissances, et Ton ddcida de donner 15,000 hom- 
mes, en recevant de TAngleterre un pr6t d*un million de 
livres sterling h 3 pour 100. Dans le trait6 de paix, il sembla 
naturel que TAutricho, qui avait d6tourn6 de TEurope le 
fl^au de cette guerre formidable, obtint quelque agran- 
dissement vers le Danube. Le gouvernement pi^montais s'en 
effraya et envoya des circulaires tr^s vives, montrant que 
cet agrandissement de TAutriche deviendrait pr^judiciable 
k la liberty europ6enne ; qu*^ la predominance russe, qu'on 
venait de renverser, on substituait celle de TAutriche; que 
TAutriche bient6t agirait en maltresse sur tout le parcours 
du Danube, comme elle le faisait en Italie ; qu*en Italie on 
allait consolider Tunion avec TEmpire autricbien, en ruinant 
rinfluencc de la France et de TAngleterre et en r6duisant le 
Pi6mont h Timpossibilit^ de se soustraire h la domination de 
TAutriche. Ainsi, on allait ricompenser la puissance qui avait 
refuse d'unir ses armes k celles des Occidentaux ; ainsi on 
punissait la puissance qui n*avait pas h^site k les favoriser. 
Gavour obtint de singer avec les autres pl^nipotentiaires (1), 
et, sur rinvitation de Napol6on qui disait vouloir faire quel- 
que chose pour Tltalie, il parla de la condition de Tltalie ; 

(i) D'apr^s la bulle de Jules II, datee de 1504, voici dans quel ordre les 
representants des Etats prenaient place : d'abord Fempereur d*AllemagDe ; 
le roi des Romains, h^ritier designe de TEmpire ; les rois de France, d'Es- 
pagne, d*Aragon, de Portugal, d'Angleterre, de Sicile, de Su^de, de Hon- 
grie, de Navarre, de Chypre, de Bohdme, de Pologne, de Danemark. 
Yenaient ensuite les republiques de Yenise et de G^nes, la Confederation 
germanique, le due de Bretagne, Telecteur palatin, celui de Saxe, de Bran- 
debourg, Tarchiduc d*Autriche, le due de Savoie, le grand-due de Toscane, 
les dues de Milan, de Bavi^re, de Lorraine. La Russie ne comptait pas 
encore parmi les puissances europ^ennes. 

Les plenipotentiaires ^taient pour la France Walewski et Bourqueney ; 
pour TAngleterre, Clarendon et Cowley; pour la Russie, Brunow et Orloff ; 
pour TAutriche, Buol et Habner; pour la Turquie^ Ali-Pacha et Mehemet- 
Qemel-Bey; pour le Pi^mont, Cavour et Yillamarina. 
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on n'^pargnaitpas les ailaques au gouveraement ajjtrichien 
et aux autres Etats, principalement h Naples et h Rome; il 
d^clara qu'il 6tait n6cessaire de refondre ritalie si on vou- 
lait qu*elle ne troublAt pas continuellemenl TEurope; il 
ajouia qu'en cela Tambition de la mais^n de Savoie se con- 
fondait avec les int6r6ts de toute Tltalie, et m^me de tout 
rOccident, et que T^quilibre ne pourraii s*6tablir tant que 
rAutriche opprimerait la p6ninsule. II concluait en attestant 
que, <c quel que fAt le sort r6serv6 aux Italiens par la Provi- 
dence, tout homme de coeur se rappellerait toujours que 
Napoleon fut le premier k demander : « Que pournons-nous 
f aire pour ritalie? » 
La omitioii II 6tait contre toutes les convenances d'accuser des puis- 
introSX. sauces ind6pendantes et qui n'6taient pas pr^sentes au Gon- 
gr^s; c'6tait un outrage k ce principe de non-intervention 
en vertu duquel on avait fait la guerre de Grim6e; mais, 
pour la premiere fois, la question italienne 6tait discut^e 
dans un congrfes europ^en avec Tintention d'y apporter des 
ameliorations ; et la cause lib6rale se trouvait confine, non 
plus seulement aux mains des conspirateurs et des soci6t6s 
secretes, mais k un gouvemement. 

A partir de ce moment ^clata Tinimiti^ entre TAutriche , 
puissante, mais mal vue de Topinion publique, et le Pi^- 
mont, petit, faible, mais soutenu par les forts, infatigable k 
susciter des embarras k son vainquour, k le d^noncer dans 
ses journaux, k se donner des airs de persecute, de royaume 
menace. A partir de ce moment, Pi6mont fut synonyme de 
Revolution. Gavour, qui voulait montrer que Tltalie ne pou- 
vait agir par elle-m^me, obtint que toute Tltalie Tapplaudit : 
les emigres de la Romagne firent frapper une medaille en 
son honneur avec cette devise : « Que font ici tant d'6p6es 
etrang^res?» 

Apr^s la campagne de Lombardie, il etait reste en Pidmont 
de la disunion et de la malveillance entre les civils et les 
militaires ; ceux-lk avaient peur d'un coup d'Etat soldatesque ; 
ceux-ci etaient m6contents des critiques qu'on faisait de leur 
habilete. Aussi cherchait-on k relever le m^rite de Tarmfee, et 
le ministre de la guerre faisait ex6cuter et r6pandre des dessins 
de tons les faits honorables de la campagne^de Grim6e, oil 
les Italiens avaient combattu k c6t6 des Anglais et des Fran- 
Qais ; la Tchemaia avait rachete la honte de Novare, et fait dis- 
parattre le decouragement qui etait ne des defaites. De Naples 
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de telles transactions , le pape c6dait sur certains droits ou 
privileges pour en consolider d^autres. Mais parce que la 
forme du gouvernement 6tait chang^e , on pr6tendait que 
cette convention olle-m^me devait cesser. Le premier article 
du Statut, Particle auquol Gharles-Albert tenait le plus, avait 
£t6 la domination de la religion catholique; il y ajoutait le 
respect de toute propri6t6 ; mais les tapageurs, qui ne savent 
faire preuve de liberty qu'en ravissant celle des autres , vou- 
lurent qu'on mit la main sur les biens du clerg6, et qu*on 
supprim4t les congregations religieuses, en confisquant leurs 
propri6t6s ; qu*on aboltt le concordat et les franchises eccl^- 
siastiques; et^ pour les punir de leur resistance , on chassa 
ou Ton emprisonna les ev^ques de Turin, d'AsU , de Sassari, 
deCagliari. Des lors, les consciences sont violentees : d'un 
c6te , on refuse les sacrements aux deputes et aux ministres 
qui out encouru les censures de TEglise ; de Tautre, on excite 
les pretres contre les eveques; de part et d'autre, on glorifiait 
comme un vrai martyre ce qui n^etait souvent qu'une osten- 
tation d'amour-propre. 

De tels conflits , oh le sentiment de la majorite etait sacri- 
fie aux clabaudages des gazetiers , inspirait de la hardiesse 
au parti qui tendait k detacher lltalie de la foi des aieux et 
du peuple, on voyait se multiplier les livres, les journaux, 
les preches , les ecoles de la secte vaudoiso. Et comme, pour 
rendre complice la conscience publique , il fallait d'abord la 
corrompre, le peuple paisible et religieux de Turin etait 
chaque dimanche empoisonne par des journaux oh un Bian- 
chi-Giovini insultait le Christ, laTrinite, la Yierge mere; 
la papaute etait representee comme une peste non seule- 
ment pour lltalie, mais aussi pour la foi elle-m^me ; k tout 
progres de la patrie on donnait pour fondement la mine du 
catholicisme, la haine de Tordre surnaturel qui est pourtant 
la base de Tordre dans ce monde, et la necessite de choisir 
entre une Eglise sans tolerance et une democratie sans Dieu. 

Pendant ce temps les journaux repetaient des menaces 
contre TAutriche ; et Teffet s*en reveia par la tentative du 
6 fevrier 1853, k Milan, oh au milieu des fetes du camaval 
quelques seditieux s'aventurerent k tuer des soldats alle- 
mands. Des secours devaient accourirde la Suisse et du Pie- 
mont ; mais,avant leur arrivee, le souievement fut reprime avec 
la plus grande facilite et cruellement venge. L'Autnche ayant 
sequestre les biens des Lombards emigres qu'elle i^gardait 
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deration germanique avail d£clar6, en 1848, que la ligne du 
Mincio lui 6tait un rempart n^cessaire et qu*elle emploierait 
toutes ses forces pour y maintenir TAutriche. Mais lorsque 
FranQois-Joseph envoya r^clamer un appui, on chicana, et k 
grand*peine on proposa une mediation d*accord avec la 
Russie et TAngleterre, pour conserver les possessions au- 
trichiennes en Italie. 

Napoleon avait affirm^ que la guerre n'atteindrait que 
rAutriche et ne se changerait jamais en une revolution ; et 
voil^ qu*au contraire toute la P^ninsule est en Ebullition; 
laToscane chasse le grand-due; Parme et Mod^ne en font 
autant; et le Pi^mont, contrairement k Tid^e que caressait 
rempereurd'une Italie divisEe en trois royaumes avec le pape 
pour chef; demande TunitE italienne; ce r^sultat allait aligner 
k Napoleon son clergE et les puissances, et faire tort k la pre- 
dominance qu'il esp6rait pour la France en Italie, au moment 
m6me oh Ton craignait, sur le Rhin, une attaque de TAlle- 
magne, que Tarm^e reside en France n'aurait pas suffi k re- 
pousser. 
vuiafiP«BCA Pour tons ces motifs, Napol6on ofTrit k Tempereiir d'Au- 
«< j«jj»e*- triche un armistice bient6t suivi d une entrevue et de la paix 
de Yillafranca. Celle-ci, ratifi^e k Zurich, proclamait la paix 
entrc TAutriche, la France et le Pi^mont; TAutriche cEdait 
la Lombardie k Tempereur des FrauQais qui la remettait au 
roi de Sardaigne ; elle conservait la V6n6tie qui entrerait 
dans la federation italienne prEsidee par le pape ; on n*em- 
p^cherait point la restauration des princes; on agrandirait 
les possessions du grand-due de Toscane; le Piemont paye- 
rait k la France une indemnite de 60 millions pour les de- 
penses de Tarmee. 

Ainsi se terminait une guerre qui, outre des flots de sang, 
avait Qoftte 612 millions k TAutriche, 360 k la France, 177 k 
ritalie, 184 ^TAllemagne; en tout 1 milliard 333 millions: 
la guerre de Grimee avait codte 7 milliards. Les Autrichiens 
gardaient avec eux la couronne de fer, conservaient le nom 
de royaume lombardo-venitien ; ils maintenaient intact le 
quadrilatere que depuis cinquante ans ils avaient travailie k 
rendre inexpugnable; ils gardaient le passage libre du P6 
k Borgoforte, des routes ouvertes qui par le Brenner, le 
Sommering et toutes les valiees de TAdige, de la Piave, du 
Tagliamento, de Tlsonzo, mettaient Tarraee dltalie en com- 
munication avec TEmpire; contre lltalie, ils avaient Man- 
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berceau de la dynastie rdgnante et un boulevard contre des 
voisins remuants. On fit^chec k la Suisse en faisant entrerla 
France au coBur de ce pays. D^bouchant de Nice, la France 
pent s^parer Milan et Turin du reste de lltalie, et les Alpes 
des Apennins ; elle pent couper une arm6e italienne 6tendue 
sur une longue ligne de G^nes h Marsala. Ce n*est pas seule- 
ment une Irlande que la France acqu^rait dans les 9,250 kilo- 
metres de la Savoie et les 4,200 du pays de Nice; elle gagnait 
une population morale, des soldats tr^s fiddles et courageux, 
des citoyens intelligents, des paysans laborieux. 

Garibaldi, qui ^tait de Nice, continuait ses entreprises oh 
11 r6ussissait gr^ce k ses bandes de jeunes gens qui, dans leur 
enthousiasme, s'attachaient k ses pas; ii mena^ plusieurs 
fois les pays demeur6s au pape, et visait m6me le royaume des 
rofd^Nrio I^eux-Siciles. Ferdinand II eut toujours pour politique Tin- 
"sfi d6pendance de son royaume, et chaque jour il d^plorait 
davantage que ses anc^tres eussent n^glig^ cette ind^pen- 
dance (1). Pendant les premieres ann^es, il se maintint dans 
une moderation 61ev6e : les conseils d'etat et la correspon- 

(1) Vincenzo de Gioyanni, Vito la Manila, Salvatore del Bartolo, Qiu- 
seppe Meli, Pietro Platania, se soot charges de prouyer Tactiyit^ de la 
Sicile dans la philosophie, le droit, les etudes sacr^es, Tarcheologie, les 
beaux-arts et la musique. L*ayocat Francesco Maggiore Perni publiait en 
1875 une dissertation intitulde : m Viconomie politique en Sicile au 
XJX^ sidcle » ; il y montrait le r^el m^rite des ^conomistes de cette ile, et 
faisait yoir combien les doctrines liberates de Paolo Balsamo, de Scrofani, 
de Sanfilippo, de Palmeri, de Busacca, d^Emerico Amari, de Francesco 
Ferrara, de Gioyanni Bruno, de Placido Deluca, de Vito Dondes, de Ma- 
jorana Calatabiano, de Filippo Cordoya et d*autres encore, contribuaient 
auz r^fonnes sociales, auz bons r^glements ^tablis dans ce pays et dans 
le royaume de Naples. Robert Peel citait solennellement, k la Chambre 
des communes, une profession de foi d'economie lib^rale, qui lui ayait M 
enyoy^e par Ferdinand II. Aprfes la grande r^forme douani^re de 1841, 
qui consacrait les liberies ^conomiques et poussait au d^yeloppement de 
rindustrie, le progr^s continua jusqu'au moment oU lar^yolution de 1848 
^clata. Quand « la plus sacr^e des r^yolutions » fut calm^e, on crea une dette 
publique sicUienne qui donna un bon emploi aux capitaux ; une banque 
autonome richement dot^e, deux caisses d*escompte,des caisses d*^pargne; 
un port franc k Messine ; on donna de Textension aux entrep6ts en mati^re 
de douane ; le cabotage fut libre entre Naples et Tile ; puis yint la reforme 
postale en 1858; on crea un genie civil qui, dans Tespace de dix ans, 
construisit 370 milles de routes, et, en deux ans, etablit 700 milles de 
fils t^legrapbiques ; les ports furent nettoyes, les phares renouyeles; 
on etablit le rachat du cens pour les corps moraux; on corrigea le r61e 
des imp6ts fonciers ; Tirrigation et la conduite de Teau furent libres comme 
cardie, et les proyinces de Syracuse et de Catane surtout en pro- 
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dance avec les ambassadeurs proc6daient r^guli^rement. 
Lorsque les inimiii^s de Palmerston^ des Bonapartes, des 
r^volutionnaires rendirent sa position dangereuse^ 11 parut 
s'en irriter et agit avec passion; il restait sans allies au 
dehors; h Tint^rieur, il concentrait dans ses mains toute 
Taction. On montrait bien le m^me esprit d'indipendance, 
mais exag^r^ et hors de propos, quand on faisait consister 
rind^pendance h ob£ir k Tempereur des FranQais et aux intri- 
gants du Pi6mont. Les gouvernements anglais et frangais 
auraient voulu Tentrainer dans la guerre d*Orient, mais il 
se renferma dans la neutrality; et plus tard,, au congr^s 
de Paris, autant la diplomatie sarde se montra rus6e, au- 
tant celle de Naples fut naivement loyale. Alors se mul- 
tipli^rent les conspirations, les agitations, les attentats; 
Ferdinand, dijk atteint de sa derni^re maladie quand il 
reQut la nouvelle des revolutions italiennes, se prononga 
pour Tabsolue neutrality. 11 mourut le 22 avril 1859apr^s une 
vie de quarante-cinq ans et un r^gne de vingt-neuf. 

Les journaux montr^rent une joie ind^cente, et parl^rent ^^^^Jj'^ 
de « cruaut^s dignes de Tib^re ». — A Ferdinand II succ6da 
son jeune fils Francois, n6 de Christine de Savoie que les 
Napolitains appellent la Sainte. II avait 6t6 £lev6 avec soin ; 
mais peut-6tre faut-il reconnaitre qu'au milieu des ing^rences 
des cours et des intrigues de ses oncles et de sa belle-m^re, 
il manquait de cette resolution qui choisit un parti et en veut 
le succ^s k tout prix ; mais comment contenter les con- 
servateurs et gagner les progressistes, lorsque tout etait 
embilche et corruption, lorsque la France et la Russie, et 
ses parents eux-m^mes, Texhortaient k tendre la main k ce 
Pi^mont oil s*agitaient les plus inexorables conspirateurs, 
oil Ton pr6parait des armes s^ns dissimuler qu'oti visait k 
Rome, k Yenise et k Naples? Garibaldi proposait une sous* 
cription volontaire pour acheter un million de fusils, et en 
donner dix mille k tout pays qui se soul^verait; on achetait 

fit^rent ; il fut d^fendu aux communes d'augmenter les imp6t8 sur les ob- 
jets de coosommation. 

Maggiore pense qu*on eut de grandes preuTes des progr^s ^conomiques 
« pendant cette courte periode de la dictature, durant laqnelle ce fut Tel^* 
ment local qui gouverna, et qui fit les actes les plus efflcaces pour le d^ve- 
loppement ^conomique du pays ». II n*a d'ailleurs que des critiques pour 
les hommes qui sont venus ensuite ; 11 loue T^cole indigene qui s^opposa 
constamment aux erreurs du gouYemement et i sa tendance k reeuler 
▼ers le syst^me des entraves et de Tignorance* 
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des bateaux k vapeur; parlout des comit6s s'6iablissaient; et 
. pendant ce temps les journaux repr^sentaient le royaumo de 
Naples comme un centre od Ton conspirait avec les dues 
de Mod^ne et de Parme et avec tous les 6v6ques^ pour ren- 
verser Victor-Emmanuel. 
Garibaldi at Uu milHer de jeunes gens se pr^par^rent k G^nes pour 

**8!JS** une course aventureuse; et k qui lui objectait les conven- 
**** tions, le droit des gens, Garibaldi r6pondait : « Je n'cntends 
rien aux trait^s ni k la diplomatic; je ne m'entends qu'en 
canons. » Aux vives remontrances de la diplomatic, Cavour 
r^pliquait qu'il 6tait impossible d'arrftter Tentreprise : con- 
trarier ce mouvement national de tant de jeunes gens di- 
truirait son prestige, et am^nerait Tanarchie et la confusion 
dans TEurope enti^re. II envoya publiquementiiramiralPer- 
sanoTordred'arr^ter la flottille de Garibaldi, mais il lui 6cri- 
vait confidentiellement : <( Naviguez entre les garibaldiens et 
les croiseurs napolitains. » 

It mat. Garibaldi , r6guli6rement pourvu de lettres patentes pour 

Malte , d^barque k Marsala ; les vaisseaux anglais , sous pr6- 
texte de prot6ger leurs nationaux qui ^taient dans la ville, 
se rangent en bataille de mani^re k emp^cher le feu de la 
flotte des Bourbons. Proclam6 dictateur. Garibaldi s^avance 
au milieu des applaudissements , disperse Tarmde royale et 
occupe Palerme. 

inmai. Le roi s'6tant plaint de ce d6barquement, Cavour lui r6- 

pondait : « Je ne vois pas pourquoi nous aurions dtl remp6- 
cher mieux que vos croiseurs; ni que mon roi doive d6fen- 
dre le v6tre contre ce que veulent ses sujets. » 

Ce succ^s anima les audacieux ; Tarm^e s'accrut considi- 
rablement : Garibaldi eut 17,000 vrais soldats, 35 canons; 
de Targent qui lui venait des emprunts , des souscriptions 
ouvertes en France, en Angleterre, en Italie, et m^me du 
tr6sor de la Sicile (1). Tout ddserteur de Tarmie royale de- 

(1) En 1873, le Virginius portait k Cuba une cargaison d'armes et de 
chevaux avec des fugitifs de cette lie et les chefs de rinsurrection qui y 
retournaient pour recommencer. L^Espagne etait alore en r^publique : 
un de ses navires, le Tornado, donna la chasse au Virginius : celui-ci eut 
beau Jeter sa cargaison k la mer, il fut rcjoint; T^quipage fut d^clar^ 
pirate, et 48 des 135 hommes faits prisonniers furent (iisilles le 7 sep- 
tembre. — Voil^ ce que nous avons vu depuis. 

Mais le 14 juillet 1860 Antonini, Tambassadeur de Naples a Paris, ecri- 
vU 4 Tbovrenol : « Let troupes de Qaribaldi sont compos^es de Hongrois, 
dt PoloMii, d« Fnui^aiB, d*Anglais^ de Greos. Peut-on voir une interren- 
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vait recevoir trente ducats , et quarante s*il apportait son 
fusil ; ceux qui ne voudraient pas suivre Garibaldi auraient 
une indemnity et le voyage gratis jusqu'^ Marseille. Quicon- 
que combattait /7our /a />aO*?'e recevrait, sur les biens com- 
munaux ou sur ceux de Tl^tat , un lot de terrain comme en 
poss^dent les families pauvres. 

Napoleon, h qui le roi Frangois demandait quelles conces- 
sions il convenait de faire au peuple, avait r6pondu : « Beau- 
coup de concessions , promptement et de bonne foi » ; et 11 
d6clarait alors que son ddsir 6tait que lltalie fdt pacifi^e 
n'importe comment, pourvu que ce ftlt sans Tintervention 
6trang5re. 

Le roi de Naples se trouvait done seul en face de la rebel- 
lion qui avait les rois pour complices et auxiliaires; il deman- 
dait la mediation de la France pour arr^ter Teffusion du 
sang; il donnait une Constitution sur des bases nationales tsjam. 
et italiennes , avec une amnistie g6n6rale pour les ddlits po- 
litiques ; la Sicile aurait eu des institutions distinctes et con- 
formes k ses besoins , et pour vice-roi an prince de la maison 
royale; il promettait encore de s'entendre avec le roi de 
Sardaigne pour les intdrdts communs aux deux couronnes ; 
mais Gavour exigeait des conditions qui rofifensaient dans sa 
dignity de roi et sa conscience de catholique. 

A peine la Constitution fut-elle proclam6e k Naples que 
les bannis y afQu^rent; g^n^raux et ministres entraient 
dans Tantichambre royale uniquement pour Touvrir k Gari- 
baldi; on n*6pargnait pas Targent, et on connaitles sommes 
d6pens6es pour d^moraliser les agents de la police, Tarm^e, 
la magistrature , la flotte et endommager les machines et les 
gouvernails des vaisseaux. 

Garibaldi, ayant attir6 h lui les forces qui s*6taient prdpa- 
r6es contre TJ^tat pontifical, 'tra versa toute la Sicile sans 
obstacles ; h travers les floltes frauQaise et anglaise il vient 
d6barquer k Reggio, occupe Pizzo, Monteleone, Potenza; 
yoit dix mille Napolitains se rendre sans coup f^rir^ et, se 
faisant acclamer dictateur des Deux Siciles, il s*avance vers 

tion plus manifeste? Mod gouvemement en appelle k toutes les puis- 
sances de TEurope, et, en particulier, k la France qui a proclame et sou- 
tient la non-intervention en Italie. Une attaque de Garibaldi sur les pro- 
vinces continen tales, maintenant dot^es d*une constitution populaire, doit 
dtre consideree comme une invasion ^trang^re ; et la marine de Garibaldi 
est soumise aux lois contre la piraterie. » 
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Salernesans rencontrer d*obstacles. Le roi, avec les 60,000 
hommes de troupes r^guli^res qui lui restaient, se laisse 
persuader de sortir de Naples ; il se retire dans les forte- 
resses de Gapoue et de Ga6te ; mais quand il ordonne k la 
flotte de lo suivre , un seul capitaine ob6it. 

Le roi parti de Naples , le ministre Don Liborio Romano 
6crivait : « Au irhs invincible g6n6ral Garibaldi, dictateur des 
Deux-Siciles : Naples desire avec une grande impatience vo- 
ire arriv6e pour vous saluer lib^rateur de I'ltalie , et remettre 
en vos mains les pouvoirs de T^tat et ses propres destin6es. » 
Dans cette attente, il recevrait, ajoutait-il, ses ordres avec 
un respect sans bornes. 

Quelque puissance faisait-elle des observations , Garibaldi 
r^pondait que « son but 6tait Toccupation de Rome , que Ik 
11 offrirait la couronne de Tltalie une k Victor Emmanuel k 
qui reviendrait ensuite la t&che de d^livrer la Y^n^tie par des 
trait^s ou par la force , et le roi ne pourrait s'y refuser sans 
perdre sa popularity » . 
victor-Emma- Restait cepcudaut k vaincre TarmSe du roi de Naples , et 
"ji^^mbre ^®^ forccs indlsciplin^cs r^ussirent mal contre des troupes 
1860. r6guli6res. D*un autre c6t6 , recevoir I'ltalie des mains d'un 
condottiere d'aventure plaisait pen k Gavour : tandis que Ga- 
ribaldi se riait des trait6s et des puissances, le ministre pi4- 
montais savait que la non-intervention pourrait bien cesser 
devant le danger d*une conflagration universelle caus6 par ces 
aventuriers. Aussi le roi de Pi^mont ordonna k son arm^e 
qui avait , au detriment du pape, occup^ les Marches et TOm- 
brie, de passer TOfanto. Gavour qui d^clamait sur la liberty 
avec les partisans de Mazzini, sur Tltalie une avec Garibaldi, 
disait aux puissances : « Si nous n'arrivons pas au Yolturno 
avant que Garibaldi franchisse la Gattolica, la monarc&ie 
est perdue , Tltalie reste k la merci de la Revolution. » Et 
Victor-Emmanuel marcha en personne contre le royaume 
de Naples ; un roi s'avangait contre un roi son cousin, et son 
alli6 , mais c'6tait, disait-on, pour r6tablir Tordre , sauver le 
monde de la r^publique et ^tablir la paix k jamais. L'arm6e 
napolitaine fut done prise entre deux feux, bombard6e par la 
flotte; ellesed^bandaapr^s le combat sur le Garigliano, et la 
conqudte put s'achever. Dans sa noble resistance, le roi Fran- 
PriM d«Gtst« Qois, k GaGte, « d6fendait mieux que sa couronne, rind6pen- 
» fMer dance de la patrie commune »; quand I'escadre frangaise qui 
avait promis de le garantir se retira , il dut cider et s'exila. 
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Bien que Garibaldi s'oppos4t h TannexioD immediate et 
sans conditions de la Sicile, on demanda le plebiscite qui, 
selon sa coutume, approuva la fusion. Cavour n'avait pas 
pr6vu une victoire si facile ; maintenant il mettait tout en 
OBuvre pour Tarracher des mains du h6ros qui s'attribuait les 
rdsultats dus aux d6faillances des autres et h la trahison. Le 
ddsordre fut tel qu'on^ pent Tattendre dans ces terribles 
interrfegnes du droit oil aux gens de bien, h qui suffit le frein" 
de leur propre honn6tet6, succfedent les brigands que la force 
seule pent arrdter; et alors la force a disparu. Le d6sordre 
fut indicible dans Tile et k Naples : en voulant introduire la 
corruption politique, on introduisait la corruption morale, 
comme si le nouvel ordre de cboses apportait avec lui Toubli 
de tout devoir religieux et social, le m6pris de toute autoriti ; 
Tassassinats^vissait; la presse confondait toute id6e de jus- 
tice, cr6ant k sa fantaisie des h^ros etdes demons. 

On fit venir Victor-Emmanuel : il entra k Naples k c6t6 de 
Garibaldi et y fit la proclamation suivante : <c En Europe, ma 
politique servira k r^concilier le progr^s des peuples avec la 
stability de la monarchie. En Italie, je ferme T^re de la Revo- 
lution. » Bient6t ennuy6, ilpartit pour Turin oil, k Touver- 
ture du parlement, 11 annongait que « k Ga6te se terminait 
pour toujours la s6rie de nos conflits politiques, et que Tltalie 
libre et unie devenait pour TEurope un gage d*ordre et de 
paix, un instrument pour la civilisation universelle » . 

II paraissait plus scabreux d^envahir les fitats pontificaux ^J,*25i[*»» 
que les grandes puissances avaient, pen auparavant, decla- 
res n^cessaires k rinddpendance du pouvoir spirituel. 

On a dit qu*au 7ond de toutes les revolutions il y a la 
question religieuse : on pent dire que, pour la revolution 
italienne, c'est la question capitale. On avail commence par 
exalter T^glise, en proclamant le pape le regenerateur de la 
civilisation corrompue, et, specialement, le redempteur de 
ritalie, mdme son roi (1). Mais bient6t etait venue la reaction, 

(1) Mais Pie IX ne se faisait pas illusion, et, le 13 mai 1848, il icri- 
vait k Charles-Albert : 

« Majesty, les affaires dltalie vont se compliquant, et je crois de mon 
devoir de m*en entretenir avec Votre Majeste. II y a un parti qui travaille 
sans rel&che k rendre Tltalie une, c^est^^^dire qui tend k la totale destruc- 
tion de la Peninsule. On parle beaucoup de joindre la Toscane au nouveau 
royaume un. Les tentatives d'anarchie & Naples pouraient bien avoir le 
mdme but. Peut-dtre k Bologne mdme r^pand-on les mdmes principes. 
Un royaume dltalie tm est chose impossible k r^aliser; d'un autre c6t^. 
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et Pie IX fut qualifi^ de trattre h la cause nationale. — Le 
parlement subalpin se plaisait h entraver Tautorit^ eccl^- 
siastique jusque dans radministration des sacrements , et 
dans le droit et le devoir supreme de dinger les consciences 
et d'instruire. Depuis qu'on voyait la possibilit6 d'unir toute 
ritalie sous le seul roi de Pi^mont, on refusait au pape le 
droit dc tenir sous son autorit^ un peuple qui n*en voulait 
point. 

Aux premiers bruits de la guerre, les catboliques de France 
comprirent que le pouvoir pontifical 6tait menacd, et Na- 
poleon jugea n^cessaire de les apai'ser par des assuran- 
ces formelles que ce n*6tait pas la revolution qui pas- 
serait les Alpes, mais bien retendard de saint Louis ; une 
circulaire du ministre Rouland aux 6v6ques disait : « L*em- 
pereur y a pens^ devant Dieu ; sa sagesse et sa loyaute bien 
connues ne feront d^faut ni h la religion ni au pays ; il est 
le plus solide soutien de Tunite catholique, et veut que le 
chef de T^glise soit respects dans tons ses droits de souve- 
rain temporel. » Mais il n*y avait plus d*illusion que pour qui 
en. voulait avoir. Incessamment le Pi6mont excitait les 
Legations par des ordres de ue pas payer les imp6ts, par des 
lettres, par des menaces. Bient6t Bologne se souleva, ren- 
versant les armoiries du pape, et invoquant la dictature de 
Victor-Emmanuel; ce fut ensuite le tour de Forli, .de Ra- 
venne, de Ferrare, mais sans grands troubles ni vengeances. 
Napoleon r^p^tait quMl « ne ferait pas obstacle k la libre 
manifestation des vgbux du peuple », et, en m6me temps, il 
protestait qu*il 6tait le gardien de Tl^tat reste au pouvoir du 
Labrochttw papc ; mais une brochure frangaise, le Pape et le Congres, 
ca^SSSfdo proposait de conserver au pape la souverainete en la r6dui- 
18 »«|t«Bbr«'. sant k la ville de Rome et k un petit espace alentour. Les 

les essais tenths pour amener one teUe unite servent admirable ment k 
aplanir la Yoie aux vis^es r^publicaines; il est aussi, je crois, contre les 
desseins de la Providence. 

« Apr^s cela, il est facile de voir quels dommages on pourrait causer 
aux domaines du Saint-Si^ge : nous sommes disposes k en soutenir les 
droits par tous les moyens que nous sugg^re la justice. 

« Dans ce triste ^tat de phoses, je m^adresse k la religion bien connue 
de Voire Majesty, afln qu*elle veuille employer Tinfluence, que sa 
haute position luL donne le droit d'avoir, pour ^pargner k Tltalie les 
maux si graves que produiraient les tentatives d*un syst^me absolument 
inapplicable. Votre < Majeste, avec sa grande perspicacity, ne saurait ne 
point les deplorer. — Pos PP. IX. » 
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journaux applaudissaient et soutenaient que restaurer le 
pape h Bologne ^tait aussi impossible que de ramener les 
princes h Partne, h Mod^ne, h Florence; qu'il fallait done 
accepter Tannexion de TEmilie comme celle de la Toscane. 

Les FranQais se sont toujours montr^s disposes h soutenir 
ceux qu^on menace, et surtout les souverains pontifes, m^me 
quand leurs rois ne leur 6taient pas favorables. Des volon- 
taires s'enr61^rent done, en grand nombre, pour cette defense ; 
k leur t^te, Lamorici^re, h^ros des campagnes d*Afrique, 
ministre sous la r^publique, puis banni par Napoleon, yenait 
maintenant braver Timpopularit^, convaincu qu'il 6tait de 
combattre pour la religion et la civilisation. Garact^re h6- 
rolque, esprit aimable et positif, s^v^re pour la disci- 
pline., plein d^affabilit^ m6me pour les simples soldats, il 
sugg6rait au ponlife d'accepter la f^d^ration italienne sti- 
pul^e k Yillafranca, et de satisfaire ainsi aux aspirations 
nationales sans blesser les traditions. 

Les ills des premieres families de la France et de Rome 
6taient accourus iilui; aussi les nouveaux 6tats italiens, bien 
qu*ils les sussent arm6s uniquemcnt pour la defense, r^so- 
lurent de se d^barrasser d*eux. Le roi sarde, « touchy des 
maux de ces populations », envoyason arm6e sur les fron- 
ti^res pontificales ; les g^n^raux Fanti et Cialdini excitaient 
leurs soldats h marcher contre ce qu'ils appelaient ces hordes 
d'ivrognes faisant pire encore que les bandes de Giulay et 
d'Urban. A Gastelfidardo, la victoire resta aux envahisseurs ; 
Ancdne capitula, et en dix-huit jours fut achev6e cette cam- 
pagne qui coiUta la vie k 1,000 pontificaux et k 579 soldats 
du roi. Les Marches et TOmbrie, dans leurs comices, s'an- 
nex^rent au Pi^mont. 

Bien que r6pouvaiite de la revolution eHi affaibli le sens 
moral, la diplomatic europ^enne ne pouvait se dispenser de 
faire au moins semblant de protester contre la violation du 
droit des gens ; Tempereur des FranQais qualifia ces actes de 
f^lonie et de violation d'un accord mutuel, apr^s les avoir 
laiss6 accomplir ; il plaga des troupes sur les fronti^res du 
territoire rest6 au pape pour emp^cher les Pi^montais 
d'avancer; il rappela son ambassadeur de Turin, et renforga 
le corps d'observation 6tabli k Rome. 

En d6pit de cela, on proclama le royaume dltalie avec 
Rome pour capitale, r^alisant ainsi cette unit6 dont Gavour, 
d'Azeglio et les meilleurs s'^taient raill^s comme d'une folic, 
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et que seuls les partisans de Mazzini avaient r6v6e parce 
qu'elle 6taii r6publicaine. Mais, T^pop^e finie, commenQait 
le travail prosaique de fondre entre eux tant de pays divers, 
de contenter tant d'ambitions, de rassasier tant d'avidit6: 
de faire disparaitre, pour en tirer une grande nation, les 
individualit6s qui la composaient; de faire sortir Tordre d'un 
Mort immense d^sordre. A ce moment , mourut Gamille Gavour. 
%iiu\iy II 6tait toute finesse dans ses paroles et dans sa conduite 
diplomatique, m^prisait les hommes autant qu'il faut pour 
se ser\ir de leur immorality*, il avaitpass6 du parti conserva- 
teur religieux k la revolution, sans trop y avoir foi; ob^issait 
k la voix de la populace tout en paraissant y r^sister ; en- 
nemi de la d^magogie, il la fomenta quand elle lui parut un 
instrument utile k ses desseins, se mit k sa remorque.sans 
partager ses passions, et orna de cela la cocarde de Charles- 
Albert et Victor-Emmanuel. Arbitre de la Ghambre, il eut 
k la fois jusqu*^ trois portefeuilles,agissantseul& la place 
de tons ses collogues : il cong^dia ou fit cong^dier plus de 
cinquante de ceux qui entr^rent avec lui au minist^re , les 
rejetant comme on rejette des oranges dont on a exprim6 le 
sue. Le public s*agitait et la Ghambre p41issait toutes les fois 
que Gavour menaQait de laisser \k son portefeuille si on met- 
tait quelque borne k Tabsolue confiance qu*il demandait. 
Tandis que ses successeurs tremblaient et changeaient de des- 
seins devant les journaux ou comiques ou enrages, lui les 
accaparait, sachant combien coiite la conscience de chacun. 
Toujours gai, souriant, semant T^pigramme, gagnant les 
CGBurs vulgaires et int^ress^s, il introduisait ainsi la corrup- 
tion qui a entach6 la regeneration de lltalie. II etait le ncBud 
de ces vastes intrigues qui enveloppaient le monde politique, 
parce qu'il possedait le secret de menfl^ Napoleon, et parce 
que les meneurs du peuple se confiaient dans sa prevoyance, 
dans sa discretion, dans son obstination. Suffisamment 
riche, mais non pas voleur, il laissait voler; par le libre 
echange, il sacrifia k TAngleterre toutes les manufactures 
italiennes et frappa les speculateurs les plus actifs. G*est k 
lui qu'on doit la cession de Nice et de la Savoie. II indiqua 
Rome pour la capitale du roy^ume, uniquement afin de de- 
tourner de Turin la concurrence de Milan et de Naples. La 
formule « figlise libre dans V^tat libre », qu*il emprunta 
aux FranQais, eut bientdt une explication dans chaque t6te ; 
on arrive d'ailleurs k la declarer une baliverae pour gagner 
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du temps, une niaiserie bonne pour ceux qui aiment h se 
cr6er des attitudes ambigues afin d*en tirer profit. Gavour se 
servit, pour d^molir, des patriotes qui ^talent vendus&lu],au 
lieu de se servir des gens de bien pour construire; il ne 
songea pas k reformer le Statut, mais k le d^sagriger par des 
interpretations; il n'usa pas de la dictature morale pour 
abattre les vrais ennemis, r^publicains et socialistes, satis- 
fait d*avoir agrandi le Pi6mont et humili6 TAutricbe qu'il 
halssait plus encore qu*il n*aimait lltalie. Pour la premiere 
partie du drame, qui consiste k d^truire, les insens^s et 
les furieux sufflsent ; mais pour reb^tir il faut des bomnies 
de sens, de caract^re, des consciences int^gres, des esprits 
cultiv^s, des politiques experiment's, sachant Thistoire et 
connaissant la tradition, respectant Thomme dans ses 
croyances et ses habitudes. Lltalie avait-elle de ces hommes? 
L'empereur des Francais, comme en d^dommagement de l« roi diiaiu 

, nconira put 

la perte de Gavour, consentit k reconnaitre le titre de roi iwpuiMano- 
dltalie pris par Victor-Emmanuel II, mais tout en protes- 
tant pour le salut de Rome et du pape et en ddclinant toute 
solidarity dans des entreprises qui pourraient troubler la paix 
de TEurope. Le royaume dltalie fut reconnu non seulement 
par la Prusse, mais encore par la Russie (1), la tutrice des 
id'es conservatrices et de la 16gitimit6 monarchique, et 
Tamie du roi de Naples ; mais Tune et Tautre sentirent le 
besoin de s'en excuser devant TEurope, en expliquant com- 
ment elles n*acceptaient que le royaume de fait et non les 
conqu^tes comme d'j^ consomm'es, afin de ne pas exclure 
le droit des tiers int^ress's; puis en faisant des reserves 
expresses au sujet des occupations qui pourraient se faire 
plus tard ; par quoi elles entendaient assurer les possessions 
resfes encore au pape et k TAutriche. 

La France assura que ce triomphe de la Revolution sur les 
traitis etait dtl k ses bons offices; qu*elle voulait arranger 
les choses pour Tltalie, comme pour la Pologne et I'Orient, 
et, au besoin, rassembler un congr^s pour essayer s*il serait 
possible d'unir toutes les puissances de TEurope, afin d*e- 
touffer rincendie qui menagait le monde, en amenant TAu- 
triche et le papf^ reconnaitre les faits accomplis. 

(1) Dejii TAngleterre Tavait reconnn le 30 mars 1861; la Suisse, le 
2 avril; les PrincipauUs Danubiennes, le 6; la Or^ce, le 11; les Etats- 
Unis.le 13; le Mexique^ le 15; le Portugal, la Turquie, le Brdsil, vinrent 
en dernier lieu. 
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Mais la situation du nouveau royaume n'6tait rien moins 
que bonne. Les premiers temps de toute revolution sont 
toujours malheureux, ave^la tyrannic de la lie du peuple et 
Tarbitrairo de quiconque a un devoir h transgresser et un 
droit h fouler aux pieds ; avec la violation des traditions, qui 
pourtant sont un droit, Tinsuffisance des gouvernements , le 
d^sordre des finances. Dans le pays de Naples se formaient 
des bandes terribles, contre lesquelles il fallut employer une 
telle cruauie de lois, de supplices, dMncendie, de carnage 
qu^on d^passait les ^poques les plus sauvages. 
GtfibAidi En face de Tautorit^ minist^rielle, encore mal assur^e, se 
" " ' dressaient deux 6pouvan tails. Garibaldi, form6 parmi le peuple 
aux ruses grossi^res, s'^tait 61ev6 au diapason des id6es tri- 
bunitiennes de Mazzini, qui 6tait Thomme des principes, 
comme il 6tait lui-m^me Thomme de Taction. Les partisans 
de Mazzini, le d^sign^rent comme capable de diriger Tinsur- 
rection italienne; et leur d^pit fut grand, lorsque, k son 
premier d^barquement h G6nes en 1848, il ofTrit son 6p6e 
k Charles-Albert; mais bient6t il se mit k la t^te des r^pu- 
blicains de Rome. LorsquMls furent vaincus, Garibaldi 
s*exila; rappel^ ensuite comme n^cessaire pour r^volution- 
ner les peuples, il mit en poche le bonnet phrygien. II 6tait 
fait pour fttre le bras et non la tftte d'un parti; son carac- 
t^re est le besoin d'action ; il se laissait aller aux intempe- 
rances des assemblies populaires, ses amis en soufTraient, 
ses detracteurs en riaient. Mi&me une t^te solide r^sisterait 
difficilement aux timoignages d*une gloiro aussi bruyante 
que celle que lui accordait le monde entier. Son amour- 
propre Temportait encore plus haut; comme jamais on ne le 
cohtredisait, jamais il ne discutait, persuade que ce qu'il 
pensait, tons devaient le penser avec lui; fort parce qull 
etait sincere, il charmait les etudiants et les ouvriers qui 
accouraient k tons ses appels (1) : dans ses discours et ses 
Merits, il se r^pond k lui-m^me; il n'organise ni comices ni 
meetings; il ne connait que Tinsurrection arm^o et la demo- 
lition ; ap6tre de toutes les revolutions k exciter, de toutes 
les nationalites k constituer, ce soldat d'aventure a fait 
ritalie et serait capable de la defaire. On s'^erveillait alors 

(1) Garibaldi, dans les Mille, ^crivait des bourgeois : « Cette classe ro- 
buste et laborieuse ne nous appartient pas k nous, mais elle est attachee 
aux pr^tres par le lien de Tignorance. II n'y a pas d'ezemple qu'on en ait 
Tu un seul parmi les volontaires. » 
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de voir cet homme ne chercher ni emplois, ni decorations, 
ni salaires. 

II ex6crait Cavour qui avail vendu Nice, sa patrie ; il ex6crait 
les pr^tres etle plus dangereux ennemi, suivant lui, de Tlta- 
lie, c*est-^-dire la papaut6; il appelait Pie IX « un vampire, 
un m^tre cube de fumier » ; il attribuait k TEglise tout ce 
qui arrivait de nuisible et d^odieux, la honteuse discorde 
de ritalie, le d^sarroi des finances, et jusqu*aux d^sastres 
naturels. Dans un parlement tumultueux, il demanda un mil- 
lion de soldats, avec lesquels il chasserait non seulement le 
pape, mais TAutriche, p6n6trant, gr^ce k ses intelligences, 
par le Mont6n6gro jusqu'en Hongrie, prenant k revers le 
quadrilat^re, et r^formant TEurope surun syst^me nouveau. 
En attendant, il fondait des comit6s, parcourait Tltalie en 
criant : « Rome ou la mort! » pr^cbait la devotion de la 
sainte carabine, et tentait d'envahir le Tyrol. Repouss^ de 
ce c6t6, il aspire k Rome, maudissant Napoleon; il court en 
Sicile, la traverse triompbalement, d^barque k Reggio, mais 
Tarm^e italienne lui barrant le cbemin Tarr^te k Aspro- 
monte ; il y est bless6, fait prisonnier et renvoy6 dans Tile 
de Gaprera. 

Cependant les partisans de Mazzini s^agitaient dans leurs 
journaux, dans des reunions et des tcntatives impuissantes, 
tandis qu'en cachette la franc-maQonnerie exergait sa puis- 
sante action en renvcrsant les traditions et les croyances; et, 
multipliant les loges, elle visait surtout k d^truire le pouvoir 
temporel du pape^ comme k un moyen d*arriver k abattre le 
pouvoir spirituel. 

La Russie, TAngleterre, la Prusse 6taient favorables k ce Fioreno« 

' ^ ' capital* et 

travail, non par amour pour ritalie, mais par baine religieuse. ®f"^*^^J^'* 
La France y 6tait contraire plus que toute autre puissance; *••*• 
avec rincapacite ou la t^m^rit^ des gouvernants, elle voyait en 
Italie une presse ^bont^e, une indiscipline universelle, un 
d^sordre immense des finances, un brigandage que rien ne 
pouvait arrftter et elle comprenait Timpossibilite d'emp6cher 
que d'un moment k Tautre lapaix de TEurope n*en Mt trou- 
bl6e. Aux difficult6s inh^rentes k la transformation d*un 
royaume, d'autres venaient s*ajouter. Pourmaintenir Tunit^, 
il fallait donnflKl toute Tltalie le Statut, les lois, rarm6e, 
les employes du Pi6mont. Aprfes avoir fait face aux premie- 
res n^cessit^s, ceux m6me qui avaient le plus second^ Ten- 
treprise s'en afflig^rent ; on sentait le besoin de se detacher 
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de Turin, ville trop voisine des Frangais et des Autrichiens ; 
et la capitale la plus digne paraissait Naples. 

Qui oserait faire cette proposition aux Pi^montais et au 
roi? Mais Napol6on, sous les yeux duquel s'ourdissait la 
trame, promit que, dans cette hypoth^se, il retirerait de 
Rome sa garnison. C'6tait completer TcBuvre de Tindipen- 
dance; et par 1^ on put arracher le consentement du roi. 
Toutefois les militaires montr^rent le peu de convenance stra- 
tigique de Naples, et firent pr6f6rer Florence, dans une con- 
vention par laquelle cette ville devenaitla capitale duroyaume; 
Ton promettait de ne pas toucher k Rome. A cette nouvelle 
inattendue et consid^r^e comme un leurre, Turin se souleva ; 
la troupe fit un carnage des citoyens d6sarm6s, on devine 
quelle fut Tindignation I 

La monarchic 6tait douc d4pot*t4e; la ville de Turin 6tait 
non seulement cruellement, mais honteusement outrag6e ; 
elle devenait une ville de province comme du temps du roi 
Hardouin; elle 6prouvait, comme Parme, Mod^ne et Naples, 
les douleurs d*un d^couronnement, mais elle 6tait capable de 
se relever par Tactivit^ et la consideration. 



CHAPITRE VI. 

EXPEDITION DU XEXIQUE. — AUTRICHE ET PRUSSB. 

La guerre dltalie ajoutait k la gloire de la France .qui avait 
cr66 une nation et acquis Nice et la Savoie, humilii la Rus^ 
sie, et rachete par la victoire de TAlma les d^sastres de la 
B6r6sina ; Napoleon, persuad6 que de telles grandeurs con- 
solideraient sa dynastie, se proposait d*endiguer et les tor- 
rents et les revolutions. Mais la Loire, le Rh6ne, la Garonne, 
eurentdes inondationsmeurlri^res; ^rint^rieur, leshommes 
d*ordre s'^loignaient du gouvernement k propos de la ques- 
tion romaine ; k Texterieur, le spectacle de lltalie effrayait 
tout le monde, car on ne pouvait pr^voir de quel c6te le 
sphinx allait se tourner, pour arriver k d6faire les trait^s 
de 1815 et & se venger de Waterloo. Aussi^i Belgique et la 
Suisse prirent des precautions, bien que legalement recon- 
nues pays neutres ; les princes d*Allemagne en firent autant ; 
on ne voulait ni retirer les troupes ni les desarmer ; on disait 
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que TAutriche d^sirait se d6dommager de ses pertes par Tac- 
quisition de tout le Danube; que TAngleterre songeait k 
faire de la Sicile une Malte plus grande; et en m^me temps 
qu'^ Spithead elle avait montr6 un d^ploiement extraordinaire 
de forces navales, elle agissait sur le monde entier au moyen 
de ses banques. Napoleon sen tit done le besoin de d^tourner 
Tattention par de nouvelles guerres. 

Au Mexique, au temps oh TEspagne 6tait occup^e par Na- Aaarehto u 
poison I", la noblesse et les prMres avaient leve en 1810 la 
banni^re des anciens monarques azt^ques^ Titendard blanc 
et bleu avec la Madone de la Guadeloupe, et s*^taient s6par6s 
de la m^re-patrie. Mais, au moment oh il semblait que le M exi- 
que devait marcher dans les voies prosp^res de Tind^pen- 
dance, il tomba dans Tanarchie; tour k tour r^publique et 
empire, de 1821 k 1863, il subit 240 insurrections militaires. 

Les Etats-Unis convoitaient ce pays riche, qui poss^de les 
positions les plus importantes pour le commerce, tant ext6- 
rieur qu'int6rieur; ils lui enlev^rentla moiti6 de son terri- 
toire et foment^rent les dissensions qui finirent toujours 
par de violentes annexions. De 1^, des conflits continuels; 
I'Europe s'en m61a et congut rid6e de ramener au repos les 
anciennes colonies en y 6tablissant la monarchic, k com- 
mencer par le Mexique. Sans s'efTrayer ni de Texemple 
d'lturbide qui, fait empereur, avait 6t£ fusill^, ni de la dicta- 
ture malheureuse de Santa-Anna, TEspagne essaya d*y pla- 
cer sur le tr6ne un infant; mais Texp^dition 6choua. 

La France y avait d6jk envoy6 une flotte pour venger Tas- 
sassinat d'un consul; pour contraindre le Mexique k payer 
de grosses dettes, con tract6es]]en vers des banques frangaises 
et anglaises, elle combina une expedition avec TEspagne et 
TAngleterre. Les flottes de ces deux derni^res puissances se 
retir^rent bientdt, et Napoleon III continua seul une guerre 
d6sapprouv6e de toute la France, mais qui favorisait la mai- 
son de banque Jecker. Dans la pens^e philanthropique de 
gu^rir un pays grand comme la moiti6 de TEurope, peupl£ 
de sept millions d'habitants, boulevers6 par quelques mil- 
liers d'aventuriers, il voulut 6tablir 1^ un autre element de 
cette federation latine qu'il r6vait, et offrit d*y mettre pour 
empereur Tarchiduc Maximilien, comme s'il ett voulu don- 
ner k TAutriche une compensation pour la perte de la 
Lombardie. 

L*Autriche s'etait propose de reparer ses pertes sur le con- 
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tinent en se fortifiant sur mer. C'6tait Tunique moyen de 
d^fendre la V6n6tie et de conserver Tempire sur TAdriatique. 
Maximilien travaillait h cebilt; dans son ambition po^tique, 
il s'6tait fait construire un d^Iicieux palais k Miramare^ au- 
dessus de Trieste; de 1^ il voyait encore lltalie et secondait 
le d^veloppement de la marine, champ nouveau ouvert k 
TAutriche. 

C'est 1^ que lui arriva Tinvitation des Mexicains, ou plut6t 
de cette portion qui toujours parte au nom de la nation; et 
Napol6on lui r6p6tait avec insistance quMl ne pouvait refuser 
cette couronne. « G'est votre devoir de vous rendre aux vgbux 
des populations qui vous attendent comme leur sauveur. 
Votre refus serait regard6 par TEurope comme un acte de 
faiblesse, et vous scriez aussi coupable que je serais moi- 
m^me m^prisable si je ne vous soutenais jusqu^k la fin avec 
toutes les forces de la France. » 

Maximilien, malgr6 ses vrais amis, accepta et Napoleon 
en le quittant lui disait irbs affectueusement : « Vous m'avez 
rendu le plus grand service, et je vous en serai toujours re- 
connaissant. » 

Maximilien d^barqua au Mexique, appel6 par les vobux 
des autorit^s, avec la benediction du souverain pontife et avec 
les meilleures intentions; niais les partis se ranim^rent, 
surtout celui de Juarez^ autrefois president et repr6sentant 
le parti national contre r6tranger. Rien ne r6ussit : Napo- 
leon retira indignement son arm^e; les Etats-Unis firent 
valoir 1^ aussi la doctrine de Monroe qui refuse aux Euro- 
p^ens le droit de s'immiscer dans les affaires de TAm^rique; 
des difficultes s'eiev&rcnt avec la cour pontificale k laquelle 
pourtant Tarchiduc se montrait d^voui; en somme, la reac- 
tion nationale prevalut; Targent et la fideiite firent defaut; 
Maximilien fut vaincu et fusilie k Queretaro ; sa femme de- 
vint folle. 

La reputation de Napoleon en demeura atteinte, parce 
que la France s'etait dedaree tr^s opposee k cette expedi- 
tion, et d'autant plus qu*il courait des bruits de guerre et 
que, des le commencement de 1866, tons les Etats s'ar- 
maient. 

L'union du Sleswig et du Holstein au royaume de Dane- 
marck mit celui-ci en contact avec la Confederation germa- 
nique. Pour passer sous silence les pretentions des preiats 
et des chevaliers, il n*y avait pas moins de dix princes 
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invoquant des droits h la succession. Parmi les pr^ten- 
dants 6taitla Russie, qui de la sorte aurait pu prendre une 
place en Allemagne; si, au contraire^ le Danemarck se forti- 
Oaitpar Tunion scandinave qu*on projetait, la Russie se trou- 
yerait enfermde dans la Baltique, comme elle Test dans la 
mer Noire. Cola donnait une grande importance aux deux 
duch6s, et au milieu des agitations de1848 6clata le d6bat 
entre les Danois et les Allcmands, qui, avec Tid^e de la na- 
tionality germanique, aspiraient k s'annexer le Sleswig, pre- 
nant TEider pour frontidre de TAllemagne. Le roi Fr6d6ric III 
61argit la Constitution dans un sens lib^ral^ mais le Holstein 
crut Mre lisi, et il se souleva, excite par le due d*Augusten- 
bourg, Tun des pr6tendants : la Prusse le favorisa, et alors 
commenQa un conflit de la plus grande complication, comme 
il arrive lorsqu*^ la justice et aux trait6s on veut substituer 
le principe tr^s incertain de la nationality. 

Dans le choc entre la Constitution danoise, donn6e par le 
nouyeau roi Christian IX de Gliicksburg, et les privileges f6- 
d6raux, on donna et on retira des statuts et des lois fonda- 
mentales ; on songeait h faire du Holstein un l^tat ind^pen- 
dant, tandis que le Sleswig resterait annex6 au Danemarck; 
on multiplia les conferences, les protocoles , les protestations 
centre ce morcellement d*un royaume , qu'on voulait traiter 
comme on avait traits la Pologne , centre cette mani^re de 
disposer des peuples ainsi que d'un troupeau ; mais 11 n*y 
avait pas d'autorit6 morale pour emp6cher cette iniquity. 

La Prusse d6sirait vivement devenir une puissance mari- 
time; et la diete germanique, oppos6e aux Danois par prin- 
cipe de nationality , la chargea d*ex6cuter sa decision k main 
arm6e. L'Autriche, par jalousie, prit part k Texp^dition, 
voulant que les deux duch^s et celui de Lauenburg ou res- 
tassent au due d'Augustenburg, ou fussent annexes k TAlle- 
magne. 

Pendant que Palmerston^ avec son ambiguity ordinaire, 
protestait que TAngleterre interviendrait, si les AUemands 
« attaquaient et saccageaient Copenhague et emprisonnaient 
le roi », 60,000 AUemands s*avanQaient centre 40,000 Danois 
et, malgr6 une valeureuse resistance, ce roi dut renoncer 
aux duch6s ; les Prussiens les occup^rent , et, dans la con- 
vention de Gastein, on d^clara qu'ils appartiendraient en 
commun k TAutriche et k la Prusse. Mais cette derni^re 
acqu^rait le Lauenburg , Friedriksfort et le port de Kiel , le 
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meilleur de TAllemagne ; TAutriche perdait son litre k 6tre 
consid^r^e comme la protecirice des petits princes qui , se 
sentant menaces , lui en voulurent de s'^tre faite la complice 
de cet abus Evident de la force. Trop tard rAulriche s*aper- 
Qut de Tarrogance de la Pnissc qui voulait de ces pays se 
faire une province, pour dominer sur la mer du Nord et 
avoir en main toutes les forces f6d6rales , et qui cependant 
criait que TAutriche menagait d*envahir les duch^s ; pr6ten- 
dait m6me que les petits princes de TAUemagne eussent h 
se declarer pour elle ou pour TAutriche; et disait que la 
Confederation germanique etait une forme de gouvernement 
vieillie, qu*il fallait en trouver une autre, produit du suffrage 
universel. Les princes allemands protest5rent; la discorde 
iclata. 
Entre tons ces princes, la maison d*Autriche dominait; 
» elle possddait son archiduch^, TAutriche inferieure, c*est- 
k-dire la Styrie, la Carinthie, la Garniole, le Frioul, le 
littoral de Tlstrie; TAutriche sup6rieure, c'est-^-dire le 
Tyrol avec le Trentin et le Vorarlberg ; la Souabe et la Sil6- 
sie autrichienne; l,es royaumes de Boh^me, de Galicie, de 
Lodomdrie, de Hongrie; la Dalmatie, la Lombardo-V6n6tie. 
Les sympathies du plus grand nombre des £tats allemands 
etaient pour elle ; et quand, au th^Mre, on entendait d6cla- 
mer : « Mon bras est consacrd au service de Tempereur : avec 
FAutriche combattons pour les affaires allemandes , pour le 
peuple allemand , pour la patrie allemande » , on rdpondait 
par des applaudissements enthousiastes. 

En face d^elle , la Prusse avait rapidement grandi ; elle 
8*etait erigde en royaume et comprenait Tancien duchd ou 
Prusse orientale ; la Prusse royale , qui lui dtait venue par 
le ddmembrement de la Pologne; le duchd de Stettin; les 
quatre marches du Brandebourg; le duchd de Sildsie qu^elle 
avait enlevd h TAutriche; une partie de la basse Lusace en- 
levde h la Saxe ; le duchd de Magdebourg et diffdrentes frac- 
tions de territoire, eparses k travers les pays allemands. 
Les domaines de la Bavi^re, qui pourtant avait grandi depuis 
qu'en 1777 Tdlectoratde la maison Palatine fut r6uni k celui 
de Bavi^re, manquaient aussi de cohesion. 
La Dans ses anciennes aspirations la Prusse tendait k Tunitd ; 

TUSSmnS* et cependant elle itait divisde aussi bien par la configura- 
^rmaS^ue." tiou g^ographique , dont nous avons parl6 , que par la reli- 
gion : elle comptait beaucoup de catholiques , et pourtant 
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elle est ToBuvre du luth6ranisme , son OBUvre pr6f6rde. 
Deux 6coles s'y posaient en rivales : Tune , fiddle aux tradi- 
tions, conservant les ind^pendances locales, les ^tats provin- - 
ciaux, les franchises de Taristocratie , de la bourgeoisie et de 
ri^glise; Tautre, radicale, demandait des Constitutions d6mo- 
cratiques, une arm6e nombreuse, et croyait Tunit^ allemande 
n^cessaire pour r^sister k la Russie qui aspirait k TOder, et 
k la France qui pr^tendait au Rhin. Le parti f^odal se main- 
tenait yigoureux et serr6 autour du roi, qui, m^me lorsqu^il 
fut oblige de donner une Constitution k la fagon moderne , 
garda toujours Tabsolutisme dans sa mani^re de faire, parla 
du haut du tr6ne d*apr^s ses propres inspirations, et d6clara 
tenir la couronnc de Dieu et de ses anc^tres. 

L*ambition de la Prusse, moins dissimul6e depuis la roort 
de FranQois I", troubla entre elle etrAutrichecetteharmonie 
que la Sainte-Alliance avait cr66e et conserv^e. Tandis que 
TAutriche, embarrass6e par les mesquines jalousies du jos6- 
phisme, ne savait pas se mettre franchement k la t^te desca- 
tholiques et laissait cette source dMnlluence k une puissance 
de second ordre comme la Bavi^re, la Prusse cherchait k 
grouper tons les protestants en une seule confession de foi; 
autour de la cath6drale de Cologne. L'Autriche avait des 
sujets de toute langue, parmi lesquels les Slaves Tempor- 
taient sur les Allemands; la Prusse, avec des sujets dont 
un sixi^me k peine n*6tait pas allemand, caressait les pen- 
seurs, favorisait les savants; en contact avec les petits 
ji^tats, elle ^tait habile k se les concilier et k rejeter sur 
d'autres Todieux de ses propres rigueurs. L*Autriche, se 
complaisant dans son syst^me patriarcal, cachait jusqu*au 
bien qu'elle faisait ; la Prusse avait soin de proclamer bien 
haut par les dispensateurs de la renomm^e le pen qu'elle 
faisait. Enrichie moins par de grands profits que par des 
ipargnes r6alis6cs sur les douanes et Tarm^e, la Prusse ap- 
pelait dans ses Universit^s des grands hommes et les intro- 
duisait m^me dans le conseil des rois; par le moyen de 
la Lippe elle joignait TEms au Rhin et, par consequent, k 
la mer Noire ; elle h&tait la liberation des propriet^s et des 
majorats ; — et par Taffranchissement des serfs, poursuivi 
selon le dessein de Stein et de Hardenberg, elle augmen* 
tait le nombre des cito^ens actifs. On aurait d^sir^ une 
bonne organisation des Etats, pour ramener ainsi k un corps 
politique ce qui n'^tait qu*une agr6gation de provinces; 
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mais le roi n*avait jamais consent! h r^aliser les promcsses, 
faites en 1813, do donner une Constitution; il accorda seule- 
mentdes di^tes provinciales oil devaient 6tre repr6sent6s les 
difF6rents 6tats et les corporations civiques avec le droit 
d'6tre consult^s sur les imp6ts, mais sans.pouvoir faire des 
propositions augoiivernement; m6me le roi se f^cha lorsque 
les provinces rh^nanes demand^rent k conserver les juge- 
ments par jury, comme sous TEmpire fran^ais. 

An couronnement de Fr6d6ric-Guillaume IV, les d6put6s 
des provinces rappel^rent au roi les promesses de son p^re, 
et le d6sir qu'on avait d'une Constitution uniforme : il leur 
accorda seulement que les 6tats publieraient leurs d^bats; et, 
par li ils purent exprimer leurs voeux et r^clamer d'autres 
garanties ; on obtint la libre communication entre le clerg^ 
et Rome, regale repartition des fonctions publiques, sans 
exclusion de catboliques ni de juifs; enfin on arriva au point 
qu'il fallut r^unir ces ^tats g^n^raux si longtemps promis et 
toujours dift6r6s. 

Le roi, homme d'6tude et de conscience, partisan de 
r6cole historique, protesta, h Touverture de Tassembl^e, 
contre les constitutions 6crites, declarant qu'il fallait plut6t 
s'appuyer sur les pr6c6dents du pays et sur Taccord entre 
le roi et. les sujets. Ce ton et la restriction apport6e aux 
attributions des £tdts g^n^raux ddplurent tellement que les 
£tats se s6par6rent en colore, et le roi perdit Tenvie de les 
r6unir de nouveau. 

Pendant la guerre de Crim6e , la Prusse 6tait rest^e dans 
la neutrality; pendant celle dltalie, elle d^clara que leMin- 
tio etait une barri^re n^cessaire k TAllemagne , et mobilisa 
son arm^e pour s'opposer k la France qui troublait T^tat 
d^fini par les trait^s del815; mais, en r^alit6, elle ne fit 
rien pour TAutriche , si ce n'est que dans une entrevue k 
Toeplitz les deux souverains s'assur5rent r^ciproquement 
leurs possessions. Guillaume" IV (1795-1861), Thomme de la 
Saint^ Alliance, avait en 1848 doming la revolution, et il lui 
r^pugnait de violer les conventions; mais, atteint d'une ma- 
ladie mentale apr^s 1856, il 6tablit la r^gence de son fr^re 
qui , ensuite , lui succ6da. 

Ce dernier avait combattu dans la guerre des nations; il 
se plaisait k Tarm^e et dans les batailles ; les id6es de na- 
tionality lui souriaient, mais il penchait pourtant vers les 
doctrines conservairices , et quand il futcouronn6 k Kosnigs- 
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berg, il professa « que les souverains "de.ta' Prusse regoivent 
la couronne de Dieu seul , et que , par Sa-'grJUje , le pouvoir 
royal est rendu saint et inviolable ». En consequp^tce, il avail 
protest^ contre les usurpations du Pi^mont ; •^;".!o6me en 
reconnaissant le nouveau royaume dltalie, il inaista j^our 
qu'on ne vint pas compromettre la paix de TEurope en 
faisant revivre la question de la V6n6tie, regard^e toujo\K^ 
comme essentielle pour la Confederation germaniqueifJ«i-'; 
rint6rieur, il r6primait la liberty de la presse et des r6unions. * .-^ 

La politique de 1815 etait done peu modifiee, lorsque ' t>MngM«e». 
Schleinitz et Bernsdorff furent remplac6s au minist^re par g^'^JJIt^, 
Bismark. Celui-ci avait pris place k la di^te parmi les conser- «W3. 
vateurs appel^s parti de la Gazette de la Croix : il d^plorait 
que le roi fit des concessions aux r6volutionnaires en don- 
nant la Constitution et en soutenant le Sleswig r^volte con- 
tre le Danemark; il se moquait de ces visionnaires qui par- 
laient d*unit6 germanique, pendant qu*il importait de se 
grouper autour de rAutriche, ancienne puissance allemande, 
qui avait souvent avec gloire mani6 r^p^e de TAllemagne. 
Toutefois Bismark ne tarda pas k changer d'avis , et , dans 
ses missions ^ Petersbourget^ Paris, il semait la haine et 
la peur de TAutriche : la constitution f6d6rale de TAllemagne, 
suivant lui, ne suffisait plus ; il fallait Tunit^ nationale au lieu 
de toutes ces autonomies rachitiques. Persuade de la puis- 
sance illimit^e de T^^tat, et convaincu que la mission histori- 
que de la Prusse dtait de grandir TAllemagne et d'abattre le 
papisme, pour atteindre ce but il ne se souciait ni de la jus- 
tice ni de la parole donn6e , professant que la force prime 
le droit [Macht vor Recht). 

Au milieu des d^sordres de 1848, on avait d6j^ obtenu, en 
Prusse, Tabolition des corv6es personnelles et de la dis- 
tinction entre les biens nobles et les biens ordinaires; puis 
r^glise luth^rienne s*6tait 6mancip6e de la bureaucratie. La 
Prusse, qui s*6tait fortifl6een se constituant comme un centre 
pour la science , avait grandi encore par Tunion douanifere 
[Zollverein) et par son organisation militaire, elle visa plus 
hautapr&s 1849 : elle donna plus d'attention k Tarm^e; elle 
avait d*excellents g^n^raux comme de Moltke et Roon , et si 
le budget de la guerre paraissait excessif au parlement, Bis- 
mark le raillait et le cong6diait ; il he fallait pas , disaii-il , 
s*inqui6ter des liberies, mais de la force; le libiralisme est 
un hochet qui convient aux petits j^tats , comme la Bavi^re ou 
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le grand-duch6 dO'BjSKje; mais la Prusse dovait r6uiiir toutes 
ses forces afin d"ar^omplir , par Ic fer et le sang, la grande 
(Buvre dontpn avail iaiss6 6chapper roccasion en 1848. 

Dans cettc^vdeur g6n6rale pour les innovations, TAutri- 
che avaiC/?ii 1862, essay6 d'arriver k Th^g^monie, en an- 
nexail^^^ la Confederation germanique m^me ses Etats non 
all^ajnTds : de la sorte, TAllemagne se serait 6tendue de 
.•^^s{e k Kiel, avec 75 millions d^habitants, et aurait acquis 
.^ * l^*suprematie sur la Baltique et TAdriatique; elle serait de- 
;•* •venue le centre de rEurope,commeeller6tait au moyen Age, 
/**•*•* et elle s^attachait indissolublement les possessions italieu- 
nes. Mais les deux puissances ne s^accord^rent pas ; et m^me 
Bismark d^nouQa ce projet comme une menace pour TEu- 
rope,et surtout pour la France; par 1^ il flattait Napol6on III. 
Lorsque tons s'effrayaient de ces bruits de guerre , celui-ci 
esp^rait trouver Toccasion d*acqu6rir les provinces rh^nanes ; 
TAngleterre, s'apercevant que Tunite allemande tournerait 
au d6savantage de la France, se rijouissait secr^tement. 
rSitrichS'S L'Autriche se sentait menac6e : cependant ni elle ni per- 
u pratM. Sonne ne doutait de sa supdrioritd dans les armes : d*apr^s 
les trait^s, les difr6rends entre les membres de la Confedera- 
tion germanique devaient ^tre regies par la diete ; ou , si la 
diete ne le faisait pas, tons les petits princes de TAllemagne 
devaient appuyer TAutriche qui etait leur tutrice. Dans le 
fait, on ne pensa pas k des accommodements; et rAutriche 
ne vit se declarer ouvertement pour elle que le Hanovre , la 
Saxe et le Wurtemberg. 

Les premiers eiecteurs de Brandebourg , k Texemple des 
autres princes de TAllemagne , n*avaient de troupes perma- 
nentes que pour leur garde personnelle. Jean-Sigismond 
enr61a 1,400 hommes*quand ileut ^ s'assurer la succession 
de Berg et Juliers ; dans la guerre de Trente ans, il n'opposa 
aux Imperiaux et aux Suedois que 8,000 fantassins et 3,000 
cavaliers. Apr^s la paix de Westphalie, Frederic-Guillaume 
fut des premiers k s'apercevoir que le monde appartiendrait 
desormais aux soldats, et, en 1653, il porta son armee & 
26,000 hommes, choisis parmi les petits proprietaires et les 
industriels ; avec eux il fit les campagnes qui lui valurent le 
titre de Grand Electeur. 

Quand la Prusse devint un royaume, Frederic !•' n'avait 
pas une organisation militaire stable, mais ses soldats acqui- 
rent de la pratique dans la guerre de Flandre. Au si^ge de 
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Tournaiy les soldats anglais s*6tant moqu^s des siens, Fr6- 
d^ric^uillaume V s'appliqua h les transformer; tout tendit 
de sapart k avoir de bonnes troupes; soins, d6penses, ma- 
nages m^me servaient k former ou k acheter des grena- 
diers. Sous Fr6d6ric II , que sa pbilosophie n'emp^chait pas 
d'avoir la fureur de conqu6rir, Tarm^e se rendit fameuse 
par ses victoires sur TAutriche et sur la France. A partir de 
ce moment, la reputation militaire de la Prusse resta 6lablie 
en Europe. Et cependant, k la bataille dl6na, Tarm^e prus- 
sienne fut, en un seul jour, d^truite par Tarm^e frauQaise. 
Alors le ministre Stein et le g6n6ral Scharnorst s'appliqudrent 
k lui donner une organisation nouvelle qui permettait, en 
1819, de mettre en campagne 260,000 hommes. 

Tons les Prussiens non infirmes sont soldats k vingt ans, 
et doivent servir pendant trois ann^es, formant la premiere 
cat6gorie de la landwehr^ qui comprend les citoyens de 20 k 
32 ans ; deux fois par an ces soldats se r^unissent pendant trois 
semaines pour faire les exercices, et, en temps de guerre, ils 
constituent Tarm^e active. Les hommes de 32 k 40 ans sont 
dans la seconde cat6(orie qui , en temps de guerre , est char- 
g^e de la defense des places et des garnisons. En cas d*inva- 
sion du territoire, on convoque la landsturm comprenant 
tons les citoyens &g6s de moins de 50 ans. On ne fait aucune 
distinction de naissance ; il n*y a pas d'exemption, pas de rem- 
placement ; tout citoyen est soldat,et quand il a cess6 de T^tre, 
il conserve encore pendant neuf ans les habitudes militaires. 

Les derniers rois de Prusse ne se montr^rent pas trop par- 
tisans de la guerre ; pendant ce temps toutefois ils augmen- 
t^rent leurs forces, et, les fusils k aiguille ayant ^t^ inventus, 
ils en pourvurent toute leur armde , avec laquelle mainte- 
nant on allait combattre enh^e freres (1). 

(1) Voici, d'apr^B Kolb, Teffectif des diff^rentes armies, en 1869 : 



Grande- Bretagne, les 

Indes comprises. . . . 230,000 

France 570,000 

Russie 750,000 

Autriche 550,000 

Prusse 400,000 

Lerestede TAUemagne 230,000 

Etats italiens 350,000 

Belgique 80,000 

Hollande, Tlnde com- 
prise 80,000 

A reporter 3,240,000 



Report.,.. 3,240,000 

Danemark 40,000 

Su^de 95,000 

Norvfege 14,000 

Espagne 120,060 

Portugal 33,000 

Qrhce 10,006 

Turquie 150,000 

Marins des diverses 

puissances 200,000 

Totai « 3,9i2,0(]f0 
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G*est ici qu'il faut placer un Episode italien. Quand Napo- 
leon posa en programme Tltalie libre jusqu*^ TAdriatique, les 
V6nitiens sentirent grandir leurs esp6rances d*ind6pendance ; 
mais par la paix de Zurich ils se trouv^rent de nouveau en- 
chain^s k rAutriche. Gelle-ci chercha inutilement k se les 
concilier par des concessions et des constitutions , d*autant 
plus qu'ils 6taient excites par le royaume dltalie qui regar- 
dait comme une obligation pour lui de se completer par 
cette acquisition ; mais les tentatives r6p6t6es de r^voltes et 
de conspirations ne ilrent que multiplier les victimes. 

Bismark profita de cette aspiration, et proposa ^ Tltalie 
d*attaquer TAutriche sur le Mincio, pendant qu*il Tattaque- 
rait lui-m6me en AUemagne. Et comme TAutriche protestait 
qu*elle voulait la paix , on lui r6pondait de le prouver par 
la cession de la V6n6tie , cet 6ternel foyer de troubles. Mais 
ni sa dignity , ni ses engagements avec la Confederation 
germanique ne lui permettaient de faire cette cession : elle 
s'y montrait du reste dispos6e, poun^u qu'elle acquit en 
^change un territoire equivalent. 

Bien qu*il repugnM^des Allemands decombattrecontredes 
Allemands et au roi Guillaumo de s'allier avec un roi usurpa- 
teur, comme il Tappelait, et avec un chef de bandes, pousse 
cependant par ce demon qui vcut des mines et par ces mines 
d'autres mines encore , il laissa ses ministres stipuler un ac- 
cord avec ritalie h laquelle on avanga 120 millions. Gelle-ci re- 
doubla done ses menees contre la venetie, secondee en cela 
par Tardeur nationale ; on excita la Hongrie k se soulever ; et 
des bandes garibaldiennes se prepar^rent k envahir la Dal- 
ma tie et le Trentin. 
Bauiiia L'Autriche, ayant eu vent de ces intrigues avec la Prusse , 
% joiitS** fut contrainte d'envoyer en Italic une armee qui s'eieva jus- 
qu*^ 200,000 hommes; cependant k Napoleon et aux autres 
puissances qui s*interposaient, elle promettait de desarmer, 
k condition que Tltalie et la Prusse en feraient autant. Tout 
fut inutile : les hostilites ne tarderent pas k commencer. 
Uarmee autrichienne avait pour general en chef Benedek ; 
Tarmee pmssienne commandee par le prince Frederic , par 
Herwarth, Steinmetz, avec une rapidite merveilleuse, occupa 
le Holstein^ entra en Saxe et k Leipzig, puis en Bohdme ; k la 
bataille de Sadowa, une des plus meurtrieres du si^cle, 
TAutriche perdit 16,000 prisonniers, 40 drapeaux, 180 ca- 
nons ; en un mois fut flnie une guerre que Ton prevoyait 
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devoir durer aussi longtemps que la guerre de Treute ans. 

En m^me temps, ritalie de son c6t6 commenQait les hos- cuttoua. 
tilit^s, franchissait le Mincio; mais, h Gustozza, Tarm^e ita- **^'^* 
lienne, mise en d6route, dut se retirer devant les Autrichiens 
commandos par Tarchiduc Albert; et la flotte, qu'on avail 
tant vant^e, 6tait battue h Lizza par la flotte autrichienne uiuu 
sous les ordres de Tegetoff. Pour cela, il avait fallu tirer de 
TAllemagne 200,000 hommes qui auraient pu disputer la 
victoire, mftme aprfes la d^faite de Sadowa. Alors Frangois- 
Joseph c6da la Y^n^tie k Napol6on qui en fit present k Tlta- 
lie ; et les petits Etats ne pouvant plus subsister d^sormais, 
Tempereur des Frangais esp6rait partager TEurope avec 
Bismark. Quant au roi dltalie, la paix faite avec TAutriche, 
il put dire : « La patrie est libre de toute domination 
^trang^re. » 

D*apr6s les pr^liminaires de Nicolsburg , suivis de la paix Paix 
de Prague le 23 aoAt, TAutriche renongait k la Lombardo- Vi^^** 
y^n^tie et k tout droit sur le Sleswig et le Holstein ; elle re- 
connaissait que la Confederation germanique etait dissoute, 
et acceptait sur ce point la nouvelle organisation et les insti- 
tutions qu'il plairait k la Prusse d'y introduire, TAutriche de- 
meurant exclue. La Prusse, k un territoire de 280,000 kilo- 
metres carr^s avec 19 millions d'habitants, unissait le royaume 
de Hanovre, la Hesse eiectorale, une partie de la Hesse grand- 
ducale et de la Bavi^re , le duch6 de Nassau , les duch6s du 
Sleswig et du Holstein, la ville de Francfort, arrivant ainsi 
k une superficie de 352,000 kilometres carres et k une popu- 
lation de 23 millions et demi de sujets. La Baviere, le Wur- 
temberg, le grand-duche de Bade, la Hesse, la principaut6 
de Lichtcnstein survecurent et demeurerent isoies. Le Lim- 
bourg etle Luxembourg, detacbes de TAlIemagne, restaient 
k la HoUande. La Saxc obtint difficilement d*etre conservee 
comme un membre de la nouvelle federation. 

Le 24 fevrier 1867, le parlement allemand rassembie k 
Berlin discutait la nouvelle Constitution , et le roi dedarait : 
« Je remercie la Providence de ce qu^il m*est permis, de 
concert avec une assembiee telle qu*aucun prince allemand 
n'en a vu , depuis des siecles , une semblable autour de lui , 
d*exprimer de grandes esperances ; j'en remercie la Provi- 
dence qui conduit TAllemagne au but desire par son peuple , 
par des cbemins que nous n'avons ni choisis ni prepares. » 

Tant que des inter^ts et des aspirations contraires subsis- 
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tent, la paix ne peut 6tre qu*une trftve; et bien souvent la 
guerre est n^cessaire pour rem6dier k des maux que la len- 
teur ne ferait qu'envenimer. Car, entre les declarations patriar- 
cales du roi de Prusse et le langage soldatesque de TAutriche, 
le socialisme allait s'^chaufTant et chez les philosophes , qui 
proclamaient toujours plus absolue Find^pendance de Tindi- 
iddu, et dans les journaux, dont quelques-uns prfichaient 
ouvertement la communaut6 des biens , des femmes et des 
enfants. 



CHAPITRE VII. 

FRANCE ET PRUSSE. — LE COMMUNISME. 

NapoMoniii Napol^ou, d^mentaut les principes conservateurs au nom 
**** * desquels il avait 6t6 61u, pour s'6garer dans les labyrinthes 
de la revolution, montra qu'il n'^tait pas un de ces g^nies 
qui surgissent pour mettre fin aux bouleversements et en 
retirer les fruits, mais un parvenu audacieux gdt^ par 
la fortune. Gonspirateur incorrigible (1), il innovait trop 
pour s'attacher les conservateurs, et pas assez pour contenter 
les d^mocrates; il improvisait les solutions et les change- 
ments, mais le talent ou la force d'^me lui manquait pour 
pers6v6rer dans ses id^es et les mettre k execution. II 
icrivait sa lettre k Ney sur les r6formes k introduire dans le 
gouvernement pontifical ; puis k peine de Falloux Ten eut-il 
bUm6, qu'il la retirait,bien que tons y eussent vu un vrai pro- 
gramme. II souleva la guerre de Crim6e, et la termina sans 
rien conclure. II coupa court k la guerre dltalie, et y gagna 
unvoisin qui, disait-il, lui causait de grands maux de tdte. 
Dans Texp^dition du Mexique, entreprise avec impr6voyance 
et pour des motifs pen nobles, il se d^shonora en abandon- 
nant sa creature. II avait s6duit la France sous pr6texte de 
la sauver de la revolution ; sous le mdme pr6texte, il occupait 

(1) Le prince Albert disait de Napoleon : « II est n^ conspirateur, il a 
vecu en conspirateur, et, k TAge ou il est, il ne pourrait changer son ca- 
ract^re; il a toigours complete, et s'est toujours d^fie. Pour reussir, il 
avait besoin d'un allie. L'Angleterre etait le seul aUie qui lui convint; mais 
parce que Talliance anglaise implique Tobservation des trait^s et le pro- 
gr^s de la civilisation, elle lui a cause plus d*un ennui. » 
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Rome ; mais tandis qu*il entretenait Teffroi parmi les coDser- 
vateurs en leur montrant les attentats de Tanarchie, par ses 
guerres il all^chait les r6volutionnaires. U voulait Tunit^ ita- 
lienne, et il la contraria; il se donnait des airs do dictateur 
k regard du Pi6mont, et il se laissait trainer par lui k la re- 
morque; il voulait Tautorit^ du pape, et il en pr6para la 
mine avec des fleurs et des caresses. II r^vait une alliance 
latine, dans laquelle entreraient TEspagne, le Mexique, les 
Principaut6s Danubiennes , la Confederation italienne ; 
m^me, son id6al etait une grande federation europeenne, 
avec le libre echange, une capitale unique, des expositions 
universelles, et un congr^s oti on aurait obtenu le desar- 
mement general et Tapaisement de toutes les querelles. 
En pr^chant la paix, 11 semait partout la discorde. Instruit 
par Texemple de son oncle (1), il ne souhaitait ni conquetes 
ni guerres : pourtant il y etait pousse par ceux des siens qui 
croient la France toujours destinee k primer sur ses faibles 
voisins. Ainsi il fut Fami de tons, et Tennemi de tons. 
Detestant la Sainte Alliance, il voulait punir d*abord la 
Russie, puis les Bourbons,. puis TAutriche; il aurait voulu 
punir m^me la Prusse : et comme Bismark Tinvitait k de- 
membrer TAutriche, en lui promettant la Belgique et le 
Luxembourg, il refusa, mais le laissa diriger toutes ses forces 
contre cette m^me Autriche. Quand il le vit grandir extra- 
ordinairement, il demanda des compensations et se resigna 
k ne pas les obtenir. 

II fit des expeditions heureuses en Syrie, en Chine, en 
Cochinchine, k Madagascar. II eut des moments veritable- 
ment glorieux, k la tete de Talliance occidentale avec TAngle- 
terre et TAutriche : les puissances, sachanl quHl representait 
la revolution, ce cauchemar de tons, n'osaient lui resister; 
et lui, il laissait tout supposer, feignant d*hesiter, et ainsi 
gagnait du temps : kla fin, il ne decidait rien, mais laissait 

(1) Napoleon I*' lui-mdme, apr^s la bataille de Marengo, ^crivait k 
Tempereur Francois II : « Au milieu de ces blesses, et entoure de quinze 
mille cadavres, je conjure Voire Majeste d*^couter la voix de lliumanit^ 
et de ne point permettre que les goldats de deux valeureuses et puissantes 
nations s*^gorgent pour des interdts qui leur sont Strangers. » 

Napoleon III se glorifiait toujours d*accomplir les idees de son oncle, 
surtout en ce qui regarde la liberation de Tltalie. Et comme je lui objec- 
tais que Nhpoleon I*' aurait bien pu achever cette d^livrance et qu'il avait 
fait le contraire, il me repondit quMl en avait ^te empdchd paries conti- 
nuelles inimiti^s de TAutriche et de TAngleterre. 
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les autres glisser sur la pente od il les avait conduits. U parut 
se r^v^ler dans plus d'un discours, mais il n*en permettait pas 
la discussion; il renvoyait do jour en jour le couronnement 
de r^diflce qu*il avait promis k une nation jalouse de ses 
droits, mais pouvant se r6signer h les laisser de c6t6 pour un 
certain temps. 

Avec la confiance illimit6e qu*il obtenait, il put disposer 
d*immenses ressources : par la reduction des int^r^ts dans 
trois emprunts nationaux, parmi lesquels celui de 1868 fut 
plus de trente fois convert, il r^alisa presque deux milliards. 
La prosp6rit6 du commerce etde Tindustrie suffisait aureste, 
et d^j^en 1866 4taient d6pens6s 31 milliards, dont 7 milliards 
200 millions pour Ic seul minist^re de la guerre. Beaucoup 
de ces d^penses ^taient r6ellement utiles et productives : il 
fit cultiver 15,000 hectares de terres en friche; il 6tablit 
42 cit6s ouvri5res, 39 fermes dans des contr6es d6sertes; 
il en renouvela un nombre pareil ; il 61eva un village agri- 
cole; h Yincennes, il avait une ferme pour faire des expe- 
riences sur les engrais de Georges Yille : il faisait Clever du 
b6tail qui s^exp^diait ensuite jusqu*aux extr6mit6s de la 
terre, et se vendait parfois 10 ou 12,000 francs par t6te; il 
r6pandait les instruments, les machines, les plantations etles 
ensemencements des meilleurs produits ; il fit dess6cher des 
marais, reboiser et gazonner les pontes d6nud6es ; des digues 
et des 6cluses pr6venaient les inondations. 

Paris fut transform^ au prix d*environ un milliard ; 1 84 mil- 
lions furent d6pens6s h construire des rues, en abattant 
18,000 maisons; Napoleon 6tait second^ dans cette oBuvre 
par le pr^fet Haussmann qui avait des appointements de 
75,000 francs, sans parler de 240,000 francs dont il ne ren- 
dait pas compte. La dette de la ville qui, en 1820, 6tait de 
714 millions, s*61evait en 1866 k 1 milliard 825 millions, 
mais Paris 6tait la m^tropole de la richesse, du goilt, de Tin- 
dustrie, ctpar 1^ on tenaitoccup^e une population remuante; 
il est vrai, d*un autre c6t6, qu*on attirait ainsi k Paris des 
troupes d*ouvriers, et qu*avec les salaires et le luxe gran- 
dissaient le d6rfeglement et ravidit6 des jouissances mat6- 
rielles. 

La merveilleuse Exposition de 1 867 attira k Paris tous les 
m^rites et tous les vices : cinquante-huit souverains j^t, parmi 
eux, ceux de Russie et de Turquie, accoururent pour payer 
un tribut d*admiration k cet aventurier heureux. 
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Napol^oD voulait 6tre tout, m6me auteur : il aimaitplus la 
pompe que les r6sultats positifs. II avait 6pous6 une Bspa- 
gnole^ la comtesse de Montijo ; bient6t il eu eut un fils, dont le mM 
le pape fut le parrain : quatre-vingt-six 6v6ques prirent part 
au banquet donn^, en cette occasion, k rH6tel de Ville; 
une souscriplion populaire, de 5 k 25 centimes, produisit 
60,000 francs. 

L'empereur flattait les- catholiques, mais il leur d^plaisait 
par ses hesitations k 6inanciper Tinstruction publique, par sa 
peur des associations religieuses et charitables, et pour avoir 
laiss6 d^pouiller Je pape (1). II flattait les lib^raux, mais il se 
les ali6nait par des coups d'£tat; des intrigues de cour ^loi- 
gnaient ses vrais amis. II payait les journaux, voulant par 
eux cr^er une opinion publique artificielle , et pourtant ils 
aboy^rent contre lui. Les 16gitimistes ne marchaient pas 
d'accord entre eux ; le parti orl6aniste se bornait kune oppo- 
sition acad^mique ; les r^publicains ^taient r^duits au si- 
lence. On attenta plus d'une fois k sa vie, comme on avait 
attente k celle de Louis-Pbilippe. Ses agents s*enrichissaient; 
il se laissait voler; il changea cinquante ministres, mais 
Tamabilite de Morny, le d^vouement mystique de Persigny, 
le zMe de Billault, do Fould, de Drouyn de IJiuys, de Thou- 
venel, de Baroche, de Rouher, n*6taient pour lui que des 
instruments ; il appelait ou renvoyait ces hommes k son ca- 
price, sans que la nation siit m6me pourquoi. Les Elections, 
qui firent sa preoccupation constante en tant que manifes- 
tation du sentiment public, etaient toujours accompagn6es 
de corruption; une presse corruptrice et des exemples, qui 
venaient de haut, etendaient Timmoralite ; le niveau intel- 
lectucl baissait. II restait Tinfluence des esprits et des ca- 
ract^res eiev6s de Thiers, Guizot, Montalembert, de Broglie, 
Nettement, et d*un grand nombre de militaires, parmi les- 
quels Gavaignac. Dans les derniers temps moururent des 
hommes remarquables : Montalembert, Berryer, Lacordaire, 
de Broglie, Troplong, Lamartine (2), Villemain, Lanjuinais, 
Jomini, Sainte-Beuve, etc. 

Mais bien plus encore que les oppositions acad6miques ou i>oe«rines 

(1) Nous avons eniendu Napoleon repondre a quelqa*un qui lui deman- 
dait de laisser les Italiens occuper Rome : « Rome, vous l*aurez ; mais vous 
ne pouTez cependant pas pr^tendreque nous vous la donnions nous-m^mes. » 

(2) Peu avant la mort de Lamartine, on lui avail alloue la rente d*un 
capital de 500,000 francs. 
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que los partis dynastiques, il fallait craindre Tagitation souter- 
raine des communards, repr^sent^s par les ^Ifeves ou h^ritiers 
de quelques utopistes, comme Fourier, Saint-Simon, Pierre 
Leroux, qui sacrifiaient la justice et le droit au Molocb du pro- 
gr5s collectif ; ou comme Proudhon qui disait : « La pro- 
pri6t£, c'est le vol » ; et par une arm^e d*ouvriers associ6s 
au nom de la justice et de la fraternity, mais qui, T^cume k la 
bouche, aveclaplus grande precision dans les formules, avec 
audace dans Fattitude, poussaient h la haine et h la rivolte, d6- 
iruisaient la soci6t^ sous pr^texte de la riorganiser, et T^glise 
en la qualifiant complice de .Tinjustice et des abus (1); ils 
rejetaient toute superiority, m6me celle du talent, et procla- 
maient toutefois des systdmes autocratiques et autoritaires. 
Si le libdralisme disait : ((L'Etatcstle maitre absolu; TJ^glise 
et la Famille n'ont d'autres droits que ceux qui leur sont 
accord^s par les organes 16gislatifs, mais la propriety doit 
rester inviolable » ; le socialisme niait cette restriction illo- 
gique. Pour lui,rEtat est Tunique r^gulateurde la propriety, 
comme du reste ; au lieu de concentrer les ricbesses entre 
les mains d'un petit nombro, il faut de nouvelles regies sur 
la propri6t6, sur rh^r^dit^, sur le commerce, sur le salaire; 
le propri^taire n'est qu*un usufruitier ; plus de droit d'b^ri- 
tage; plus de manages, ni religieux ni civils; la femme est 
dispens^e de devenir m^re ; les enfants doivent 6tre 61ev6s, 
non par les parents, mais par TEtat et en commun; c'est h 



(1) Proudhon rejetait les maux de notre societe sur la morale chr^tienne 
devenue corruptrice parce qu'eUe 8*appuie sur la Providence, la redemp- 
tion, le jugement. Que penser de la Providence? II y a des pauvres et des ri- 
ches; le p^che originel montre Thomme dechu et meprisable, et, par cons^ 
quent, les pouvoirs humains ndcessaires pour le reprimer et perpetuer la 
mis^re ; le dogme de la redemption fait consister la regeneration dans une 
theurgie, comme sont les sacrements; la religion dess^che Tactivite hu- 
maine, affaiblit la volonte et laisse Thomme au pouvoir de Thomme. 
Dieu, image de la nature humaine, est une abstraction, une idole de la 
pensee philosophique, la sanction d'une morale debilitante. Ouerre done 
aux anges, aux archanges, aux Dominations, aux Principautes, k TEglise, 
aux conciles, au parlement, k la chaire, k la personnalite, et jusqu'au chef 
m^me de cette incommensurable anarchic, k Tabsolu des absolus, k Dieu. 
Ainsi s*epurent les idees; ainsi s'etahlit le r^gne du beau, du bon, du vrai, 
oil rhomme seul est le principe de toute morale et de toute justice, parce 
qu^il porte la morale et la justice dans sa raison et dans sa conscience; 
ainsi r^galite est restauree, la mis^re disparait, le salariat est aboli et 
rhomme eleve & la dignite de participant. {De la Justice dam la revolu-- 
Hon et dam VKglUe,) 
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TEtat kles nourrir, c'est h TEtat h les employer; Touvrier ne 
doit pas recevoir un salaire proportionn^ h son travail, mais 
le salaire fix6 par TEtat; TEtat organise et distribue toutes 
choses. Mais TEtat, ce n'est ni Napoleon III ni Guillaume lY ; 
c*est la majority, maltresse, caissi^re, institutrice, exergant 
le despotisme jusque sur les consciences ; Tindividu et la 
famille sont r^duits k n^ant; on efface le nom de Dieu^ im- 
prirn^ dans les coBurs avec les baisers d'une m^re ; comme si 
c'6tait 61ever un people que de le faire descendre au niveau 
de la brute; comme si rincr6dulit6 n'^tait pas Tauxiliaire 
des tyrans, le chemin qui m^ne k la servitude. 

Ne connaissant, comme un trop grand nombre a coutume 
de nous le montrer, d'autre liberty que celle de penser comme 
eux, ils ne souffrent ni la contradiction, ni mdme la contro- 
verse ; si, k leurs affirmations antisociales, quelqu'un oppose 
ou les institutions legislatives ou les regies de la morale, on 
lui signifie que cela est de la politique et de la religion : il 
n*a done qu'k se taire. 

L' Association intefmationak des travaillew*s qui, de TAngle- 
terre, s'6tait r^pandue en France, en Belgique, en Suisse, 
en Allemagne, promulguait des d^crets sans appel, fixait les 
tarifs et les salaires, organisait les graves, payant ceux qui 
restaient sans travailler. Non contents d^^liminer absolu- 
ment les chefs d'industrie et leurs employes, non contents 
de se coaliser pour obtenir une augmentation de salaire^ 
ils voulurent forcer les membres de TAssociation k se con- 
former aux decisions d'un comity directeur. Pour cela, ils re- 
couraient m^me k la violence, jetaient de Tacide sulfurique 
k la figure de ceux qui r6sistaient; on mMait aux pieces 
d'6toffes des dpingles, aux machines de la poudre fulmi- 
nante, on tuait les b^tes de somme, on brisait les instru- 
ments, on assassinait : et de tels actes ^taient consid^r^s par 
eux comme de droit naturel. 

On le vit surtout dans les 6pouvantables proems des ^mou- 
leurs de Scheffield {saw grindej^s). lis pr^tendaient que la so- 
ciety repose sur rinjustice, la violence, la fraude; doncle con- 
traire est juste, loyal et bon. G'est ainsi que les Peaux-Rouges 
d'Am^rique regardent comme des repr^sailles legitimes le 
meurtre des Faces pales qui envahissent lours terres pour les 
dfefricher. 

Puisque done non seulement la puissance, mais Tautorit^ 
doivent r^sulter du nombre, c'est par les ouvriers et avec les 



lis LES TRENTE DERNIERES ANNIES. 

ouvriers qu*il faudra r^soudre et les probl^mes 6conomiques, 
et les probl^mes politiques et sociaux, avec les ouvriers 
exalt^s contre la soci6t6 actuelle. Et le torrent grossis- 
salt ; d'autant plus que de perfides d^clamateurs obscurcis- 
saient les questions par les sophismes et par les passions, et 
que les gouvernants aveugles ne voulaient point voir Torage 
qui s'avauQait, persuades que ces songes se dissiperaient en 
face du sens commun, et que les tentatives ^choueraient, 
gr^ce k la force dont ils disposaient. Mais qui done, au mois 
de Janvier 1848, aurait jamais soupQonn6 que dans la multi- 
tude couvaient les id^es et les aspirations que r^v^l^rent les 
journ^es de Juin contre lesquelles n*dtaient plus une bar- 
ri5re suffisante ni les paroles des sages, ni les Merits des sa- 
vants ; il fallut leur opposer le fusil dont chaque bourgeois 
dut s'armer pour d^fendre sa demeure et sa femme. Or, 
le peuple^ quand il est tranquille et qu*il voit les b^tes sau- 
vages d6chain^es contre lui, pr6f6re encore le pouvoir ab- 
solu qui les r6prime. D'ailleurs les gouvemements ont natu- 
rellement peur d*Mre entrain6s plus loin qu'ils ne voudraient, 
et de ne pouvoir r6sister au mouvement lorsqu'il com- 
mencera. Sentant Tobligation d*assurer la tranquillity publi- 
que, de sauver le plus grand nombre de leurs sujets, les 
id6es d'ordre, les principes conservateurs, ils portent souvent 
atteinte k la liberty et k r6galit6, sous pr^texte de les or- 
ganiser. 

Ainsi Napol6on crut de son devoir de serrer les freins. Apr^s 
chacune de ses guerres, il avait promis d*61argir la Constitu- 
tion. Apr^s Texp^dition dltalie, il permit aux Ghambres de 
discuter la politique g^n^rale et de proposer des amende- 
ments aux lois. Le 29 Janvier 1867, il ^crivait k Rouher qu*il 
voulait « donner aux institutions de TEmpire tout le d6velop- 
pement dont elles sont capables, et mettre le couronnement 
^ k r^difice 61ev6 par la volont6 nationale » ; mais cela se r6- 

duisit k permettre aux d6put6s de faire des interpellations 
et k accorder le droit de r6union. La France demandait 
davantage; aussi, k la fin, il changea le gouvernement auto- 
cratique en un gouvernement repr^sentatif , accordant Tini- 
tiative au parlement, avec des ministres responsables , ^la 
t^te desquels il mit Tavocat j^mile Ollivier. 
pMMMito C'6tait la neuvi^me constitution depuis 89, et la premiere 
\m! qui se fAt introduite sans secousse par le triomphe de Topi- 
nion de la nation, je veux dire des journaux. L'empereur 
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c'est un douzi^me de la population; dans ce nombre, il y a 
1,500,000 Polonais, 230,000 PranQais , 150,000 Lithuanions, 
i 50,000 Danois. Ce qui les tient unis, c'esl rhallucination 
produile par le succ^s , la force du gouvernement , le souci 
dcs ain61iorations en IGle dosquelles 11 faut mettre I'^galisa- 
tion des fonds nobles et non nobles, les caisses de retraite 
pour les professeurs, les soci^t^s de secours pour les bless6s 
h la guerre. On favorise les Etudes, mais on cherche en vain 
h r^tablir Tordre au milieu d'une immorality qu'on ne dissi- 
niulo pas (1) ; d'innombrables soci6t6s fomentent un honteux 
aj,'iotago, mais multiplient les routes, ddveloppent le com- 
merce, rindustrie, les institutions. 

Hegel , dans la P/iilosophie du droits soutient que le monde 
se d6veloppe en trois ^poques : la derni^re , la plus grande, 
sera T^poque allemande. Alors un seul peuple repr^sentera 
Tesprit du monde, ct, combli d*faonneurs et de prosp6rit£, 11 



(1) Le depute Lasker ayant, dans le parlement de Berlin, d^couvert k 
touB les yeux Tabime de corruption oil s*enfoncait la Prusse, son collogue 
Knebel-Dodberiiz qui, dans une lettre, Tavait felicity de son courage et 
de son vrai patriotisme, lui rdpondit : « L*annee 1848, que les genera- 
tions k venir voudront effacer de Thistoire de i*Europe avec toutes les 
larmes de leurs yeux, s*est ouverte par une totale confusion des idees sur 
le droit. Les coupables tentatives faites pour etablir une monarchie par 
la grAce du peuple, et assujettir les monarques k la changeante majority 
d*une representation populaire, avec des ministres responsables, n*ont pu 
etre arr6tees qvCk grand*peine et avec le secours de la force armee. En 
1849, en mettant en avant uno liberty plus etendue, on a inaugure TEtat 
legal moderne avec son absolutisme souverain, destine k paralyser et k 
absorber toutes les autres puissances sociales, sous le pretexte d*une fausse 
humanite, k genoux devant la liberie illimitee de Tindividu. Avec TEtat 
legal a paru le droit du suffrage universel qui exprime la volonte du 
peuple : volonte mensong^re, parce qu*elle repose non sur la valeur du 
vote, mais sur le nombre des votants, c*est-&-dire sur une multitude sans 
autre volonte que celle qu*on lui impose. 

« Plus tard, au nom de la liberie , on a vu s^etablir le droit de Tusure 
qui, dans ses consequences pratiques , n*est autre chose que la spoliation 
des faibles par les forts ; Pempire de Tastuce et de I'agiotage sur les hon- 
netes gens; une provocation au culte de Mammon, dont le drapeau porte 
ecrit : tt Vie de luxe sans travail, Asservissement du travail d la hrutaliti 
du capital, » Et c^est ainsi qu*on dechaine cette bete feroce qui est le lion 
du communisme. Les masses qui ont la vue courte et sont excitees par de 
fausses esperaaces, orient : « Liberti Ulimitie au capital! Association 
colossalc de la richesse I Nous voulons noire part des biens de la terre I 
A bas les obstacles! plus d* exclusion I y* Ainsi, dans le court espace de 
Tingt-cinq ans, on a laisse se creuser un immense ablme sur le bord du- 
quel toute TEurope aujourd*hni ohancelle. >• 
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ils sont une partie principale dans beaucoup de pays du 
Levant, et si la Roum^Iie s*oppose au traits de Berlin qui 
ordonne de naturaliser les juifs, c'est parce qu*ils prMomi- 
neraient sur les naturels. Disraeli (depuis lord Beacon sfield) 
exprimait la confiance que les juifs survivraient au gouver- 
nement parlementaire, et se r^jouissait que le monde ador&t 
Dn grand banquier juif, Rothschild; une actrice juive, la 
Rachel; un compositeur juif, Meyerbeer. De fait, partout 
ils sont puissants , et en quelques lieux ils pr6dominent par 
Targent, Tactivit^, rhabilet6, la doctrine. 

Les Israelites qui, il y a trente ans, itaient rel^gu^s dans 
un quartier special, m^me k Turin, se rendent maintenant 
respectables et redoutables par leurs m^rites, par Targent, 
par leur solidarity cosmopolite; ils ne font pas d*adeptes, 
mais leur nombre s*accroit. On en compte 7 millions, dont 
une moiti6 en Europe, k savoir : en Russie, 1,200,000; en 
Autriche, 853,700; en Prusse, 284,500; en France, 80,000; 
en Angleterre, 42,000, etc. Ginquante families juives 6taient 
venues des ]^tats-Unis, en 1867, pour coloniser la Palestine; 
mais Tessai ne r^ussit pas. 

En AlIemagne,on travailla beaucoup k r^tablir les croyances 
juives, en les ipurant des intrusions de la Cabale et des 
Arabes. A ce but s'appliqu^rent Mendelssohn, Munck, 
Reggio de Goritz, et Luzzato de Trieste (1800-65) qui, outre des 
travaux philologiques , a laiss6 des leQons de th^ologie dog- 
matique et morale , soutenant que la religion mosaique est 
Texpression de la philosophic la plus ^lev^e, avec les grands 
principes de la providence et de la mis^ricorde, avec la pra- 
tique de rhumanite et de la justice. 

II y a les juifs traditionalistes, fermes contre les persecu- 
tions et intol^rants ; il y a les lib6raux, qui, sousTautorite de 
Dieu, cherchent Tharmonie entre la Providence et la society. 
Orthodoxes et progressistes s'accordent dans le monoth^isme, 
et les rabbins font plus d*attention &la morale qu'aux croyan- 
ces. Reste toujours la restauration de Tid^e messianique et 
de la nationality juive. 

Boudha et Confucius ne font pas de proselytes. L*islamisme 
a toujours pour dogme la haine contre les dissidents. Bien 
pen d'apostats quiltent cette religion, tandis que, hors de 
TEurope, elle fait encore, parmi les idol&tres et les boudhis- 
tes, des conversions plus nombreuses que le christianisme, 
parce qu'elle contrarie moins les instincts sensuels. 
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libre dans tous ses actes de gouvernement int^rieur ; libre 
de publier des Merits, de choisir ses 6v6ques et ses cur^s, 
d*6tablir ou de restreindre des ordre3 monastigues, de com- 
muniquer avec les fiddles et le souYerain pontife, de r^gler 
tout ce qui concerne ses sacrements, sa discipline, ses biens. 
En somme, il restaurait la loi canonique k laquelle Joseph II 
avait substitu^ la volont6 de Tempereur; par Ik, cependant, 
11 n'aurait pas enlev6 cette 6galit£ des ci toy ens devant la loi, 
igalit^ regard^e comme la meilleure conqu^te du si^cle; 
ainsi, Teccl^siastique serait rest6 passible des tribunaux ordi- 
naires; mais, dans le cas de sentence capitale, on aurait dil 
communiquer le proems aux 6v6ques. Aux 6v6ques aussi on 
confiait Tinspection de la presse, ft?ec le pouvoir de difendre 
ce qui blesserait la discipline ou le dogme (1). De la sorte 
s^^tablissait, non pas la separation, mais la distinction des 
deux pouvoirs ; non leur antagonisme, mais leur harmonie. 
Si cette mesure fut une consolation pour ceux qui sont capa- 
bles de reconnaitre que toutes les libert^s s^enchainent entre 
elles , il n'est pas d'injures que les lib^raux lui aient m6- 
nag^es, et les gouvernements postirieurs furent contraints 
de Tabolir. 

Mais riSlglise et T^tat ne sont pas deux soci^tis dont Tune 
doit rigner , et Tautre disparattre ; ce sont deux esptees de 
runiverselle soci^t^ humaine , di3tincte8 entre elles seule- 
ment par leur but prochain et paroles nioyens d*atteindre ce 
but. Que si le devoir indispensable de TEglise est la sanctifi- 
cation de Tesprit humain , elle a droit aux moyens intrin- 
s^ques et extrins^ques d'obtenir cette sanctification. Qu'elle 
ait 6t£ dominatrice , pendant un certain temps , ce n*est pas 
une raison pour la rabaisser ; pas plus qu*un fils ne se rivolte 
contre son p^re, parce que celui-ci le tient en tutelle. Si les 
coteries th6osophistiques et ex^g^tiques ruinent le sens reli- 
gieux; si le vttlgaire confond les cr6dules et les croyants; si 
des hommes passionn6s, k qui Ton jette comme une injure 
le nom de cl^ricaux, injurient d'autres hommes comme ca- 

(1) U y avait alon en Autriche 55,370 eccl^iastiques, entre lesquels 
1 patriarche, 4 primats, 11 arohev^ques, 58 ^v^ques, 720 couvents aveo 
59 abbes, 45 provinciaux, 6^754 prdtres regulien, 645 clercs, 240 novices, 
1,917 fr^res lais, 188 jesuites; 298 monast^res de femmes avec 5,198 reli- 
gieuses dont 104 sceurs de la charite. Le revenu des benefices s^elevait k 
8,772,984 florins. Les couvents avaient en rentes 4,288,117 florins; les 
eglises, 6,083,281 ; les ecoles^ 329,252. 
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penseurs avail pour mot d*ordre : « Plus dc pr^ires aux maria- 
« ges^ h la mort, k la naissance de nos enfants. » Et le prince 
J6r6me, cousin de Napoleon, disait : « Quel est le programme 
« de la R6volution ? La guerre k outrauce centre le catholi- 
« cisme. » On appelait cl^ricaux ceux qu'on voulait bafouer; 
les mots de politique nationale^ aspirations naiionales, succ6- 
daient k la phrase : Mort k T^tranger! On r^p^tait que Tltalie 
n*6tait pas complete tant qu*elle n*ayait pas Rome pour capi- 
tale: alors Tabondance de toutes les beatitudes se r^pan- 
drait sur Tltalie. 

Spectacle strange ! Le bon peuple se complait aux moque- 
ries et aux calomnies que les viveurs d^versent sur les 
pr^tres : ce sont les pr^tres cependant qui lui expliquent 
Tauguste probl^me de sa pauvret^, et lui montrent (|uelle 
sera la recompense de ses obscures soufTrances. Seule TEglise 
a Texplication des deux myst^res de la vie humaine : la dou- 
leur et le p^ch^ ; elle est le seul 6tre moral subsistant par lui- 
m^me. Sa resistance, juste k divers degr^s, prouve aux gou- 
vernements qu^il y a quelque chose en dehors d'eux ; quMls 
ne peuvent point tout ce qu'ils veulent, et qu*ils doivent 
peser ce qu*ils d6sirent faire. 

Pie IX, sans 6tre profond theologien, 6tait trfes vers6 dans 
et rltijie. r^criture et les P^res. Parfait gentilhomme, beau, aux yeux 
penetrants , k la voix forte , k la parole facile, passant avec 
souplesse du gracieux au pathetique, de la caresse au repro- 
che, du populaire au sublime, plein de sympathie pour les in- 
fortunes et de generosite k les adoucir ou les consoler; lais- 
sant les affaires k ses docteurSy mais dirigeant les plus 
importantes, avec confiance en son inspiration personnelle, 
et pour cela m6me avec fermete dans les resolutions une fois 
prises, il avait su se faire respecter des princes et aimer des 
peuples. 

Dans la duree d'un r^gne qui fut plus long que celui de 
tout autre pape, il fut temoin et partie dans les ev^nements 
eclatants qui changerent la face de I'Europe et renverserent 
quelques-unes des choses qu'on pouvait croire les fondements 
de Tordre dans la religion, la politique, la societe, la philo- 
sophie et Tart. II etait jaloux de Tintegrite de la foi, de la 
correction de la discipline, de la solidite de la hierarchic ; et 
aux prejuges populaires, aux sophismes savanls, aux ambi- 
tions royales, aux consciences egarees,il opposait Texposition 
absolue des verites cardinales. 



Pie IX 
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On lui demanda de r^tablir le Statut, il d^clara qu'il en a 
fait une troptriste experience en 1848; en consequence, dans 
ses Etats subsistait encore la multiplicit6 des juridictions ; la 
revolution Tavait contraint k des procfes, h des condamna- 
tions, et h Taggravation des imp6ts. G'en etait assez pour 
que, nepouvantserieusement Taccuser de cruauie, on Tac- 
cus4t de s*opposer au progr^s moderne ; et cependant, apr^s 
le retour de Gaete, il etablit six minist^res, un conseil d*£tat 
et une consul te pour les finances; organisa dans un esprit 
tr5s liberal Tadministration des provinces et des municipes , 
fit reviser le code penal de 1832 et le code civil de 1834, fa- 
vorisa Tindustrie, multiplia les ecoles pour les gens de la 
caropagne, fonda un institut pour Tenseignement profession- 
nel, une chaire d'agriculture et une societe d'horticulture ; 
augmenta les magasins de reserve pour les bies; encouragea 
les plantations sur le littoral et le dessechement du lac Fucin, 
des marais Pontins, do ceux d'Ostie et de Ferrare (1). On 
entreprit des chemins de fer , des lignes teiegraphiques , une 
correspondance meteorologique; des asiles pour lenfance, 
pour les orphelins, pour les sourds-muets sont ouverts; les 
h6pitauxameiiores; les prisons rendues moins tristes etaccom- 
modees au systeme penitentiaire ; on fondades colleges, des 
seminaires, des chaires nouvelles dans sept universites. L*ar- 
cheologie est encouragee par des fouilles et des restaurations 
nombreuses ; retude de Tantiquite sacree , par le musee de 



(1) Vagro romano^ d*une superficie de 200,000 hectares, est divisd en trois 
cent soizante grandes propriet^s, dont quatre-vingt-une appartiennent 4 
des corps ecclesiastiques ; ]es autres sont des biens tenus en fid^icommis, 
en majorats^ ou des reserves pour les fiis aines. Son etat, deji miserable 
au temps d'Horace, empira aux Ages barbares, et au milieu de tant do 
ruines, les pontifes s*attachferent k Tassainir et k le peupler. Au viii* si^cle, 
le pape Zacharie dtablissait des villages {domus cuUm) dans la campagne. 
Sixte IV, en 1477, permit k chacon d^ensemencer un tiers des terres lais- 
sees incultes, mdme contre la volonte des possesseurs, mais en leur payant 
une rente, k dire d^ezperts. Jules II et Clement VII amelior^rent cette 
mesure, restreignirent la libre p&ture, accord^rent des faveurs aux agri- 
culteurs. Sixte V acc^lera le progr^s en ^mancipant le commerce des bids. 
Benoit XII fit k Tagricuiture des avances de 15 millions. Paul V employa 
vingt millions de livres k accroitre la production du ble et k prevenir le 
rencherissement du pain. Pie VI, outre les grands travaux des marais Pon- 
tins, avait fait, sur les conseils de Tabbd piemontais Cacherano de Briche- 
rasio, un plan general pour la mise en culture de la campagne romaine, 
plan arrdte par la revolution. Pie VII, k son retour, promulgua one loi 
trfes opportune, qui pourtant n*eut pas d*olfoU 
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Latran, et les travaux poursuivis aux Gatacombes et dans les 
anciennes basiliques, par les publications des monuments et 
des inscriptions, paries oeuvres des PP. Marchi et Garucci, et 
du commandeur de Rossi. L'astronomie eut d^illustres reprfi- 
sentants (l).Les papes, avec des ressources si limit^es, ont plus 
fait pour les beaux-arts que les rois leurs contemporains. 

Cependant le pape avait une liste civile h peine de six cent 
mille 6cus, et sur laquelle pesaient Tentretien des palais apos- 
toliques,le traitementdu Sacr6 College, des congregations, de 
la secr6tairerie d*6tat et des nonciatures du monde entier, la 
conservation des musses et des biblioth^ues, les reparations 
des eglises, monuments d*art. Mais Tl^tat, diminui de deux 
millions et domi d'habitants et rMuit k 900,000 seulement, 
ne donnait plus qu'un revenu de cinq millions et demi, tan- 
dis que toutes les anciennes d^penses subsistaient ; les inces- 
santes attaques du royaume nouveau obligeaient le pape k 
entretenir une arm^e de 25,000 soldats, avec des arsenaux, 
des casernes et des h6pitaux : de 1^ une charge annuelle de 
25 millions. 

Parfois le pape s'6cria : « Us ont dit que je hais Tltalie. 
Ah I si, jeTai toujours aim^el j*ai disiri son bonheur, et 
Dieu sait combien j*ai pri^ et je prie pour cette malheureuse 

(1) Dans le but de montrer que la science est oppos^e k la foi, on a 
voulu soulenir que le grand savant Angelo Secchi se mentait k lui-mdme 
quand il professait (lui jesuite depuis VAge de quinze ans jusqu*^ sa mort) 
la plus stricte orthodoxie ; et que son catholicisme etait une feinte, qui le 
montrait sans caractfere. Le 28 aoiit 1877, il ecrivait au P. Capri, de Reggio : 

« Ayant dej^ lu les insanites de Mirabelli, qui pretendait savoir mieuz 
que moi-mdme mes propres sentiments, je pensais que toute reponse etait 
du temps perdu pour moi, puisque, quoi que j^eusse pu dire, la replique 
6tait prdte : « Je ne disais jamais ce que je pensais. » Et alors, comment 
savoir ce que je pensais? C'etait vraiment comique! 11 y avait une autre 
voie, celle des tribunaux; mais comment prouver que je ne pense pas 
autre chose que ce que je dis, si Ton ne fait plus attention ni aux paroles, 
ni aux faits cependant assez ^loquents? 

« II y avait un troisi^me moyen : Tenvoyer lui et toute sa cpmpagnie 
au midecin et c'etait, je crois, la seule voie k suivre, c'est-&-dire ne pas 
s'inquieter de ces pauvres gens un peu malades d'intelligence. Je laissai 
done courir les choses, et je me suis resolu k faire de mdme k Tavenir, 
faire le bien et laisser dire. 

« Mais en mdme temps je ne puis m*empdcher de compatir k T^gare- 
ment de notre pauvre jeunesse, consumant ainsi tant de forces vives. qui 
pourraient servir au bion de la patrie, au vrai progr^s, et au bonheur dans 
cette vie et dans Tautre, et s*agitant dans un tourbillon oil, s*il y a beau- 
coup de mouvement, il n*y a vraiment aucun avancement, peut^^tre m^me 
y a-t-il marche en arri^re, et, hilas, Xepeut-^tre esi-il encore de trop. » 
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nation. Ge n*est pas une unit6 que celle qui se fonde sur 
r^goXsme. Elle n*est pas b^nie, Tunit^ qui d^truit la charit6 
el la justice, qui foule aux pieds les droits des ministres de 
Dieu, des bons fidMes, de tons. » 

Dipouill^ par la violence , il ne voyait pas pourquoi il se 
croirait oblig^ k en yenir k une conciliation avec un royaume 
qui avait d6clar£ Rome sa capitale n^cessaire, mettant Tunit^ 
catholique en opposition avec Tunit^ nationale : h, cause de 
cela, la spontaneity de la vie morale avait disparu, et on accu- 
sait r^glise de tout ce qu*il y avait d*impopulaire ; bient6ton 
proscrit les pr^tres, on chasse les moines, on s*ing^re dans les 
choses de Time, on trouble les oeuvres de pi6t6 ; on prohibe 
et insulte les 6glises, les processions, les predications; on im- 
pose r^ducation ath6e kceux qui se pr6occupent de conserver 
la foi chez leurs enfants ; on fait bon accueil h des pr^tres 
apostats, et on leur distribue decorations, chaires, secretariats. 
La liberty des cultes ne profitait qu*aux het^rodoxes, qui 
multipliaient les ^coles, les temples, les predications, tandis 
qu'on enlevait au c]erg6 catholique ses benefices, ses reve- 
nus (i), le droit de faire les actes de retat civil, de s*occu- 
per des oeuvres de charite, et jusqu*li Texemption du service 
militaire. 

Pour souftler sur ce feu, il y avait les ap6tres du protes- 
tantisme qui, sous le nom d'evangeiiques, de vaudois, d*an- 
glicans, ou d*autres, se mirent avec ardeur k repandre des 
bibles et des opuscules composes dans leur esprit, k pr^cher 

(1) La loi du 7 juiUet 1867 abolissait les dtres moraux ecclesiastiques, 
excepte les paroisses , supprimait les corporations relig^euses sans excep- 
tion, faisant passer leurs biens. au Domaine, refondant les evdch^s, les 
canonicals, les b^n^fices lalques et ceur de patronage domestique ; et sur 
le tout, on pr^levait 30 o/o en faveur du Tr^sor. On supprima ainsi 
4,254 corporations religieuses avec 50,252 individus et des biens d*un 
revenude 24,618,678 fr.; plus 46,741 autres Mres moraux ecclesiastiques, 
dot^s d*une rente de 24,503,813 fr. — 16,121 autres furent obliges de con- 
vertir leurs immeubles en rentes sur TEtat ; et leur dotation rapportait 
24,443,504 fr. — On avait done un total de 70,655,997 pour les revenus 
des dotations. Les biens meubles, revenus au Domaine, selon les actes de 
prise de possession, valent 839,776,076 fr., auxquels il faut ajouter 22 mil- 
lions et demi pour les emphyt^oses de Sicile, et une augmentation de 
117 millions sur les prix de vente aux ei^h^res. — A Rome, il y^avait 
221 maisons religieuses; le patrimoine de celles qui furent supprim^es 
monte k 60 millions; il y avait 323 ^glises. En 1877, les biens immeubles 
dont le Domaine avait pris possession furent en grande partie vendus 
pour layaleur de 1,122 millions ; il en restait & vendre pour 100 millions. — 
Voy. Annales de StatUtigue, 1879, s^rie 2*, voL L 
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le renversement de ridolfttrie catholique et la r6g£n6ration 
6vang61ique. lis ne travaillaient pas tant k insinuer de nou- 
velles doctrines qu*^ detacher et k dishabituer de Tancienne; 
ils*ouvrirent des chapelles etdes ^coles, prodiguant les livres 
h6t£rodoxes, mal m616s k des livres obsc^nes et immoraux. 
ujMjrtt Quelques d^put^s dans le parlement, avec le courage et 
la confiance dont on a perdu Thabitude, os^rent repousser 
la separation si pr6conis6e de T^lise d*avec Tl^tat, et cher- 
cher au contraire Taccord de T^tat avec F^glise, ind6pendants 
Tun et Tautre dans leur propre sphere d*action, dans Texer- 
cice amical deleurs pouvoirs, dansle but commun de rendre 
prosp^re la soci6t6 bumaine. Les c6saristes, qui sacrifiaient 
leur dieu k leur roi, sollicit^rent la suppression des ordres 
religieux ; et nous, minority dans la Ghambre, mais majority 
dans le pays, nous d^fendions de toute notre puissance la 
liberty, d^posant des milliers de petitions envoy^es de tons 
les points du royaume pour demander qu'on conserv&t au 
moins ceux qui s*appliquent k Tinstruction et aux oeuvres de 
cbarit6. En fait, laissant de c6t6 les raisons historiques et 
juridiques, et r^galit^ de tons les citoyens, et la faculty qu'a 
chacun d'op6rer son propre salut comme il croit devoir To- 
p6rer, r%lise n*est pas seulement la directrice du culte, elle 
a r^ducation et Tapostolat ; au clergi , on pent demander 
qu^il ait une science 6gale k celle des laliques, qu^il ne s*en- 
cbaine pas aux formes ext^rieures, qu*il ne s*arr6te pas & 
maudire ce que font les autres, mais qu'il agisse lui-mdme, 
jouissant de la liberty et la r^clamant pour tons, combattant 
pour elle et avec elle ; qu*il ne se perde pas en des contro- 
verses sur des doctrines philosophiques et sur des g^n^ralit^s 
en dehors de la pratique, ou en recriminations irritantes 
contre les personnes; qu*il mettede c6t6 les expedients pour 
n*entreprendre que des r^formes durables, et ne se renferme 
pas dans un parti de minority exclusive, stranger aux preoc- 
cupations du reste du pays. 

Mais TJ^tat obtini plus qu'il n*aurait ose demander, puis- 
que les catholiques se retir^rent de la Chambre avec la 
malheureuse formule : « Ni eius, ni eiecteurs », comme 
si ritalie, parce qu*elle est le si^ge du souverain pontife, etait 
condamnee k ne pas s'occuper de ses interdts les plus vitaux; 
et avec cette abstention fut perdue Tinfluence qu*on pouvait 
exercer mftme sur les choses religieuses. 

Gombien cependant demeuraient fiddles au pape dans 
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toule ritalie^ on le vit lorsque la guerre fut d6clar6e h TAu- *••«• 
triche. Dans la crainte que le m^contentement ne provo- 
qu4t des 6meutes, on publia une honteuse loi des suspects, 
en vertu de laquelle, au gr6 des pr^fets, on incarc^rait, 
on bannissait des pr6tres surtout et les personnes r^puUes 
cl^ricales. Alors, le minist^re 6lant arni6 de pleins pouvoirs, 
et les fidMes ^pouvant^s de tant d*arrestations et de d6non- 
ciations dans les journaux et jusque dans le parlement, la 
suppression des corporations religieuses fut d^cr^t^e sans 
'discussion, ainsi que le mariage civil. 

Devant cette adoration de T^tat disparaissaient et la sanc- 
tion du temps, et les conventions solennelles, et les declara- 
tions unanimes des puissances. Nous avons vu comment la 
convention de septembre 1864 paraissait faire de Florence 
la capitale, afin de sauver Rome. Mais minist^re et parle- 
ment montraient qu*ils Tentendaient en un sens diam^trale 
ment oppos6 k celui de la France ; et Ton se mit h dire que 
Florence ^tait une capitale provisoire, une 6tape vers Rome 
Le minist^re, tout en declarant qu*on ne voulait point par 
Ik renoncer le moins du monde aux aspirations nationales^ 
ni consentir k Tintervention d*autres puissances, r£p6tait 
que la question romaine 6tait une question morale, s*enga- 
geait k ne pas user de moyens violents : il ne se conflait que 
dans la force des progr^s, « si bien que la politique du royaume 
k regard de Rome consisterait k observer et k faire observer 
le principe de non-intervention, et k employer tons les 
moyens de Tordre moral pour atteindre k la conciliation . 
entre Utalie et la papaut^, sur la base de TEglise libre dans 
rEUtlibre». 

Drouyn de Lhuys, ministre de Napol6on, d6clarait : « Par 
la convention, nous avons garantiqu^ilcoexiste en Italic deux 
souverainet6s tr^s distinctes : celle du pape dans ses limites 
actuelles, et celle du royaume; par moyens moraux^ nous 
entendons la persuasion, Tesprit de conciliation, Tinfluence 
des intdr^ts moraux et mat^riels, refiPet du temps qui, en 
calmant les passions, doit faire disparattre les obstacles k la 
reconciliation d*une puissance catholique avec le chef de la 
catholicity ; pour les dventualit^s non pr^vues, la France se 
reserve une absolue liberty d*action (1). » 

(1) Le 15 septembre, Nigra, ministre d*Italie k Paris, annonce qu*on a 
sign^ la convention par laquelle i'ltalie t'engage d ne pas attaquer le ter- 
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Le parti qui idcntifiait les int^r^ts de la soci^t^ avcc ccux 
de TEglise, et voyait le salut de Tune dans r^mancipation 
de Tautre , avait en France contribu6 k ravfenement de 
Napoleon qui, pour ce motif, affichait des sentiments ca- 
tholiques ; il voulut pour parrain de son fils le pape, qui 
Tappelait » tr^s cher fils en Jisus-Cbrist » ; il roQut la sainte 
eucharistie dans un sanctuaire fameux de la Bretagne; il 
demanda h genoux la benediction de Tarchey^que de Paris. 
II est vrai que dans le congr^s de Paris il avait laiss^ attaquer 
et menacer un prince qui, dans cette assembl^e, n'avait ni 
un repr^sentant ni un d^fenseur ; et tandis qu'avec ses sol- 
dats il prot^geait le tr6ne pontifical (i), il laissait publier les 

Htoire actuel du Saint-PSre, et ik emp^cher, m^mepar la force, toute attaque 
venant de i'extMeur, 

Apr^s les sanglantes journees de Turia (21 et 22 septembre), le general 
Lamarmora, charge de former un nouveau minist^re, publia le 27 sep- 
tembre son programme « acceptant la conventioii stipulee par le gou- 
vernement francais n , c'est-i-dire de ne pas aller k Rome par la force. Dans 
la suite, des doutes s'elev&rent sur Tinterpretation de la convention, et> 
apr^s une conference entre Drouyn de Lhuys et Nigra, le 2 novembre, 
dftvant Tempereur, il demeura fixe, que par la convention Tltalie itait 
obligee k ne pas occuper et k ne pas permettre qu*on occupAt Rome 
par la force. Le 7 novembre, Lamarmora ^crivit une depdche declarant 
que les ministres Italians « ont la volonte, et savent qu*il8 ont la force 
d*ez^cuter scrupuleusement le traits dans son int^grite » et lis repoussent 
« jusqu*& la pensee des voies artificieuses. L*Italie se confle dans Taction 
de la civilisation et du progrfes ». Le 17 mai 1864, Visconti-Venosta, mi- 
nistre des affaires ^trang^res, ecrivait k Nigra : « Volontiers nous accep- 
ions Toblig^tion de ne pas attaquer et de*ne pas laisser attaquer le terri- 
toire romain par des forces reguli^res ou irreguliferes. » Le 12 septembre, 
Drouyn de Lhuys, ministre des affaires ^trang^res en France, ecrivait k 
M. de Sartiges, ambassadeur francais k Rome, que « le gouvernement 
italien avait renoncd k r^aliser par des moyens violents son projet de s*^ta- 
blir dans la cite des pontifes ». 

(1) Napoleon au due de Grammont, juin 1859 : « II importe beaucoup que 
les populations de TEtat romain sachent bien qu*il n*y a pas et qu*il ne 
pent y avoir de contradiction entre lea' actes et les paroles du chef de la 
nation fran^aise. l\ a ezprime son sentiment vif et profond quand il a dit 
avoir grandement II coeur Tindependance de Tltalie; mais il a aussi promis 
de maintenir inviolable la souverainet^ temporelle du pape, regardee 
comme necessaire par cent cinquante millions de consciences. Les Lega- 
tions ont cru pouvoir s'attaquer k Rome : Tempereur appr^cie le senti- 
ment qui fait accourir tous les armes vingt mille volontaires dans les rangs 
de Tarmee italienne ; mais il ne pent ni reconnaitre ni ^anctionner cet 
acte. Pourtant Tempereur ne croit pas avoir le droit ou le devoir de 8*im- 
miscer dans les affaires int^rieures des Legations. Si cependant la revo- 
lution franchissait les Apennins et mena^it Rome, oU sont des troupes 
fran9ai8es, ceUes-ci 8*y opposeraient, etc... » 
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turpitudes d*About, de Renan, de Mocfuard, s'excusant sur 
les droits de la presse, dont d'ailleurs pourraient aussi se 
pr6valoir les d^fenseurs du pape. En somme, tout 6tait con- 
tradiction; mais amis et ennemis 6taient persuades qu'au 
depart des troupes frangaises Rome se soul^verait, d'accord 
avec les bandes r^volutionnaires, et que le gouvernement 
italien, sous couleur de prot^gerla personne du pontife, oc- 
cuperait Rome, puis ferait valoir le fait accompli pour n*en 
plus sortir, renversant ainsi cette autorit^ qui est le point 
traditionnel d'union entre le ciel'etla terre. 

Le souverain pontife souleva de nouvelles col^res parce soiennit^i 
que, pendant qu*il dtait resserr^ entre des ennemis et cha- 
que jour menace d'invasion, il invita les ^v^ques h vcnir k 
Rome solemniser le xviii" centenaire de la mort de saint 
Pierre et de saint Paul, martyrises, k ce que Ton croit, 
sous N^ron le 29 juin 67. Malgr6 la vieillesse, la pauvret^, 
les incommodit6s, plus de quatre cents £v6ques, m6me du 
centre de TAsie, de TAfrique, de TAmSrique, de rOc6anie, 
accoururent sur ce lambeau de terre qui restait encore au 
pape, comme pour attester, avec leur soumission k Tautorit^ 
supreme, le besoin d'avoir un pays ind^pendant de toute 
nationality et de tout parti, oh TEglise ne soit pas seulement 
tol^r^e comme une ^trang^re^ mais oil toutes les nations 
puissent se r^unir comme dans utl lieu qui leur appartient ; 
ils voulaient reconnaitre aussi que tandis qu*en ces dix-huit 
si^cles le monde tout entier avait chang6, seule demeurait 
in^branlable cette pierre sur laquelle le Christ a bftti son 
%lise. Pour les f^tes du 29 juin, la basilique vaticane parut 
trop petite ; le pontife avait une parole, un couseil, une con- 
solation pour chaque 6v6que, pour les innombrables grou- 
pes de visiteurs ; dans toutes les langues on pr^chait, on priait, 
on attestait que la foi n*est pas morte, que la soci6t6 pent 
encore fetre sauv6e par rautorit^. 

Le pontife aux pr^lats r^unis posa la question : Le pouvoir 
temporel est-il n^cessaire dans les circonstances presentes? 
Unanimement ils r^pondirent oui; ct des millions de signa- 
tures, accompagn^es chacune d'une ofTrande, vinrent expri- 
mer le consentement k cette affirmation. II n*est pas de foi 
que le pouvoir temporel soit inseparable d6 ^la mission divine 
et indispensable k Texercice de cette mission, bien qu'il sem- 
bl^t que, dans Tesp^ce, cette mission ne pdt 6tre exerc^e que 
par un chef ind^pendant. Aujourd'hui qu*on a d^truit les 
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divers degr^s de souverainet^, qui n*cst point roi est sujet. 

Un tel hommage devait d^plaire au goavernementitalien : 
les sectaires cherch^rent h troubler les f6tes par quelque 
6meute k Tint^rieur ou par Tinvasion. L*id6efixe de Garibaldi 
itait toujours d'occuper Rome, peut-^tre pour avoir le plai- 
sir de roffrir au roi : ouvertement il annongait la destruction 
de la religion, excitait h donner le dernier coup de pied h. 
cette canaille, k renverser dans la poussi^re ce sanctuaire 
d'idol&lrie et d'imposture , cette religion, ces pr^tres qui 
divisent la famille humaine et en condamsent la plus grande 
partie k une perdition ^ternelle. Sorti de son repaire, il par- 
courait Tltalie et surtout la V^n^tie, ex^crant le « chancre de 
ritalie, le ver rongeur, la plaic du royaume », baptisant des 
enfants; derri^re lui 6taient ses predicants qui poussaient 
le peuple non seulement k Tapostasie^ mais k la violence, 
aux insultes contre les pr^lres^ les ^v^ques, le pape, le Christ, 
et touteune classe de la soci^t^, sans que Tautorit^ etii ou la 
volonti ou la force de s'y opposer. 

Deux cenls garibaldicns arm^s pass^rent les fronti^res, 
dans Tespoir que le pays se soul^verait. Garibaldi, qui les 
rejoint k travers les lignes de rarm^e italienne, s*6crie : 
« Rome ou la mort! » Le gouvernement frauQais se voit 
oblige, par les reclamations de tout TEmpire, d'envoyer des 
troupes pour Tarr^ter : elles arriv^rent k temps pour aider 
les pontificaux k vaincre k Mentana (i). 

Les echecs r^p^tis ne d^courageaient pas le comite rivo- 
lutionnaire qui, dans Rome, pr^parait des mines sous les 
casernes et sous un grand nombre de palais ; une d*elles fit 

(1) Au moment oil les volontaires de la legion dite d'Antibes se preparent 
k partir po^i Rome, le marechal Randon, ministre de la guerre, ecrivait k 
leur colonel : « Vous quittez la France, mais pour la servir encore sous une 
autre bannifere. La legion que vous commandez est appelee k une haute mis- 
sion ; les elements qui la composentsont dignesd'ayoirThonneur de d^fendre 
la personne et Tautorite du Saint-P^re,comme le fait la division d*occupation. 

tt Le d^cret qui aceorde k cette legion une decoration et quatre me- 
dailies militaires, est Tadieu He Tempereur k ses braves soldats. Get adieu 
leur rappelle que le regard bienveillant du souverain les suivra partout 
oil ils se montreront de vrais Francais, par leur tenue, leur respect de la 
discipline, le devouement k leur devoir. 

tt Vous avez personnellement, cher colonel, une charge difficile : vous 
trouverez la force dont vous avez besoin, dans le souvenir de votre pass^, 
dans la pens^ que les plus vives sympathies de la France sont assur^es 
k la cause que vous allez servir. Dans quelques jours^ vous n'aurez plus 
d*ordre8 k reotvoir que du gouvernement pontifical. » 
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saater le quartier des zouaves, causant la mort de quantity 
de soldats et de passants. 

Rome fut mise en 6tat de si^ge : cependant toujours quel- 
que incendie 6clatait, quelquc bombe 6tait jet6e ; on pr^pa- 
rait des complots et des armes , mais la France continuait de 
protester que jamais le royaume d*Italie ne prendrait pos- 
session de Rome; s'il marcbait sur Rome, il trouverait de 
nouveau la France sur son chemin. Cependant, en toute 
rigueur de logique, le pape pouvait demander : « Ponrquoi 
ne venez-vous me d^fendre qu'apr^s m^avoir laiss6 d6pouil- 
ler ? » et le gouvernement du roi pouvait dire : « Aprfts avoir, 
par votre silence, consenti k mes operations, pourquoi 
venez-vous maintenant me frapper moralement ? » 

Mais il y a une cbose plus importante qu*un territoire : Lmimae«itf« 
c'est la foi. Pie IX avail grandement relev6 Tautorit^ su- uTs^iabS!.' 
pr^me en proclamant le dogme de Tlmmacul^e Conception. 
Apr^s avoir entendu le vote de toutes les 6glises de Tuni- 
vers, il convoqua k Rome un grand nombre d'6v6ques pout 
proc6der k cctte definition; et ceux de France, comme en 
expiation des anciennes reticences gallicanes, protest^rent 
qu'ils ne voulaient pas m^me discuter sur les termes , dM&- 
rant enti^rement k la bi^rarcbie supreme. Le pape d^finit 
dogmatiquement que Marie estexempte du p^cbe originel. II 
y eut des f6tes dans toute la cbretiente; cette soumission 
filiale ajouta beaucoup k Tautorite pontificale ; et il fut edi- 
fiant de voir reconnaitre ainsi universellement la croyance 
fondamentale de la tacbe originelle. 

Cependant le pape voyait la negation universelle et radi- 
cale se r^pandre partout; la religion attaqu^e dans ses Ve- 
ritas cardinales; Tabsolue souverainete de la raison hu- 
maine proclam^e, puisqu^on enlevait Tobjectivite k la verity 
et k Terreur, au bien et au mal ; une enti^re irresponsabilite 
pr6cbee; et, pour unique religion, Tabsence de toute reli- 
gion. Coup sur coup, il avait condamnd les erreurs renais- 
santes ; en particulier dans la buUe Quanta cura^ du 8 d^- 
cembre 1864, il exposait comment lui et ses pr^decesseurs 
avaient combattu les heresies contraires k la foi et k la mo- 
rale, et surtout la doctrine que le progr^s de la societ6 doit 
exclure la religion, et enlever toutes limites entre Terreur et 
la v^rite ; que la volonte du peuple est la loi supreme ; que les 
faits accomplis sont le droit ; que le but de la society ast de 
se procurer ricbesses et plaisirs ; que la famille ne subsiste 
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qu'en vertu de la loi civile ; que de cette loi dependent les droits 
des p^res sur les enfants, ei sp^cialement le droit de les ins- 
truire; que les lois eccl6siastiques n*obligent pas en con- 
science, et n'ont de valeur que selon le bon plaisir du pouvoir 
civil. II d^clarait inique la licence laiss^e h la presse, qui pou- 
vait aller jusqu*^ nier la divinity du Christ. 

II est vrai que la raison catholique n'explique ses formules, 
ses v6rit6s h la raison humaine qu^autant qu*il y a une n^ces- 
sit6 morale de les promulguer de nouveau; mais quand un 
pouvoir sans frein sc substitue un pouvoir corrupteur, qui 
d^truit tout respect de Tautorit^, provoque les passions in- 
tiress^es et Tavidit^ des jouissances, appelle bon tout ce qui 
plait, mal tout ce qui r^siste ; TEglise devait-elle rester impas- 
sible devant cette lutte de la liberty contra Tautorit^? Pen- 
dant que les gouvernements pr^tendent sufQre k eux seuls 
pour r6gir le monde en sdcularisant la science, la politique, 
le travail, T^glise demande seulement k la raison humaine 
ne pas se r^volter contre la raison divine ; elle ne [veut pas se 
sentir contrainte k so r6concilier avec des progr^s tant van- 
tis, ces progr^s eux-m^mes pussent-ils s'accorder avec TEvan- 
gile; ni k admettreque la fin justifie les moyens,ou que Tin- 
justice heureuse abolisse la saintet6 du droit. 

Gomme remade k ces maux, Pie IX demandait des pri^res ; 
il annon^a un jubil6. 

En m6me temps que cette encyclique parut un catalogue 
{Syllabus) des diff^rentes lettres et allocutions du pape, oh il 
plagait Tautorit^ divine au-dessus des caprices humains, 
condamnant quatre-vingts erreurs, et formant ainsi comme 
un abr6g6 des doctrines sur r%lise, ses droits vis-k-vis de 
TJ^tat, les limitcs du pouvoir civil, Tintigrit^ de la famille, la 
foi, la raison; en somme, sur ce qu'il y a de plus vif et de 
plus actuel dans la soci6t6. lA ^taient sans reticence con- 
damn^es Th^r^sie intellectuelle du rationalisme et du pan- 
th^isme, Th^r^sie sociale de la statoldtrie^ Th^r^sie religieuse 
du divorce pr^tendu entre la r6v61ation et la civilisation ; celle 
qui fait consister toute r^gle des moBurs, toute honn^tet^ k 
augmenter ses richesses par n'importe quels moyens^ k re- 
chercher les plaisirs. On voulait faire revenir la civilisation 
k Tautoriti; remettre d'accord la science et la foi, la libert6 
et la loi, la patrie et Tj^glise. 

II n'est pas d'outrages que n'aient jet^s k ce Syllabus les 
personnes les moins compitentes ; on le d^nongait comme un 



CHUTE DU POUVOIR TEMPORBL. 



143 



d6fi aa progr^s,kl<iphilosophie,^ la religion; tout aumoins on 
le taxait d'etre inopportun, car il valait mieux se taire et ne pas 
r6veiller les anciens ennemis, ne pas en exciter de nouveaux. 
Gependant, interpr£t6 avec Ics regies de la logiqae, le Syllabus 
demande seulement k la raison humaine de ne pas se r^volter 
contre la raison divine; il demande non pas que Ton refonde 
les Codes, maisqu*onn*entrave point la liberty du bien; que les 
erreurs ne s*arrogent pas les privileges qui conviennent k la 
seule v^rit6 ; que Ting^rence du gouvernement ne trouble pas 
la famille, dernier asile de la liberty et de la dignity morale. 

S*il estdeshommes qui,efrray£s de cettefureurde changer, 
de renverser, de renier le pass6,serenfermenten une crainte 
m^ticuleuse de toute nouveaut6, de bons catholiques acceptent 
loyalement les institutions modernes; r6sign6s k la n^ces- 
sit^ des scandales, ils se confient dans le progr^s providen- 
tiel, parce qu'ils ont toujours vu TEglise marcher k la t^te 
de la civilisation pour tout r^aliser, tout sauver, tout unir. 
Immuable dans ses dogmes, elle avance avec la soci^t^ quand 
celle-ci ne s'insurge pas contre les id^es, immuables elles- 
m^mes, du droit et de la justice, de Tautorit^ et de Tob^is- 
sance, du vice et de la vertu. 

Pendant qu'on grondait contre le pontife et qu*on mena- 
Qait sa derni^re retraite, il voulut donner la plus grande 
preuve de sa puissance en r^unissant un concile 0Bcum6- LnacdiubiUM 
nique au Vatican. 

Spectacle d'autant plus grandiose qu*il ne se reverra plus 
en Italic I Sur une simple invitation du pontife, des pr61ats de 
tons les points du monde accoururent dans la mitropole du 
catholicisme. A c6t£ des patriarches d'Orient brillants de 
pierreries, on voyait d*autres 6v6ques qui avaient dd faire k 
pied des centaines de milles en raccommodant eux-m^mes 
leurs chaussures; mais tons se sentaient 6gaux par leur nom 
de catholiques, par leur dignity hi^rarchique, et par leur 
vin^ration pour ce grand Pie IX. 

A Touverture du concile, nous vimes d^filer, outre les car- 
dinaux, 783 6v^ues sur les 921 qui sont dans Tunivers; 
parmi eux, 134 6taient de pays anglais. lis venaient chercher 
la lumi^re de la v6rit6 et la force pour la r^pandre ensuite 
dans le monde. Les questions k discuter itaient distributes 
aux pr61ats presents ; les droits de la raison humaine furent 
^nergiquemcnt soutenus ; Ton 6tudia mieux les relations de 
Tordre naturel avec Tordre surnaturel. 
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Seule, la definition de rinfaillibiliti du pontife rencontrade 
Topposition. Si le christianisme, comme fait dogmatique et 
social, doit remplir les si^cles, il estbesoin qu^ilposs^de une 
autorite infailiible; autrement nous serions exposes ^perdre 
runit6 de doctrine, en conservant Tunit^ de forme. L'hypo- 
th^sc d'une autorit6 infailiible est plus simple, plus natu- 
relle, plus satisfaisante, que celle du basard , de Tantitb^se, 
de revolution, de la pbilosopbie orientale, ou que je ne sais 
quelle autre bypotb^se.L*%lise, unique d6positaire de la foi, 
est infailiible en fait de dogmes; jamais elle n*introduit de 
nouveaux dogmes, mais elle explique la revelation etdefinit en 
quel sens ils ont ete entendus toujours, partout, et par tons. 

Mais cette decision doit-elle ^tre prononcee par toute 
r^glise reunie, ou peut-elle 1*6 tre par le pontife seul? 

On supposa qu*on attribuait au pape un droit nouveau, ce- 
lui de definir par lui seul les verites de foi et de morale, ce 
qui reduirait I'Eglise et les ev^ques k n*6tre que ses ins- 
truments. Et cependant les termes de la definition etaient 
precis : « Nous enseignons et nous definissons que c'est un 
dogme divinement reveie que le pontife romain, lorsqu*il 
parle ex cathedrd^ c'estr&-dire quand, exerQant les fonctions 
de pasteur et de docteur de tons les cbretiens, il definit avec 
Tautorite supreme et apostolique- qu'une doctrine doit etre 
regardee par r%lise comme un dogme de foi ou de morale, 
poss^de, par la divine assistance, Tautorite m^me que le 
Gbrist a voulu donner k son %lise dans la definition de la 
doctrine en matiere de foi ou de mcBurs. » 

II demeurait done etabli : 

i^Que TEglise est essentiellement infailiible; 

2° Que Torgane naturel et ofBciel de cette infaillibilite est 
le pape ; 

3® Que ni T^lise comme l^glise, ni le pape comme pape, 
ne peuvent abuser de leur infaillibilite, soit en enseignant 
Terreur, soit en imposant comme un dogme ce qui n*est pas 
contenu dans la revelation, soit en contredisant la raison, 
soit en nuisant aux peuples ou aux princes. 

Tout d*abord quelques ev^ques hesiterent k se soumettre 
it ce canon; mais bient6t (gr&ce encore aux malbeurs de la 
France) tout dissentiment disparut, et jamais peut-etre defi- 
nition conciliaire ne fut plus unanimement acceptee. 

Quelques gouvemements en prirent ombrage; ils crai- 
gnaient que le pape n'aspirM k recouvrer son ancienne auto- 
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rit6 i restaurer le droit canon, et, en mati^re politique, h inter- 
venir jusqu'^ d6poser les rois. Absurdity I quand la papaut6 
trouyait en face d'ellecette omnipotence desgouvemements, 
cet accord des carrefours et des caf6s k calomnier, h railler, 
k entraveria liberty, cette docility des savants et des jour- 
nalistes k ob6ir et k se soumettre k G6sar, cette insouciance 
des francbises personnelles. 

On confondait done toujours le magistere iternel de Tl^glisQ 
infaillible avec son ministere, variable selon les temps et les 
milieux, qui juge les actes particuliers des bommes et des 
j^tats sans pouvoir les emp^cher, et qui veut qu*on ob^isse 
aux gouvernements m^me mauvais. 

Restait encore k ^claircir la vraie position des 6v6aues vis* 
^-vis du pape : si le pape est infaillible comme rEglise, il 
fallait d^finir les droits de T^glise ; mais une succession de 
d^sastres ayant interrompu le concile, ces points demeurent 
encore sans decision. 

II n*est pas dans le dessein de ce travail de montrer la gran- 
deur de ce concile, qui eut tant de Paolo Sarpi et attend un 
Pallavicini ; mais nous ne pouvons passer sous silence cette 
definition de fide catholica : « Loin que TEglise soit contraire 
k r^tude des arts et des sciences bumaines, elle les favorise 
et les 6tend en mille mani^res. Elle n*ignore ni ne d^daigne 
les avantages qu'on en pent tirer pour la vie des bommes ; 
mdme elle reconnait que les sciences et les arts, venant de 
Dieu le maitre des sciences, doivent, s'ils sont convenable- 
ment dirig^S; conduire k Dieu avec Taide de sa gr&ce : elle 
n*emp6cbe nullement que cbaque science, dans sa spb5re, 
ne se serve de ses propres principes et de sa m^tbode parti- 
culi^re; mais, tout en reconnaissant cette liberty, elle veille 
avec soin k ce qu'on ne se mette point en opposition avec la 
doctrine divine, en introduisant des erreurs, ou en d^passant 
les limites respectives pour envabir et troubler ce qui est du 
domaine de la foi. » 

En somme, la cbristianisme suppose et conserve toutes les 
id^es m^tapbysiques , morales, religieuses, auxquelles pent 
atteindre la raison ; il y ajoute les v6rit6s r6vei6es, en y joi- 
gnant une sanction postbume; on pent traiter toutes les 
questions , mais sans faire abstraction de la r6v61ation ; son 
enseignement moral, precis et siHr, donne tons les fonde- 
ments de la science sociale. 

Pendant que cette majestueuse reunion d'iv^ques semblait RoBMraTau*. 

HIST. UNIV. — T. XX. 10 
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attester de plus en plus que le pouvoir temporel est nices- 
saire pour lo libre exercice de Tautoriti spirituelle, ce pou- 
voir se trouvait toujours menace, si bien que Napoleon main- 
tenait k Ciyita-Yecchia une garnison pour le d^fendre des 
envabisseurs. Toutefois, quand il d^clara la guerre h la 
Prusse, il rappela ces troupes, comprenant qu*en cas de di- 
sastre elles resteraicnt expos6es k rennemi. Mais il exigea 
de la part du minist^re italien la nouvelle assurance, qui 
Alt donn^e, et dans le parlement et k Tambassadeur, que 
le « gouvernement du roi se conformera exactement k la 
convention du 15 septembre 1864 ». Et lorsque quelques 
ligislateurs parl6rcnt k la Ghambre italienne d'envahir TJ^tat 
pontifical, Yenosta, ministre des affaires 6trang^res, d^clara 
au*on £tait 116 par une responsabilit^, dont pas m6me les 
Etats barbaresques ne se tiennent pour affranchis; et il 
reconnaissait Tobligation de ne pas attaquer et de ne pas 
permettre qu'on attaqudt la fronti^re pontiflcale, et celasous 
la sanction des regies ordinaires du droit des gens. 

Et Lanza, le president du minist^re, disait : « Croyez-vpus, 
messieurs, qu*il soit prudent de venir k la Ghambre exciter 
le gouvernement k occuper un Etat qui est reconnu par tou- 
tes les puissances europ6ennes ... et & Toccuper sans aucun 
des motifs qu*on regarde comme legitimes ? » 

Mais quand lesterribles d6faites inflig^es ^ la France fbrent 
connues, quand le roi Victor-Emmanuel eut change le k^pi 
frauQais contre le casque prussien, on annonga que le minis- 
tire avait d6cid6 « de marcher risolument k Taccomplisse- 
ment des vobux nationaux en allant k Rome ». 

La situation troublio de TEurope enlevait tout espoir de 

secours; mais, voyant tous les inconvinients d*un transfert 

du Saint-Siige, le pape r6soIut de rester k Rome, de ne pas 

abdiquer une souverainet<& dont il n'^tait que le d^positaire, 

et m^m'e d'appuyer par quelque resistance le non possumtu. 

priMd* Ginq divisions royales, sur pied completde guerre, s*avan- 

fOM^tombr* c6rent contre les 8,000 pontiflcaux; Rome fut assaillic, une 

fno. briche ouverte k coups de canon k la porte Pia ; les soldats 

royaux parcoururent la ville en criant victoire et invitant 

tous les citoyens k se r6jouir. Le plebiscite, employ^ pour 

riunir k la France, en 1799, le Pi^mont, et, en 1860, Nice et 

la Savoie, l^galisa encore le fait accompli. II y eut 40,835 votes 

favorables contre 46 contraires : ceux qui s*abstinrent furent 

supposes consentir. 
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Au !•' Janvier 1871, la capi tale ful transf6r6e k Rome, la 
cour ^tablie au palais du Quirinal , et le roi disait au Muni- 
cipe : « Enfln nous sommes k Rome, et personne ne nous en 
fera sortir (1). » 

Le 1 3 mai fut publi^e la loi dite des garantxes, divis^e en deux ^ Jpli^f* 
titres. Dans le premier, relatif aux prerogatives du souverain 
pontife, on d^clarait sa personne sacr^e et inviolable ; on lui 
assurait m^me la liberty de remplir toutes les fonctions de 
son minist^re spirituel, avec une dotation de 3,225,000 livres 
d^j^ flx^e pr6c6demment, et la jouissance des palais du Vati- 
can et de Latran, et de la villa de Gastel-Gandolfo. 

Le second titre , sur les rapports de T^tat avec TEglise, 
porte, & Particle 15, que le gouvernement renonce au droit 
de legation apostolique en Sicile, et, dans tout le royaume, 
au droit de nomination ou de proposition dans la collation 
des bin^fices majeurs; par Tarticle 16 est aboli Yexeqxiatur 
ou placet royal, ainsi que toute autre forme de consentement 
gouvememental pour la publication ou Tex^cution des actes 
de Tautoriti eccl6siastique. L*article 17 n'admet pas, en 
mati^re spirituelleetdisciplinaire,rappel comme d'abuscon- 
tre les actes de Tautoriti eccl^siastique. L*article 18 dit qu*il 
sera pourvu, par une loi post^rieure, k la reorganisation, k la 
conservation et k Tadministration des propri6t6s ecclisiasti- 
ques du royaume. 

La Ghambre restreignit ces garanties, et il en sortit une loi, 
bizarre alliage de privileges ent6s sur le droit commun , du 
droit d^asile ancien sur des franchises modemes. Cen*est pas 
la supr^matie absolue de T^tat, ce n*est pas m6me T^lise 
libre dans Tl^tat libre : les garanties donn^es par un minist^re 
peuvent dtre retirees par le minist^re suivant; et d^s le pre- 
mier jour, on parla, dans le parlement, de les enlever ou de 
les modifier. 

(1) En 18H, Napoldon I«' disait au Corps l^gislatif : « Les affaires de 
la religion ont ^t^ trop souvent melees et sacrifices aux intCrCts d*un Etat 
de iroisi^me ordre. Si la moitiC de TEurope s*est separde de TEglise de 
Rome, on pent Tattribuer spCcialement k la contradiction qui n*a cessC 
d*exister entre les vCritCs et les principes de la religion, qui regardent run!- 
vers entier, et des pretentions et des interdtji qui ne regardent qu*un tr^s 
petit coin de Tltalie. J*ai mis fin k ces scandales pour toujours ; j*ai rCuni 
Rome k TEmpire, j*ai accorde des palais aux papes k Rome et k Paris. 
S*ils ont k coeur les intCrdts de la religion, ils Youdront sojourner sonvent 
au centre des affaires de la chretientC. C*est ainsi que saint Pierre prCfdra 
Rome au sCjour mdme de la Terre Sainte. » 
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Bien que de tels fails paraissent r^pugner au droit public , 
les puissances, qui out k se d6fendre chez elles contre la re- 
volution, ne peuvent penser k autrui, et elles cachent leur 
propre faiblesse sous le titrede non-intervention. Le ministre 
Venosta put done dire : « Nous sommes venus k Rome, et on 
ne nous a oppos6 aucune protestation, aucune reserve, au- 
cun de ces documents qui, sans 6tre toujours suivis d^effets 
imm^diats, restent cependant comme les germes d'une ques- 
tion qui pent 6tre soulev6e plus tard. )> 

Seulo la France, protectrice du droit mftme au milieu de 
ses d6sastres, protesta contre la violation des conventions 
faites avec elle ; un grand nombre d'6v6ques pr^sent^rent k 
TAssembl^e nationale une remontrance au nom (< des catho- 
liques qui r^clamaient d'elle la liberty pour garantir la li- 
berty de conscience de 200 millions d*&mes. G'est la gloire 
de la France de s*6tre toujours conserv6e catholique , et 
d*6tre consid^r^c comme la protectrice naturelle de TEglise; 
La souverainete temporelle est la sauvegarde des plus grands 
int6r6ts; elle repose non seulement, comme toutes les au- 
tres souverainet^s, sur la garantie du droit, des trait^s des 
lois Internationales, mais elle touche aussi aux int^r^ts les 
plus 61ev6s et les plus grands. Le pape n'est pas plus italien 
qu'il n'est autrichien ou espagnol. Le pouvoir temporel est 
un pouvoir legitime aussi bien que tout autre pouvoir; bien 
plus, il est un gage de s^curit^ et de paix pour les autres 
^tats de TEurope. La paix de Zurich, la convention de sep- 
tembre, portaient la signature de la France ; on les a viol^es 
en profitant de nos malbeurs. » 

Le minist^re et M. Thiers , alors president de la Ripubli- 
que (1), durent r6pondre que la France ne pouvait faire des 
reclamations qu'en les appuyant de la resolution de les faire 
pr6valoir, et que, pour le moment, elle n'6tait point en etat 
de le faire. 
Btfbto de u Le pape se retira au palais du Vatican , d'od il ne sortit 

•poUatlondo i 
fouTOIr tern- piUS. 

Le 20 octobre, il d^lara le concile suspendu ; en novembre, 
11 adressa k tons les iv^ques une protestation contre les 
actes du gouvernement subalpin ; puis, dans Tallocution de 
mars 1877, 11 ne demanda autre chose « qu*une enti^re et 

(1) Thiers a toujours d^fendu la souverainet^ du pape. Pie IX, en re- 
connaissance^ lui envoya un magnifique cadeau ; et Tevdque d*Orleans lui 
^crivit une lettre. (Voyez le Con^spondantt 1879, 25 decembre, p. 1139.) 
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r^elle ind^pendance dans Texercice du minist^re aposto- 
lique » . Et cependani un d6put6 dans le parlement subalpin 
lui reprochait « de se donner rattitude d*un pr^tendant » ; un 
autre l*appelait calife et menteur. 

Si, auparavant, tout tendait h d^pouiller le pape, que res- 
tait-il k faire maintenant? On connait Taffirmation , partie 
m6me de bouches catholiques, qu*une fois les soucis tempo- 
rels enlev6s et les menaces de Tennemi disparues, le pape 
pourrait mieux donner son attention aux affaires spirituelles, 
et s*occuper k d^fendre non plus Bologne ou Spol^te , mais 
le Christ et Dieu (1). Et voici, au contraire, qu*on poursuit 

(1) A la seance du 25 mars 1861, Cavour disait que* le pape une fois 
d^pouille : « L'ind^pendance de la papaute sera sur un terrain bien plus 
^ solide que maintenant. Ce n'est pas tout; son autorite deviendra autre- 
ment efBcace, puisqu*elle ne sera plus enchatnee k ces concordats mul- 
tiples , k tou# ces traites , qui etaient et sont une necessite tant que le 
pontife reunit dans ses mains Tautorite spirituelle et Tautorite temporelle. 
Toutes ces armes, dont en Italic et k Tetranger devait se munir le pou 
voir civil, deviendront inutiles quand le pontife se bornera au pouvoir 
spirituel. Par U son autorite, loin d*dtre amoindrie, grandira dans la 
sphere qui seule lui convient. Je crois que cela n*a pas besoin de demon- 
stration, et je pense que tout catholique sincere, tout pr6tre z^l^ pour la 
religion dont il est le ministre, doit preferer de beaucoup cette liberty 
d*action dans la sphere religieuse, k des privileges et m^me au pouvoir 
souverain dans la sphere civile. Done Tltalie, en d^pouillant le pape de 
Tautorite temporelle, aura fait une chose grande et sublime, dont le r^- 
sultat est incalculable ; car elle aura reconcilie le pape avec Tautorite civile, 
elle aura signe la paiz entre TEglise et TEtat. Le peuple italien est emi- 
nemment catholique; le peuple italien n*a jamais voulu detruire TEglise, 
il veut seulement qu*on reforme le pouvoir temporel... Cette reforme est 
ardemment d^siree par Tltalie ; mais quand elle sera accomplie, j^ose af- 
flrmer qu*aucun peuple ne sera plus ferme & maintenir Tindependance du 
pontife, Tabsolue liberty de TEglise : ce principe de liberte est conforme 
au vrai caract^re de notre nation, et j*ai pleine confiance que, lorsque nos 
conditions seront s^rieusement examinees par les plus chauds partisans 
de rindependance de TEglise, ils seront obliges de reconnaitre la verite de 
tout ce que j'ai proclam^, et devront admettre que Tautorite du Pontife, 
rindependance de TEglise seront bien mieux assur^es par le consentement 
libre de vingt-six millions d^Italiens. » 

Par contre, Thiers en 1865 disait au Corps legislatif : « Que fera-t-on 
quand sera consomm^e la revolution qui se prepare t On fera descendre le 
pape de son tr6ne, et alors c*en sera fait du centre de Tautorite dans 
TEglise universelle. On repute que le pape, descendu de son tr6ne, restera 
independant. Suivant'moi, il ne sera plus libre. Aucune nation n*acceptera 
Tautorite romaine, devenue ou supposee dependante; plus d*unite de com- 
mandement ; les debris de cette autorite se transporteront k Toiede, pour 
TEspagne ; a Paris, pour la France ; pour TAutriche, k Prague, k Gratz 
ou peut-etre k Vienne. Ce serait pour les amis de la liberte une singuUere 
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avcc plus d'acharnement que jamais la guerre contre la foi 
et le culte. 

Dans le paroxysme d'irr^ligiou, qui travesUl les disastres 
poliliqueN eu questions d'EgUse , on voit se multiplier les 
soci^tis bibliques, ^vang^liques , homiUtiques; les cha- 
pelles qui s'irigent en face du Vatican; les missions h^Uro- 
doxes qui, par des collected, des loteries, des recompenses, 
des salaires, travaillent k arracher du peuple la stipentition; 
des coDllits continuels renaissenl} on abat les images sa- 
cr^es ; on envahit les £gliscs, on disperse les saintes bosties, 
on insulte les pr^lals, on frappe les ^l^ves des ^coles ec- 
cUsiastiques , on jette des pierres aux bureaux des journaux 
cl^ricaux, on d^clame et on imprime dos absurdit^s tremp^es 
dans le Bel contre le pape, les choses sacr^es, la sainte po^- 
sie de la misericorde ; on absout los assassins des anciens 
gendarmes pontiflcauz ou des moines , et on r6p6te dans les 
journaux que tous ces crimes sont des inventions de cl^ri- 
caux (1). 

Que de fois le pape ^leva sa plainle contre ces attentats, et 
aussi contre la demoralisation croissante qui s'6tale effron- 
timent & Romet Puis ce Priam de la cit4 fatale, aprfes avoir 
vu sans d^roger k sa dignity la mort de son spoliateur, Ait 
appel6 par Dieu k une couronne bien plus digne d'envie que 
celle qu'il avait perdue. 

Son successeur Uon XIII, lui aussi, g^mit sur I'apostasie 

' de la soci6t4 moderne, infldMe au Christ et & son Eglise. A 

ceux qui tiennent entre leurs mains les rAnes du gouveme- 

ment des peuples, il recommande de ne pointj d^daigner 

I'appui que seule I'^lglise peut leur offrir dans les dangers 

aolution d« U queition romaine, que d« voir I'autoriU Fsligieuie trftnt* 
portas i. Parii. J'ai eu I'hooneur de oonoaitra preiqua tous las prelati qDi, 
de DOtre tempi, ant occupj le libge archiepiscopal da Parii; j'ai coqdii 
auui oalui qui att mort tut la* batricadaa en 1848; Ja profasse pour eni 
toua, pour Televatiou de lanr caraotire, ponr lauri vertui, pour leur talent, 
un grand raapact, et oepandant il n'en eil aucua que j'euasa tonlu *oir i, 
la Utadel'tilsliMoathoUqaa an France: et saTei-rouaponrqnoif Parcaqoa 
Notre-Dama ail trop proohe daa Tuileriei. i> 

(1) Proohet, miniatre et pr^Ndent du eoinit^ d'tiaQgilUation da I'E- 
gliae Tandoiae, a'ioria dani une aaiemlil^ lolennelle : ■> B61aa I le flian 
duprotaatantiiine n'a paa 4t6 tpargnri il'llalie. ■ Revue ehrititiau,f, 379. 

En 18S9 la F. Theioer krivait la brochure : n Delia mtroduiioHt del 
pnttetlanletimo iit Italia, tentala per le mane det novelU banditori di 
tirort ttelle iteenli eongiunture di Homa, ottia la cAtrao caltoHea difeta 

II leiliiRoniatue dei proteilanti, ■ 
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qui les . menacent ; U proteste contre les entraves que le 
gouvernement italien apporte k rind^pendance du pouvoir 
spirituel; il esp^re le retour k la vie pour les 6glises d'O- 
rient, et la fin des persecutions en Allemagne et en Russie ; 
il aspire ^r^tablir Taccord et la tranquillity dans les rapports 
entre T^lise et TEtat (1). Savant, conciliant, mais ferme, il 
vise k renouer les relations avec les puissances sans abdiquer 
aucun droit, sans justifler Tinjustice, sans faire des conces- 
sions k Terreur ; il travaille k relever la famille chr^tienne, 
k restaurer les bonnes Etudes philosophiques , qui ont tant 
de valeur pour soutenir une lutte intelligente et utile k la 
moralisation ; k montrer dans T^glise un Edifice plus 
eiev6 que les palais des rois et les parlements, et oh Ton 
n'entend point les bavardages de la politique ou les criailleries 
des revolutions , ipais le silence de la pri^re et de la resi- 
gnation. 

L*interruption du r^gne visible de TEglise, — qu'elle pa- 
raisse un bien, qu'elle paraisse un mal, ou une preuve que 
Tunite de T^glise ne derive pas de pouvoirs et de grandeurs 
mondaines, — est un fait; il faudra bien s'y r6signer (2), 

(1) L*dvdque de Tarentaise ayant adresse &L^on XIII un opuscule inti- 
tule L4on XIII et sa mission providentielle,\e pape lui repondit : « Le Christ 
par qui il a plu au P^re eternel de reeoncilier toutes choses, s*est pro- 
pose, en etablissant TEglise sur la terre, de rappeler k Dieu totls les 
hommes devenus ennemis de Dieu, en les ramenant soit par les enseigne- 
ments de la doctrine celeste, soit par les secours de la gr^Lce surnatureUe. 
C'est pourquoi, selon la volont^ de son Auteur, le caract^re et la nature de 
r^glise catholique sonttels que plus elle voit qu*elle doit combattre energi- 
quement, quand il en est besoin, pour la foi et la justice, plus aussi eUe est 
port^e a la benignite et ^ lamisericorde pour les hommes egares. Et comme 
rien n*est plus propre A assurer aux hommes la tranquiUite de la vie pr^- 
sente etla beatitude etemelle que Taccord affectueux de Tautorite religieuse 
et de Tautorite civile, TEglise n*a rien tant k coeur que d*inviter les princes 
k s'unir k elle par Tamitie et la concorde. Or, les Papes nos pr^d^cesseurs 
ayant toujours vise k ce but, selon les exigences du temps et des lieuz, 
nous avons juge que nous-mdme nous ne devons pas nous ecarter de 
cette ligne de conduite. 

« Que s'il d^coule de \k quelque avantage pour la soci^te hamaine , U 
faut tout rapporter uniquement k Thonneur et k la gloire de Celui qui a 
donne k son ^glise une telle vertu. » 

(2) Dans un livre qui a fait du bruit dans ces demiers temps, et ou T^- 
glise est defendue par un homme qui n*a pas le bonheur d*y croire, nous 
lisons : « La revolution et le parti catholique sont en lutte. Bient6t les 
questions de gouvernement, de liberty, de nationalite disparaltront devant 
ce conflit supreme : les anciennes preferences s*evanouiront, et chacun de 
nous sera oblige dc prendre sa place dans un des deux camps qui s*at- 
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pour am^liorer Tdtat de la soci6t6 par le r6tablissement de 
Taccord entre Tordre civil et Tordre religieux, entre runit6 
italienne et Tunit^ catholique; et pour montrer que la foi 
sincere et la religion 6clair6e sont non seulement les com- 
pagnes, mais le fondement du vrai lib6ralisme, c*est-k-dire 
de r^galit^ et de la fraternity. 



CHAPITRE IX. 

GRANDE-BRETAGNE. 

"oSSSIbAI* Comme dans toute 6chauirour6e on trouve quelque mal- 
ufn*. veillant qui, s'il n'est pas Tinstigateur du d6sordre, Tattise 
cependant, le propage et y applaudit, de m^me, dans tout bou- 
leversement et dans toute revolution , on rencontre TAngle- 
terre, soit offlciellement, soit oflicieusement ; m^me quand 
elle n'y voit pas pour elle un int^rftt Evident, elle cberche h 
vendre des armes ou h miner des manufactures rivales. 

Sa revolution au milieu de longues alternatives sanglantes 
s*etait accomplie il y a plus d*un si^cle ; elle put done traver- 
ser les revolutions modernes sans trop en soufifrir, et souvent 
m^me en les dirigeant ou les comprimant. Seule, en Europe, 
elle sut 6chapper au malheur d'un mauvais gouvemement 
sans sortir des voies l^gales , se confiant h Tavenir, et mon- 
trant que ce n'est point la servitude qui mtlrit les bommes 
pour la liberte, mais que par Tusage mdme de la liberty on 
apprend h se gouverner. 

L*Angleterre compte 34 millions d*babitants; elle a une 
arihee de terre de 128,000 bommes, et 81,000 marins; sa 
dette est de 705 millions de livres sterling. 

Londres, sur une superficie de plus de 709 milles carr6s, 
contient 4 millions d*babitants : parmi euz, il y a plus de 
juifs que dans toute la Palestine, plus de catboliques qvCh 
Rome, plus dlrlandais qu*^ Dublin, plus d^^cossais qu*^ 
Edimbourg. On compte 300 naissances par jour, c*est-^- 
dire une toutes les cinq minutes ; il y a une mort toutes les 

taqueront avec vigueur. Si ce choc provenait de dissensions irrdconciliables, 
il faudrait gdmir, se resigner et prendre un parti. Mais entre la revolu- 
tion et r^glise il y a des passions, des m^sintelligences, mais pas de 
disaccord fondamental. » ^milk Oluyibr, Viglist et ritat. 



GRANDE-BRETA6NE. 153 

huit minutes. Les rues ouvertes h la circulation donnent une 
longueur totale de 28 milles ; chaque ann6e, on construit 
9,000 maisons nouvelles. Le port du Pont de Londres regoit 
journellement 1,000 Mtiments et 9,000 marins. Dans les 
bureaux de la poste, on distribue par an 238 millions de 
lettres, sans compter les joumaux (1). 120,000 d^linquants 
habituels sont inscrits sur les registres de la police, 38,000 cas 
d*ivrognerie sont annuellement port6s devant les tribunaux. 
Un million d'habitants environ vit sans aucune pratique de 
religion (2). Le strict droit ligal se d^veloppe par le principe 
de r^quit^, qui le corrige et le perfectionne ; et dans la con- 
science nationale et dans les 6v6nements, qu'ils soient en 
accord ou en conflit, ils produisent ensemble la 16galit6 et 
r£quit6 : Tune qui mod^re, Tautre qui determine le progr^s 
et, de ce qui pr^c^de, tire le d6veloppement de la marche 
successive. 

Le gouvernement agit le moins possible, permettant que 
toute entit6 sociale soit representee ; il n*6touffe point les 
aspirations lib^rales des torys ou des whigs, partis mainte- 
nant transform^s. Le parlement laisse de c6t6 les id^es abs- 
traites et s'attache aux positives ; il s'occupe moins de refor- 
mer les lois que d'^tablir des chemins de fer et des tei^graphes, 
d'emettre des billets de banque, et de veiller h Timportation 
des cer^ales. 

L*Angleterre accomplit done une Evolution paciflque au 
lieu d'une revolution, et toujours elle est assez patiente pour 
attendre et preparer ses reformes. 11 fallut plus de trente ans 
de debats avant d'en venir h defendre la traite des noirs ; trente 
autres annees pour Tabolition de Tesclavage dans les colonies 
et pour la liberte des bies (1846); cinquante, pour remanci- 
pation des catholiques ; trente, pour faire disparattre les pri- 
vileges de TEglise offlcielle legale, et un long temps pour la 
reforme eieclorale de 1866 qui annulait les restrictions du cens, 
evaluait les fermages des maisons et des proprietes, et en re- 
partissait mieux les droits entre les bourgs et les comtes. 

(1) Avant la reforme de Rowland Hill (mort en 1879), qui ^tablit la taze 
de 10 centimes par lettre^ on comptait dans tout le royaume 4,028 bo! tea 
aux lettres; aujourd*hui, on en compte 25,767 : il y a 18,881 bureaux de 
poste avec 45,947 employes; en 1878, on expedia un milliard et demi de 
lettres et de cartes postales, dont 371,000,000 pour la seule ville de 
Londres. 
(2) Church of England, — Temperance Chronicle, 
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Le Times f journal dont Tinfluence est grande dansle monde 
entier, 6crivait : << Esp^rons que dans cent ans TAngleterre 
sera ce qu*elle est maintenant, un pays oh chacun pent y 
parvenir jusqu'au poste le plus 61ev6 , ou , s*il ne le veut 
point, il ne tient qu'^ lui de rester bon, heureux, content de 
son propre sort. » 

Que si un syst^me politique doit 6tre jug6 d'apr^s les 
hommes d*^tat qu*il produit, la superiority est h TAngleterre 
dont les ministres, parmi leurs nombreuses occupations, 
trouvent encore le temps d'expliquer Hom^re ouded^chiffrer 
les caract^res cun^iformes. Peel , se d^tachant du parti con- 
servateur des torys, se langa dans des r6formes importantes : 
apr^s avoir repouss^ Timancipation des catholiques pour des 
raisons d'etat, il les favorisa par motif de justice; il ^largit le 
droit Electoral , fit d^cr^ter la liberty du trafic des c^r^ales, 
et sa mort presque subite fut un deuil national. Palmerston 
(1782-1865) faisait consister le m^rite dQ Tbomme d'etat k 
ne pas r^soudre les questions de Tint^rieur, mais k les tour- 
ner par des complications ext6rieures; et pour cela il excitait 
des troubles dans les autres pays. Plein de m^pris pour les 
rois et les trait^s, il d^nigrait tout le monde; il bouleversa 
tout pour tromper Napoleon et renverser le pape. Tandis 
qu*^ rint6rieur il afficbait le lib^ralisme , au dehors il ^tait 
pour la repression , provoquant des d^sordres de tons cbt^s, 
et ne raccommodant rien. L^opinion se pronouQa contre lui; 
malgre la faveur de la reine, il tomba, et eut pour successeur 
lord Derby qui s*appliqua h relever son pays aux yeux des 
strangers. II suivit une ligne de conduite lib^rale , admit au 
parlement les juifs eux-m^mes, abolit Tobligation d*un cens 
pour reiigibilite h la deputation, et augmenta de 400,000 
le nombre des eiecteurs; d'un autre c6te, il insistait pour 
qu'on observ&t les trait6s, si bien qu*il d^sapprouya le Pi^- 
mont. 

Palmerston reparut bient6t, mais il fut pourtant tenu en 
echec par Russell. On avait vu au minist^re des hommes qui 
n'etaient pas sortis des rangs de la noblesse, tels que Pitt, 
Peel, Canning; en 1866, on y vit dlsraeli avec le titre de 
lord Beaconsfield. 

Pendant toute cette p6riode rignait la reine Victoria (1837), 
affable etloyale; elle etaitappuy^e par le prince Albert,prompt 
^favoriser toute belle entreprise et qui mourut en 1862, &g6 
seulement de quarante-deux ans. 
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L*Angleterre, cependant, eui aussi ses souffrances h Tinti- 
rieur et k Text^rieur. Elle domine lemonde entier par les ad- 
mirables positions qu'elle occupe ; elle poss^de les seuls pays 
oh il est encore possible de former de grandes nations : par 
exemple,rextr6mit£derAfnque, la region temp^r^e deTAus- 
tralie, et TAm^riqae septan trionale. 200 millions de sujets sont 
ainsi exploit^s par 40,000 Europ^ens ; mais, en cas de lutte, 
ces derniers trouveraient 1^ plus de danger que de secours. 
L'Angleterre laisse h ses colonies une liberty presque enti^re 
d^administration , et le Canada, qui a 4 millions d'haSitants, 
vit son premier parlement se r^unir en 1867. Elle s'efforce 
d'itablir des colonies dans Tarchipel de la Sonde , sur les 
c6tes de Tile de Borneo, malgr^ les droits de la Hollande 
stipules en 1842, par cela seul qu'elle trouve cette position 
importante comme intermidiaire entre Singapoor et Hong- 
Kong. La colonie du cap de Bonne-Esp6rance est toujours 
attaqu^e par les Gafres. 

Ge n'est done plus le temps oti TAngleterre , inattaquable 
derri^re les lignes de ses vaisseaux, pouvait d^fier le conti- 
nent ; son immense accroissement m^me multiplie les points 
oh Ton pent la blesser. Elle se trouve surtout en opposition 
avec la Russie qui , apr^s avoir occup6 Samarcande et Kho- 
khand, a gagn6, par le traits de Berlin, la forteresse de Kars 
et domine la route entre Constantinople et la Perse, grand 
chemin du commerce asiatique; bient6t une voie ferr6e 
mettra par l&rOccident en communication avec TOrient. Ge 
qui sera utile h TAngleterre'plus encore que Tacquisition de 
rile de Ghypre , cependant si importante, ce sera de pouvoir 
rectifier ses fronti^res en Asie contre un adversaire qui 
s'avance vers elle, lent, mais irresistible, comme la lave. 

Llnde Toblige sans cesse k de nouvelles guerres. Napier 
soumit le Sindhqui fut organist et civilis6. En 1849, une r6- 
volte ensanglanta le Pendjab ; puis, en 1857, Tarm^e indigene 
se souleva et il y eut de grands massacres. L*ann6e suivante, 
la compagnie des Indes , qui s*obstinait k ne voir dans ces 
pays qu*un centre de production pour les mati^res pre- 
mieres dont elle avait besoin, et qui entravait Tindustrie , vit 
tons ses droits transKr^s k la couronne ; plus tard encore, la 
reineprit le titre d'Imp6ratrice des Indes (1). L'Angleterre 

(1) D*apr&8 le bilan de Tlnde anglaise communiqud k la Chambre des 
communes, le revenu total ^tait de 59 millions de livres sterling pour 
Tezercice 1877-78, et de 64, en 1878-79; les depenses s'^le^aient k 63 mil- 



156 LES TRENTB DERNI&RES ANNIES. 

eut d*autres guerres k soutenir en Chine et au Japon, dans 
le Zanzibar contre les Ashantees, en Abyssinie contre le roi 
Theodore (mort en 1868); elle y gagna une partie do la mer 
Rouge du c6t^ de Tl^gypte. Maintenant m^me, elle a affaire 
aux Zoulous du cap de Bonne-Esp^rance ; ell^ y perd ses 
soldats, et y d^pense 12 millions par semaine. En toutes ces 
luttes, la force organis^e Unit par avoir le dessus, mais le 
plus f&cheux r6sultat de ces attaques est la n6cessit^ de s'en 
venger. 
L'lriaada et Lorsouc TAngletcrre protestante s^empara de Tlrlande ca- 
tholique, les terres furent confisqu^es au profit des lords 
anglais qui ne vivent pas dans le pays , et les propri6t6s des 
paroisses au profit des ministres anglicans qui jouissent ainsi 
d'un revenu de 11 millions. Et pourtant il y a six millions 
de catholiques, et seulement 700,000 dissidents de toutes 
sectes. Mais le peuple, pouss6 par la faim et par la tyrannie 
de ces grands propri6taires qui, pour les questions de reli- 
gion et pour les Elections, oppriment les fermiers jusque dans 
leurs propres demeures, se jette dans des r6voltes que la 
force seule pent dompter. 

Parmi les millions dlrlandais ^migr6s en Am^rique s*est 
form6e la soci6t6 des Fenians. lis s'organis^rent dans le 
Canada, avec un s6nat et une assembl^e, et se vantaient de 
disposer de 200,000 soldats et de 300 canons pour obtenir 
rind6pendance absolue de Tlrlande. Le principe proclam6 
en 1848 par O'Brien et qui relia entre eux les imigr^s irlan- 
dais d*Am^rique sous le nom de Fenians, fut le communisme 
socialiste, et les membres qui entraient dans la soci6t6, fai- 
saient ce serment : » En presence de Dieu, je jure de rejeter 
tout engagement de fid^liti et de soumission envers la reine 
d*Angleterre , et de m*employer de toutes mes forces h £ta- 
blir en Irlande une*r6publique ind^pendante. Je suis pr^t 
h prendre les armes et k combattre au premier signal. Je 
promets une ob^issance enti^re k mes sup^rieurs , et un se- 
cret inviolable sur tout ce qui concerne notre soci^t^. » 

En octobre et en novembre 1866, on vit certains Stran- 
gers , k Fair mystSrieux, parcourir Tlrlande. On parlait d'ar- 
mes , de bombes incendiaires , de provisions de feu gr6geois 

lions de livres. La famine de 1877 causa une perte de 9 millions et demi 
de livres , sans parler de 700^000 morts, ou peut-6tre mdme d*un million. 
4,500,000 livres sterling furent consacr^es auz travauz publics, outre les 
chemins de fer. 
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accumul^es dans des souterrains oh la police les d^couvrit. 
Les pfttres du sud de Tlrlande, devenus irhs r6serv6s avec les 
Anglais , accueillaient k bras ouveris les 6missaires fenians 
que des vaisseaux amenaient secr^tement d*Am6rique, et qui 
semaient Tor parmi les ouvriers et les manoeuvres, ache- 
taient les agents de la police, et faisaient des proselytes jus- 
que dans Tarm^e. Quelques serviteurs avertissaient leurs 
maitres de se tenir sur leurs gardes, des {ermiers exprimaient 
Tesp^rance de se partager bient6t entrc oux les terres et les 
biens de leurs patrons. Ainsi TAngleterre eut une insurrec- 
tion cbez ellc , apr^s en avoir tant provoqu6 dans le reste de 
I'Europe; mais, forte de ses triomphes dans les Indes, elle 
pr^para^ une arm^e de 40,000 volontaires et r^ussit une fois 
encore k r^primer la sedition : toutefois restait le germe d^ 
pos£ par la vieillc iniquity (i). Et pourtant les ministres et 
les journaux anglais d6clamaient contre la tyrannic de Na- 
ples et de TAutriche. 

Disraeli, juif d'origine, et Gladstone, tr^s hostile au Amwcipation. 
pouvoir du pape, appuyferent la juste reclamation des Irian- 
dais demandant Tabolition de TiniquiB confiscation , et une 
assembl6e protestante , sur la proposition d'un fervent an- 
glican, renversa la tyrannic du fanatisme protestant. On 

(1) Stuart Mill, le fameux dconomiste liberal, dans son opuscule tAn- 
gleten*e et VIrlande, touche le fond mtoe de la question : « Une fois au 
moins par generation se presente ce probUme : Qtie faire de Clrlande? 
et, cbaque fois, il trouble le jugement et la conscience de la nation. 
Aujourd'hui la mdme question se soul^ve^ plus redoutable et avec cette 
circonstance aggravante qu*elle est inattendue. Le mecontentement des 
Irlandais est habituel; quelques-uns Tattribuent & je ne sais quelle fai- 
blesse originelle, propre au caract^re irlandais. Mais les lib^raux an- 
glais Tont toujours attribue k de lourdes injustices qui n'ont jamais et^ 
r^parees. Depuis des si^cles, TAngleterre tient sous un joug pesant Tlr- 
lande qui a ete trois fois enti^rement conquise : une premiere fois, pour 
enrichir quelques puissants anglais et leurs adherents irlandais ; la se- 
conde fois, pour doter une hi^rarchie hostile ; la troisi^me fois, Tlrlande 
fut abandonn^ k des colons anglais et ^cossais qui Tout occup^e comme 
une terre conquise pour opprimer les habitants. Si Ton excepte les fabri- 
ques de toiles^qui etaient dirig^es par ces colons, les manufactures de 
rirlande furent detruites pour faire place aux manufactures anglaises. 

La tr^s grande majorite des Irlandais qui professait le culte catholique 
fut, au mepris de la capitulation de Limerick, dopouilUe de ses droits poli- 
tiques, et k peu pr^s de tous ses droits civils, condamnee k travailler la 
terre et k en payer les revenus k ses maitres. Une nation, qui traite ainsi 
ses sujets, peut-elle en attendre un retour d'amourf II serait inutile de 
discuter les circonstances att^nuantes pour exouser ces iniquites. » 
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n*y paria point, comme en Italic, de spolier quelques moincs, 
d'emp^cher quelques 6v^ques de secourir les pauvres, de 
chasser des h6pitaux les soeurs de charity, et des 6coles 
les barnabites ou les piaristes; mais de s6culariser deux 
milliards de biens, propriit^ de TEglise anglicane, qui 
donnent une rente de 11 millions. Ge n*est pourtant pas un 
d6pouillement absolu ; d*apr5s le bill de disendowment propose 
par Gladstone, les propri^taires actuels devaient conser^^er 
la jouissance de ces biens pour toute leur vie, et, en mourant, 
laisser k la disposition de TJ^tat les biens usurp^s sur Tan- 
cienne J^glise. Lorsqu'on proposa au clerg^ catholique de 
lui rendre cette grande quantity de biens, il refusa, declarant 
qu'il n'accepterait du gouvernement aucune retribution, et 
qu'il se contenterait de vivre pauvre parmi un peuple pauvre. 

Gependant, en 1869, le clerg^ catholique irlandaisfut mis, 
pour les dotations, sur le mdme rang que le clerg6 anglican. 
Le bill, qui d^fendait aux fonctionnaires publics d*assister 
aux cirimonies rcligieuses avec les insignes de leur charge , 
ayant 6t6 rapport^ , le maire {mayor) de la ville de Glonmel 
assista k la messe Mibvke avec la pompe habituelle k T^- 
glise de Saint-Pierre et de Saint-Paul ; et le r6v6rend Power 
prononQa un discours sur le spectacle imposant « offert k ce 
peuple qui revoyait dans ce temple , pour la premiere fois 
depuis trois cents ans , le premier magistrat de la cit£ rev6tu 
des insignes de ses fonctions. » II y eut plus de magnificence 
encore k Dublin : le dimanche 5 Janvier 1868, on y vit, pour 
la premiere fois depuis la revolution de 1688, le lord maire 
{Lord Mayor) catholique se rendre en grande pompe k la ca- 
thedrale, et y assister au saint sacrifice; le cardinal Gullen 
officia pontificalement, et dans un touchant discours se 
feiicita de cet heureux ev^nement : ce triomphe de r6galit6 
religieuse , disait-il , n*etait point dd k des societ6s secre- 
tes, ni ^ la doctrine du poignard, ni k une resistance armie 
contre Tautorite ; il fallait continuer k prior et k se servir des 
moyens reconnus par la loi. 

L'Angleterre eut beaucoup k souffrir du paup6risme en 
opposition avec la richesse d^mesur^e de certaines fortunes 
h6r6ditaires, des graves fr^quentes des ouvriers, de la stagna- 
tion des affaires , du manque des cotons : de 1^ , d*4normes 
faillites, et Tinactivite du numeraire qui se retirait de I'indus- 
trie pour aller s'entasser k la Banque, si bien qu'en 1867 les 
fonds tomb^rent k 2 o/^- U faut mentionner ici avec eioge Tas- 



legale. 
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sociation pour la r6forme financi^re : elle se proposait d'in- 
troduire, par des moyens 16gaux , la plus grande 6conomie 
dans les d6penses publiques, et de promouvoir un systfeme 
6quilable d'impftts directs sur la propri6t6 et le revenu, pour 
remplacer le syst^me compliqu6 et injuste des imp6ts indi- 
rects. Dans une des publications faites par cette soci6t6, 
nous voyons que 2,140 personnes possMent k eljes seules 
37,875,522 acres de terrain , c*est-k-dire , la moiti6 de la 
superficie totale du Royaume-Uni (I'acre est de 100 metres 
carr6s). 

Parmi ces complications des affaires et malgr6 une phi- ^Mftgiise 
losophie toute mat6rialiste , TAngleterre conserve le sen- 
timent religieux et c'est 1^ une nouvelle source de vives 
discordes intestines, ^^mancipation des catholiques une 
fois obtenue, il resta de nombreuses scctes dissidentes : dans 
TEglise legale elle-m^me, il y a la haute et la basse %lise, 
les ritualistes , les anglo-catholiques , vers lesquels penchent 
les torys, pendant que les whigs sont protestants : en outre, 
nous trouvons les quakers et les m^thodistes qui s'occupent 
moins de rits que d*0Buvres de charit6. Les pus6istes, en se 
proposant de remonter aux premiers si^cles du christianisme, 
se rapproch^rent forc^ment des croyances catholiques ; quel- 
ques-uns m6me les adopt^rent sans restriction. En 1859 s*6- 
tablit Tunion de T^glise anglaise. La question de la presence 
r^elle donna naissance au ritualisme dont le but est d*at- 
tester la foi par des actes du culte ext^rieur. Puis on 
discuta si Ton admettrait la confession auriculaire, si Ton ac- 
cepterait le symbole de saint Athanase ; et de 1^ , des accu- 
sations, des persecutions, des proems, des petitions, des 
conciles. 

U^glise officielle s'effrayait encore plus des progrfcs du 
catholicisme qui, de fait, s'6tend. La hi^rarchie catholique, 
en Angleterre, avait 6t6 supprim^e k la mort du docteur 
Thomas Watson, 6v6que de Lincoln, Ic 27 septembre 1584. 
Le royaume fut alors confi6, pour Tadministration eccl6- 
siastique, ^ un vicaire apostolique (13 mars 1623), par le 
pape Gr6goire XV; le 30 Janvier 1688, Innocent XI ^tablit 
dans rile quatre districts, dont le nombre a depuis m port6 
k huit. Pie IX, le 29 septembre 1850, r^tablit la hi^rarchie 
catholique et ordonna archev^que de Westminster le sa- 
vant cardinal Wiseman k qui succ^da le cardinal Manning, 
pus6iste convert! et profond penseur. 
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Gladstone, qui halssait les pontifes romains comme il 
d^testait les Bourbons, accusait les papistcs de menacer la 
Constitution du pays et la couronne de la reine ; il enveni- 
mait ainsi la peur oHicielle et les pr^jug^s de la foule. Man- 
ning lui r^pondit : 

« Une foi qu'on impose est une hypocrisie devant Dieu et 
devant les hommes. Si les catholiques anglais arrivaieni 
domain au pouvoir, non-seulement ils ne promulgueraient 
aucune loi p^nale pour contraindre k embrasser leur foi » 
mais ils n'enl^veraient m6me pas un seul privilege auz non- 
catholiques. Si les catholiques ^taient demain les plus forts 
dans le royaumc, ils n'useraient point de leur pouvoir poli- 
tique pour inqui6ter leurs compatriotes dans des croyances, 
par lesquelles ils different d*eux depuis des si^cles, dans 
leurs 6glises, dans leurs colleges, dans leurs 6coles. » Et 
r^cemment; dans un banquet, portant un toast au prince de 
Galles, il se r^jouissait de voir la maison r^gnante et le peu- 
. pie anglais se trouver si souvent en contact; on connaissait 
ainsi les besoins de Tun et les qualit6s de Tautre , on s^unis- 
sait par la communaut^ des int6r6ts et par de mutuelles 
sympathies. 
Lnnttnietion. LMustructiou , cu Anglctcrre, fut toujours ind6pendante de 
TEtat, et-il n'y avait pas de ministfere correspondant k notre 
minist^ro de Tinstruction publique; seulement en 1870 on 
inaugura un systfeme nouveau {Education act), analogue k 
celui qu'en France, en Italic, en Allemagne et en Am6rique, 
r^tat a organis6 au detriment des libert6s de la famille. Jus- 
qu'alors on avait admis que Tiducation se fonde sur le prin- 
cipe religieux : les diff6rents clergfis s'occupaient activement 
de rinstruction ; ils y employferent des millions de livres 
sterling : le clerg6 anglican , qui est tr6s riche , se signala. 
Par la loi nouvelle on ^tablit des bureaux des ecoles {boards of 
schools), charges de veiller k ce que les Ecoles de leur district 
soient suffisantes et bien tenues; en cas de n6gligence, ils 
infligent des amendes, destinies k subvenir aux frais de rins- 
truction primaire. 

Ges bureaux ne tard^rent pas k d6passer leurs attribu- 
tions, au lieu de se borner k combler les lacunes dans 
I'enseignement du4)euple. Dans un pays od il y a au moins 
loO sectes diifirentes, chacunc doit itablir ses propres 6coles. 
Si le devoir de les fonder revenait ^ TEtat, quelle religion 
faudrait-il y enseigner? On ne pouvait qu'en exclure toutes 
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les religions, laissant auz parents k pourvoir k ce point, 
comme ils le font pour la danse et la musique : on interdit 
enfin tout cat^chisme special {Amendement Cowper Temple). 

G*6tait une attaque syst^matique des dissidents contre LnnitrucuoD. 
TEglise legale anglicane ; mais elle n*aboutit qu*^d^christiani- 
ser r^ducation. On redoubla de z^le dans les 6coles libres; 
mais la foule se portait plut6t vers les ^coles officielles, qui ne 
limitaient plus leurs d^penses depuis qu'elles pouvaient les 
couvrir par des taxes. Ghacune , en effet , peut obtenir de 
TEtat une subvention allant jusqu'^ 20 livres sterling par 
il^ve , k condition de se soumettre k Tinspection et aux exa- 
mens du gouvernement. Et les d^nominationalistesy c'estrii- 
dire ceux qui vont aux 6coles libres, doivent pajrer une con- 
tribution et pour leurs 6coles et pour celles de TEtat. L*%lise 
legale s'oppose k ce syst^me de toutes ses forces. Mais bien 
que sur 14,500 6coles elle en ait encore 13,000, il est Evident 
qu'elle perdradu terrain devant Tenseignement la!que , gra- 
tuit et obligatoire. 

L'instruction secondaire et Tinstruction sup^rieure ^taient 
eccl6siastiques : c'^tait Toccupation du clerg6 anglican , de 
pr6f6rence m^me k la predication et au soin des &mes. Les 
6coles laiques elles-m^mes gardent une teinte religieuse : 
elles ont quelque membre du clerg6 pour recteur ou pr6fet : 
et on comprend peu une Education qui n'aurait point pour 
base la religion. Dans ces dernidres ann6es seulement on 
ouvrit des 6coles et des colleges ath6es. Les six grandes 6co- 
les d'Eton, de Winchester, de Westminster, de Harrow, de 
Bughby et de Charterhouse appartiennent au clerg6 : il ac- 
corde des bourses pour les colleges d'Oxford et de Cambridge 
et pourvoit de benefices importants les professeurs et ins- 
pecteurs. Les mervcilleuses Universit6s d*Oxford et de Cam- 
bridge, si richement dot^es, et qui sont le centre de la vie 
intellectueile, appartiennent absolument k TEglise legale; 
jusqu'^ la fin de 1854, seuls les anglicans pouvaient y occuper 
des postes ; c*est d'elles que sortent les membres du clerg6 
qui veulent faire leur carri^re. Beaucoup d'autres Universit^s 
ind^pendantes se sont 6tablies depuis ; pourtant, toutes su- 
bissent Tinfluence de TEglise anglicane et en r^pandent les 
id^es parmi les jeunes gens de Taristocrati^ui y sont ^lev^s 
avec des m6thodcs d'une grandc largeur. 

En consequence , dans Taristocratie, le clerg6 conserve 
son action ; il choisit toujours d'excellents maitres ; j^ fa- 

HIST. ONIV. — T. XX. H i. ' 
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vorise les corporations religieuses : celles-ci ont beau paraitre 
contraires aux croyances officielles, TEglise legale les pro- 
page cependant comrue une defense contre des adversaires 
plus redoutables. 

Quant h Tlrlande, en 1879 il fut permis aux itudiants ca- 
tholiques do subir leurs examens h la nouvelle University, 
substitute h la Queen's University de Dublin, et cela sans fttre 
tenus de suivre les legons d'un enseignement s6cularis6 (1); 
mais en aucune fagon on ne consentit k accorder des subsi- 
des pour Tenseignement catholique. 

La lutte se livre done dans les ^coles et sur la question de 
rinstruction. Aujourd'bui on s'efforce d'amoindrir la puis- 
sance eccl^siastique en d6veloppant Tenseignement atb6e ; 
mais si Ton y r^ussit, le gouvernementn'en deviendra pas.pour 
cela, Tarbitre de Tinstruction comme le soubaiteraient chez 
nous les partisans de la centralisation, qui foulent aux pieds 
les droits et les coutumes , et la liberty des p^res de famille. 
Litttfratam. La litt6rature anglaise doit ^tre chercb^e surtout dans les 
discours parlementaires et dans les journaux politiques. Ses 
admirables revues sont r6dig6es par les premiers savants. 
II ne meurt pas un personnage de distinction qu'on ne pu- 
blic ses Memoirs et sa Gorrespondance. II faut signaler en 
ce genre la Vie du prince Albert, dict6e par la reine avec 
autant de prudence que de sentiment. Les romanciers an- 
glais sont moins immoraux que les romanciers frangais ; ils 
se rapprochent davantage, dans leurs descriptions, de la vie 
rielle {Dickens^ Bulwer, cf Israeli, Elliot.,,) En ce qui con- 
cerne les voyages, les Anglais sont les maitres et dans la 
mani^re de les faire et dans Tart de les raconter. 

L'industrie s*opinitoe k combler la separation entre TAn- 
gleterre et le continent , et k lancer ses locomotives k travers 
la Mancbe par un cbemin suspendu sur les flots ou par un 
tunnel sous-marin. II ne manque pas d'iconomistes qui voient 
en noir Tavenir de cet ^tonnant pays, parce que les marches 
que TAngletcrre va s'ouvrant toujours en de nouvelles con- 
tr^es, ne suffisent plus k Tactivit^ exub^rante de sa produc- 
tion , et que sur les marches plus animus , comme sont ceux 
de rinde et de la Chine , elle rencontre la concurrence des 
Am6ricains du Nord. 



(1) C'est exactement le contraire de ce que le ministre Scialoja exigeait 
(les seminaristes italiens. 
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CHAPITRE X. 

TUBQUIK ET RUSSIE. 

Qui done, en 1821, aurait devind que, peu d*ann6es apr^s, 
toute TBurope s'armerait pour sauvegarder Tin t6gril6derem- 
pire ottoman, et, alli6e avec lui, verseraitdes torrents de sang, 
prodiguerait Tor dans cette folle guerre de Grim^e ; et que 
les nations, accoutum^es k changer d'opinion suivant que 
souffle rinspiration des journaux, adopteraient les modes 
turques, vanteraient la r6g6n6ration de la Turquie (1)? Tou- 
jours done on se laissera illusionner ou on voudra 6tre illu- 
sionn6 ! Toujours on mordra avidement k TappM pr6par6 par 
les sots, les puissants, les histrions de la foule qui se pr6- 
tcndent les maltres du pcuple! 

Uislamisme tira un instant TArabie de son 6parpillement J^jJ^Jj**, 
patriarcal, pour la jeter dans des guerres exterminatrices ; atiidMBtemt. 
puis il la laissa retomber dans une barbarie plus grossi^re et 
plus stationnaire qu*auparavant. lA oh paraissent les ap6tres 
de TEvangile, cessent Teffusion du sang et les luttes fratrici- 
des : Torganisation sociale, Tinstruction, la hi6rarchie carac- 
t^risent la religion du progr5s. Tandis que la croix peuplait 
de cit6s les rives du Rhin et de TOder, le cimeterre du mu- 
sulman ruinait les villes de TAsie, et r6duisait k un desert des 
pays tr§s florissants. Le fanatisme des premiers ap6tres de 
rislamisme, joint k leur constitution nationale et favoris6 
par leur code sanguinaire, voit des 6I6ments sociaux dans 
I'orgueil, le m^pris, la haine r6ciproque, la vengeance. 

(1) Parmi les pan^gyristes modemes de rislamisme^ signalons : 

A. Sprencbr, das Leben und die Lehre des Mohammed. 

Edoar Quinet, qui, dans son llvre le Christianisme et la Revolutions 
declare le catholicisme impuissant & terminer la lutte entre TEvangile et 
le Coran. 

Barthblbmy Sa INT-Hi lairb, dans ses Mimoires adresses k rinstitut de 
France en 1865. 

Louis Collas, la Turquie en 1864. 

S.-A. MooHLER, la Mission eccUsiastique de Gorak. 

G. Weil, Mohammed der Prophet, 

W. MuiR, dans sa Vie de Mahomet, arrire k cette conclusion que le 
cimeterre de Mahomet et le Coran sont les plus funestes ennemis de la 
civilisation, de la liberty et de la foi que le monde ait vus juftqu*ici. 
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Od r^pfete saas cesse aujourd'bui que les religions sont mor- 
tes; qu'onne s'inquifete plus de leurs regies; que d^somiais 
la religion doit sebomer k Sire une relation intimeentreDieu 
etl'tiommo, sans culte, sans prtceptes, sans myst&re. Nous 
le nions, nous, que la d^mocratie a bien accoutum^ h compter 
non seulcment avec les savants, les riches, les puissants, mais 
encore avec la grande multitude; et, pour dSmentir de telles 
assertions, il sufflrail de consid^rer rinfluence de Tislamisme 
sur les deux premiers gl^ments de la suci^t^ civilis^e : la 
propri6t^ et la famille(l).Toule chose est k Dieu,el, par con- 
sequent, k son repr^sentant sur terre ; les iudividus ne sont 
que des usufruitiers ; done ils dependent absolument du pa- 
discbah. Plus de s6curit6, plus de garanties de ravenir;le. 
portefaix d'bier pent 6tre vizir demain ; le plus riche proprifi- 
taire pourra Stre rSduiti aller mendier; beau m^rite pour 
ces progressistes qui confondent la liberty avec I'^galit^. lA, 
de Tait, il y a parfaite ^galit^ quant nux droits de naissance, 
k la repartition des heritages, aux propri6tes fonci^res, aux 
emplois : tous sont ^gaux en Tace d'un Itvre sacro-saint, d'od 
imanent le pouvoir l^gislatif et le pouvoir judiciaire ; tous 
sont egaux, mais sous un maltre absolu, arbitre de leur vie 



(1) Parmi les nombreui passages du Corsn auiquels nous avoua dejii 
fut allusion, citona-eii quelques-nns : 

Devant Dieu il □'; a pas d'aoimal plus ill que mux qui ne croient pas 
et resteoi inSd^les {h Butin, t. 22, 57). 

Ocroyants.nepreneipas vos amis parmi Isa iofldHes (/a Pemme,y. ItS), 
ui pami lee juifs on lei Chretiens {la Table, v. S6). 

Infldftle eat celui qui dit : •• Dieu est le Meaaie flU de Marie, v 

InfldMe est celui qui dit : <• Dieu est un tiers de la Trinite « (la Table, 
». 78, 79). 

O prophbte, fai« la guerre aui infldeles et aui hypocrites : sois aiybre 
aiec eui (la Diferae, v. 9). Excite les croyante i combaltre. Vingt de 
leurs guerriers roblutes OQt abattu deui cents infldMes; cent en ont mis 
mille en (uile (60). Voici ce qui est proclame de la part de Dieu et de bod 
prophite : ■ Tuei les idolitres partout oil tous les trouverei, faites-tes 
prisonniart, aisiigei-les, dretset-leur des embuscades ; mais a'ila se coaver- 
tiwent et obtisseut i la priire, laissei-les tranquilles. « (3, 5.) 

Paitea la guerre aui homiaea de reorilure, qui ne profeuent pa* la 
fdrit^; faites-lenr la gnerre juaqu'i ce qn'ils soieat humili^s {la Pemme, 
t. 29). 

Toutes lea fois que tous Irouvez des inBdilet, taei-les, ftites-en car. 
nage (Mahomet, t. t). 

Ce n'est pas voaa qui la* taei, o'est Dieu {le Bulin, t. 17). 

Combaltat-les jniqn'A ce qu'il n'; ait plus d'antra eoll* qne celui du 
Dieu unique (40). 
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et de tout ce qu'ils poss^dent, et que ne retient m^me pas 
le respect de Topinion publique. L*islamisme sanclionne Tin- 
f6riorit6 de la femme, et, par cons6quent, la polygamie : 
e'en est assez pour que la famille ne puisse subsister. Le 
sultan pent avoir un harem, il pent laisser p^rir les enfants 
du sexe f^minin qui lui naissent ; il peut, en arrivant au tr6ne, 
6gorger tons ses frftres qui pourraient devenir des comp6ti- 
teurs : il y est autoris6 par le Livre saint, il n'en sera pas 
bUm6 par le corps des ul^mas et des dervis ; il n'excite point 
par \k rhorreur chez le peuple, pas plus que ne Texcitent les 
t^tes couples et empal^es qu*on 6tale sur les murs du s6rail. 
Aujourd'hui encore, dans les plus belles contr^es de TAsie, 
dans les plus Hants pays de TEurope, se sont perp6tu6es ces 
coutumes antiques dont le Christ avait affranchi la soci6t6 : la 
piraterie, les harems, le vol des enfants, les eunuques, Tem- 
pire sur les consciences, un monarque despote qui cherche 
avant tout sa propre conservation et est Tarbitre sans con- 
tr61e des biens, de Thonncur, de la vie de ses sujets. Aujour- 
d'hui encore, les palais de Constantinople et dlspahan sont • 
orn^s de t^tes et d'oreilles coup6es : comme au temps de 
Darius, un satrape de Perse enfonce les hommes dans la 
terre, la t^te en has, et passe entre deux lignes de ces malheu- 
reux qui, en mourant, agitent convulsivement les jambes; 
il projette d'61ever une grande tour, construite avec des sque- 
lettes. C*est un proverbe que le grand-seigneur peut com- 
mettre sept meurtres par jour;le grand -vizir, six; et ainsi 
de suite en d^croissant jusqu*au simple vizir, qui ne peut cou- 
per qu'une t6te par jour sans jugement. 

Entre les gouvemements musulmans, le pire est le gou- J^J'^teg^ 
vernement turc, peut-6tre k cause de Tingirence des Buro- 
p6ens , peut-^tre h cause de Tobligation oh il est de main- 
tenir son autorit6 sur un aussi grand nombre de sujets 
chr6tiens (1); puisque, dans la Turquie d'Europe, surl3mil- 

(1) M. John Ninet, consul de Belgique k Alexandrie, dans un livre inti- 
tule le Christianisme en Orient, attribue la corruption de la Turquie k 
Tadministration superieure et k Torganisation de ses principales branches ; 
mais il rejette aussi une bonne part sur les rivalit^s politiques des puis- 
sances chretiennes k Constantinople, en Egypte, dans le Liban ; sur let 
abus des consulats dans les ^chelles du Levant ; sur rimpossibilite d*obte- 
nir justice, bien qu*il y ait quinze ou dix-huit legations consulaires qui 
peuvent ramener au tribunal du consul k peu pr^s toutes les causes ;^sur 
les fraudes auxquelles donne lieu le recours auz pavilions strangers, qui 
couvrent, moyennant retribution, des gens justiciables des tribunauz 
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lions (Inhabitants , il y a 5 millions de Chretiens, tandis que, 
dans Tempire entier, sur 30 millions de sujets, il n*y a que 
15 millions de musulmans (1). Mahmoud k Constantinople 
et M6h6met-Ali k Alexandrie pensent-ils reformer leur na- 
tion? lis ne le peuvent qu*en violant tons les pr6ceptes du 
Goran. Les turcophiles, et ils ne manquent point, applaudi- 
rent quand, aprfes la mort d*Abd-ul-Meschid, trente et uni&me 
sultan de la dynastie d'Osman, Abd-ul-Aziz renvoya les fem- 
mes du harem ; mais aussit6t il envoya chercher cent cin- 
quante G6orgiennes, et recommeuQa les prodigalit^s de son 
frbre. 

Abd-ul-Meschid, en 1854, d6cr6ta r6galit6 des Chretiens et 
des musulmans devant les tribunaux (2) ; il abolit les marches 
d*esclaves ; par le hatti scMf de Gulh&n6 il donna une esp^ce 

ottomans; Bur la v^nalit^ de vils Chretiens qui, sons le mantean de la reli- 
gion, pratiquent la contrebande, empresses ensuite de faire inter?enir les 
consuls et les vaisseaux de guerre, quand ils ne peuvent satisfaire leur 
cupiditd insatiable ; sur T^tat precaire auquel TEgypte est reduite, Traie 
vache & lait non seulement pour la Turquie^ mais encore pour une foule 
de Orecs qui rampent devant le successeur de Mehemet-Ali, et le supplient 
pour en obtenir des commandes d*armes, de souliers, de rails pour che- 
mins de fer, et qui, payes d^avance, manquent k leur parole ou foumissent 
de mauvaises marchandises. D*apr6s cet auteur, la France se comporte 
trfes bien, daos le Levant, pour ce qui regarde la justice k rendre dans 
les conflits soulev^s ; mais, pour la politique, TAngleterre seule la com- 
prend ; il exalte jusqu*aux nues lord Strafford qui, pendant tant d'annees, 
k force d'esprit et de loyaute, a pu tenir en respect les diplomates du reste 
de TEurope. L*auleur croit done que le meilleur et Tunique moyen de 
r^generer la Turquie serait une r^forme radicale dans Torganisation des 
consulats. 

(1) L'Empire ottoman a en Europe une superficie de 303,542 kilo- 
mMres carrds, et 13 millions d'habitants ; en Asie et en Afrique, il a une 
superficie de 9 millions de kilometres carres, et 18 millions d^habitants, 
sans compter les tribus nomades. 

(2) On appelle hatti scSrif une ordonnance du souverain,le plus souvent 
signee par lui-mdme; fetva, une decision religieuse ou judiciaire ^man^e 
du mufti ou ministre de la justice; firman^ une decision politique et admi- 
nistrative ^man^e du Divan. 

Voici le firman de fevrier 1844; il etablissait Tegalit^ des chrdtiens et 
des musulmans devant la justice. « Pouss^ parun sentiment d'amour que 
Dieu m*inspire pour mes peuples, je songe constamment, dans une juste 
preoccupation, aux moyens d'assurer le repos et la prosperity de mon em- 
pire. C*e8t pour obtenir de si precieux r^sultats que j*ai promulgu^ le 
Tanzimat, et uii si grand nombre de lois et de r^glements qui s*y rap- 
portent et qui produisent d^j^ les effets les plus salutaires. 
' « Comme il importe beaucoup, d*autre part, que la marche des tribunaux 
soit partout convenablement r^glee, afin que mes sujets n*aient k subir ni 
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de constitution pleine dc bonnes intentions; il y ratiiiait les 
immunit^s et les privileges dans Tordre spirituel, accord^s 
pr6c6demment aux communaut^s chr6tiennes et aux cultes 
non musiilmans; il promettait d'abolir les contributions cc- 
cl^siastiques, en ysubstituantdesimp6ts fixes, proportionn^s 
au degr6 hiirarchique et k la dignity des diff^rents membres 
du clerg^; les 6glises anciennes seraient ripar^es; on en 
construirait de nouvelles. Les distinctions et les denomina- 
tions diverses de races 6taient effac6es ; tons les sujets, sans 

prejudice ni ennui, on a institu^, d^abord k Constantinople, puis en d'autres 
▼illes, un tribunal de commerce et un tribunal de police. 

« Cette creation ayant produit de grands avantages, tant pour mes sujets 
que pour les ^trai\ger8, le projet de former de semblables tribunauz dans 
d^autres parties de mes Etats a ete Tobjet de serieuses deliberations dans 
une commission speciale^^tablie prfes de mon grand-conseil de justice ; et le 
rapport de la commission a et^ examine par le conseil privede mes ministres. 

u Coneiderant que les attributions de ces tribunaux consistent seulement 
k juger ceux de mes sujets qui se rendent coupables envers des etrangers, 
et les etrangers accuses de vol, d'homicide ou d'autres d^lits envers les 
sujets ottomans ; que le veritable but qu*on s'est propose en formant ces 
tribunaux est de mettre en evidence la culpabilite ou Tinnocence des per- 
sonnes soupconnees ou prevenues, et de pouvoir punir, selon la justice et 
les lois, les individus accuses avec fondement, et d*enlever aux coupables 
les moyens de se soustraire k la sanction de la loi ; les membres du conseil 
ont et^ d*avis qu*il serait opportun d'adopter les dispositions suivantes : 

« Etablir maintenant, dans certains points principaux de TBmpire, un 
conseil de verification, charge d*examiner les proems entam^s entre sujets 
de la Sublime Porte, musulmans, Chretiens ou de toute autre categorie, 
et entre les sujets de la Sublime Porte et les etrangers. 

a On veillera k perfectionner peu k pen les rfeglements ^tablis et k les 
appliquer convenablement. 

« Les membres de ce conseil devront dtre des hommes capables et con- 
nus pour leurs sentiments de justice et pour leur int^grit^ ; on les choisira 
parmi les membres du grand-conseil local et parmi les autres personnes 
avantageusement not^es. On leur adjoindra un ou deux chanceliers, sui- 
vant les necessites locales. 

<( Ces dispositions ayant ^t^ soumises k ma sanction imperiale, j'ai or- 
donne qu*elles fussent executees ; et, k cette fin, je vous envoie des susdits 
r^glements une copie authentique et sign^e. 

* a Je demande qu'on mette le plus grand soin k ce que les affaires soient 
^tudiees et r^glees avec justice et impartialite, conform^ment aux disposi- 
tions du r^glement adopts, k ce que les delits et les crimes commis soient 
prouv^s jusqu'& Tevidence, et k ce qu*on ne tracasse point les innocents. 
Yous avez k veiller k ce qu'il ne se fasse rien de contraire aux principes 
etablis... 

« Sachez le done... etc... 

» Ecrit dans les derniers jours de gemazi-ul-evvel 1270 (demiers jours 
de Wvrier 1854). »> 
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exceplioQ, pouvaient aspirer k toutesles chaises etauxicoles 
civilcs ou mililaires ; les cultes 6taieat libres ; les communau- 
t6s religieuses avaient le droit de cr^er des ^coles publiques. 
Des tribunaux mistes jugeaient les questions comnierciales, 
correctionncUes et criminelles entre les musulmans et les 
sujets cbr^tiens; le syst^me p^nitentiaire 6tait r^formi; 
on promettait d'organisei- la police dans les villes et dans 
les campagnes; on d£cr6tail I'^galit^ des impAls et des 
charges, aussi bien que des devoirs; on ofTraitauz strangers 
le droit de poss^der en leur propre nom; on voulait substi- 
tuer au regime des fermages la perception directedesiinp6ts; 
des fonds seraient spt^cialement afToct^s k des travaui d'uti- 
lit£ publique; le bilan de I'Elat serait d^terminS et public 
chaque ann^e ; on poussait k la creation de banqiies et d'au- 
tres 6tablissements de credit, alin d'arriver h une rgforine 
du syst^meHnancieret mon^taire; onfavorisait les construc- 
tions de routes et de canaux, pour faciliter les communica- 
tions et accroitre la richesse du pays. 

n En cbercbant la prosp6rit6 de mes sujets, je ne ferai 
entre eus aucune distinction, et, malgr^ les differences de 
religion et de race, tons trouveront en moi la mftme jus- 
tice, la mCme sollicitude et la m&me perseverance & assurer 
leur bonheur. Le developpemcnt progressif des richesses que 
Dieu a mises & la disposition de notre Empire; les vrais pro- 
tori's du bien-etre qui en r^sultd'ont pour tons, sous la pro- 
tection de ma puissance imp^riale et de men grand Empire, 
ont m I'objet de mes continucUes pens6es. » 

Ce sont 1^ les phrases habituelles anx ministres d'Europe; 
et, au fond, cette constitution est une singerie des n6trcs : 
elle affrancbit le grand-seigneur de toutc rcsponsabilite, et 
oblige I'empire turc aux ^normcs d^penses des autres gou- 
vernements, sans avoir leur prospfiritS et leur art d'^tablir 
les imp6ts et de les exiger. L'incapacite civile des Chretiens 
est aholie dbs que les difT^rents cultes et les diverses races 
sont ramea^s & r^galite dans un droit commun; mais les 
Chretiens ne sont pas reprSsentes, ils n'ont pas de magistrats, 
propres, ils ne sont point admis aux emplois ni k Tarm^e ; et 
pendant que les Turcs portent leurs regards vers le s6rail, 
les Chretiens s'adressent aux consulats, ne se conQant qu'lk 
la protection des Strangers, et des Kusses en particulier. Mais 
quand les consuls riclament, le sultan r^pond : « Je ne le 
ferai plus. » 
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Les Chretiens eux-m^mes ne sont pas bien d*accord : Maro- 
niies, Arm^niens, Grecs schismatiques, Melchites, professent 
un culte et des dogmes divers. En i860, la fureur musulmane 
s6vit contre les chr6tiens du Liban; les Druses, sortis des 
montagnes, 6gorg^rent des milliers de Maronites, des moines 
surtout, et la France dut accourir. 

On vit bien quelques pachas favorables k Tintroduction de 
la civilisation europ^enne, Reschid par exemple; mais il 
mourut subitement, ou fut tu6. On envoie des jeunes gens 
6tudier dans nos Universit^s ; mais, de retour chez eux, ils 
reprennent le caract^re musulman. En attendant, les che- 
mins en Turquie sont impraticables ; les nouvelles construc- 
tions entreprises sont Toccasion de gains honteux; h Cons- 
tantinople, c*est une pl^be brutale qui mhne tout; aucune 
id6e morale ne dirige le gouvernement, la corruption parmi 
les employes est un syst^me : il est fort difficile d'obtenir 
justice. Et cependant Palmcrston atrouv6 le courage de dire, 
en plein parlement, qu'aucun pays d*Europe n*a fait, depuis 
vingt ann^es^ autant de progr^s que la Turquie. 

In dit toutefois que les habitants des campagnes sont 
bon.>; en masse, les Turcs ont la foi sous des formes varices, 
ils on! la s6r^nit6 de Vkme avec la force de la resignation et 
le calm<i qui en r^sultent. Cette disposition religieuse se tra- 
duit h I't^xt^rieur non seulement par Texactitude k prier dans 
les mosqu^es, dans les maisons, et jusque dans les camps, oh 
souvent on les trouve prostern^s, mais aussi par le senti- 
ment du respect et de la confiance dans la divinity, dont 
leur langage porte Tempreinte. Les Turcs vivent de pen et 
se contentent facilement, ils ne connaissent pas le luxe; 
mais, dans la disposition de leurs maisons, dans la forme du 
peu d*ustensiles qu'ils emploient, surtout dans leur mani^re 
de s*habiller et dans leur attitude, percent le sens artistique 
et une podsie naturelle qui a disparu de chez nous. Leur 
hospitality, leur fideiit6 k leur parole, lour charit6 envers 
ceux qui souffrent, sont proverbiales : t6moin les puits et les 
fontaines que des musulmans religieux font creuser pour la 
commodity des voyageurs; et, lorsqu'il n'est pas possible de 
faire mieux, ils placent des seaux d'eau fraiche sous Tom- 
brage, gratuitement et simplement par z61e. 

La diplomatic regarde Tempire turc comme un grand ma- 
lade. Nous avons 6t6 conduit k voir comment il a 6t6 une 
pierre d'achoppement pour la politique, et une cause de 
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guerres europienoos et de coolinuelles inquietudes. Cos agi- 
tntions ne peuvent cesser choz un peuplequi n'anilafainille, 
ni la propriSie. Bien plus, de la Mecque vicnnent canstam- 
ment des excitations jt la haine conire les chr^ticns et 4 la 
guerre saintc. Le but de la paix de Paris avail Hi I'int^gritd 
de I'empire turc, et le pr^lexte pour s'immiscer dans les af- 
faires de la Porte est toujours la protection k donner aux 
Chretiens. Pourtant lorsque ce peuple sans civilisation, 
camp4 dans les plus belles contr^es de I'Europe, excite 
I'indignation , on n'oso tuer la Turquie, ni la laisser 
mourir, k cause des difHcult^s de sa succession. Constanti- 
nople est la vraie clef du commerce entre I'Europe et I'Asie ; 
I'Angleterre ne permettrail pas qu'elle pass&t aux mains 
d'nno puissance importante; elle veille h cc que ni la Prance 
ni une autre nation ne I'emporte sur ellc. L'Autriche, 
comme la Russie, convoite les benches du Danube. L'Autri- 
cbe pourrait ainsi, par ses acquisitions en Orient, compenser 
les pertes qu'elle a faites; la Russie se croit desUn^e k 
« ^changer le pAle glaci pour lo beau ciel de Constantinople » ; 
elle reste comme un torrent toujours mena^ant : que les di- 
gues disparaissent, et elle inonde la campagne et occupe ces 
Principaut^s Danubiennes regard^es par tous les diplomates 
comme le tb§<llre de luttcs d^cisives qui ne sont plus 6loi- 
gn^es. 

Pendant ce temps, le insurrections vont se continuant, 
et la politique turque consists k opposer les r^volt^s les uns 
aux autres, mais dans ce syst^me quelques pays ont trouv6 
leur alTranchissement. La Serbie, qui est I'avant-garde de la 
liberty des Slaves, comme la Gr&ce est I'avant-garde des 
libert^s helMniques, obtint des privileges et I'ind^pen- 
dance; la Roumanie, la Bosnie, I'Herz^govine, Novi-Bazar, la 
Roum^lie orientale, r^ussirenl en partie; le Montenegro, qui 
avait r^sisti it rAutricho et k Napoleon, bien que comptant 
Ik peine 100,000 hommes dans sa population, cbassa les 
Turcs en 1655. 

Un million de Serbes habitant le pays compris entre la 
Save etlaDrinait I'occident, le Danube au nord, le Timok 
au levant, les monts Lepanli et Golia au sud ; c'est le resto 
du royaume nomm6 au moyen &ge la Grande Zoupanie de 
Rassa, moins les habitants des pachaliks de Nyssa, de Lesko- 
vaty, de Vrania, de Novi-Baiar, de Pritchna et de Priszeo'd, 
qui occupent un autre territoire aussi grand. En f^vrier 1805, 
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une rixe avec des janissaires amena un soul^vement du 
pays : Georges Czerny se mit k la t^te du mouvement, et sut 
se maintenir et d^livrer toute la Serl)ie. II songeait h en- 
trainer les Chretiens de la Bosnie h se r6unir aux Montene- 
grins pour chasser les Turcs, mais il 6choua dans son 
entreprise, foumit k ses ennemis des pr^textes pour Taccuser 
et pour mettre en avant, comme unique moyen de salut, 
Tid^e de se soumettre k la Russie. £n definitive, on fit la 
paix avec la Porte en stipulant Tautonomie de la Serbie 
{traits de Bucharest, 28 mai 4812); mais les Turcs n'en tin- 
rent pas compte, et, par la force des armes, sous la conduite 
du Kroce Celebi-EfTendi, ils r6duisirent le pays en servitude. 
Georges se retira en Hongrie (1813, octobre). 

Quelques-uns continu^rent k se d^fendre, nomm^rent Mi- 
losch Obrenovitsch, gardeur de pourceaux, qui, ne sa'chant ni 
lire ni 6crire, devint pourtant le personnage principal de la 
Serbie. Gontraint d'accepter les conventions des Turcs victo- 
rieux, il fut nomm6 chef de district [obor-kneze)] il aida 
m^me les Turcs k r^primer les rebelles, puis il se mit k la 
t^te du parti qui voulait Tunit^ monarchique, contre le parti 
feudataire qui pr^f^rait la federation; il arriva k se faire 
nommer prince de la Serbie (9 novembre 1817). II detruisit 
Torganisation f^odale, extermina les bandes de brigands, 
puis chassa les Turcs de la Serbie, k Texception de Belgrade 
et de six forteresses, et^ appuy^ par la Russie, se fit recon- 
naitre par la Porte. Les Serbes'ne prirent point part k la 
guerre de Gr^ce : depuis, dans le traite d*Akerman (1 A octo- 
bre 1826), la Russie stipula pour les Serbes ce qui avait dejk 
ete convenu dans le traite de Bucharest : agrandissement des 
frontiferes, droit de fixer eux-m^mes le tribut annuel, d'eriger 
des eglises et des ecoles, enfin defense aux Turcs de s'eta- 
blir dans le pays. Milosch fut reconnu prince heredi- 
taire (1827); le 2 f6vrier 1835, aprfes un violent souievement, 
il accorda une Constitution dans le sens democratique, mais 
elle fut refusee; ne pouvant plus gouverner, il abdiqua 
(13 juin 1839) en faveur de son fils, que les intrigues de Taris- 
tocratie reussirent k deposseder, pour lui substituer Alexan- 
dre, fils de Georges Czerny, devoue k la Russie. Le caprice 
du Senat annulait la Skuptchina nationale, et diminuait Tau- 
torite du prince, si bien que la Porte pretendit juger elle- 
m^me les criminels d*]^tat (1858), mais le peuple deposa 
Alexandre et rappela Milosch, vieux et aveugle, oppose aux 
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Turcs et k I'aristocratie. Son fils Michel lui succ^da ; il siit se 
concilier les aristocrates, il exigea que la Turquie observAt 
les trait6s convenus et garantis par I'Europe : aussi la Porte 
assailJit le Montenegro avec nne forte arm^e, favorisa les ca- 
prices des autorit6s musulmanes et fortifia Belgrade oti 
£clata la r^volte. Les Turcs se pr^cipit&rent sur les chrdtiens, 
bombard^rent la ville; mais, comme il arrive toujours dans 
la guerre des rues, le peuple eut le dessus, et, apr^s bien 
des vicissitudes, ua congr&s se r^unit pour traiter d'un 
arrangement. Les Serbes demaudaient qu'on exiculAt fidfr- 
lement le hatti scfirif de 1830, et en outre que la Turquie se 
I'etirAt des forteresses de Belgrade, de Schabatz, de Lornilza, 
de Sokol, d'Oujitza, de Semendria qui seraient d6truites; la 
Serbie devait etre ramen^e aux monies conditions que la 
Moldavie et la Valachie. La Skuptcbina est compos^e de 
150 membres, I'^tat comple 1 ,340,000 habitants, Belgrade en 
a 27,000. 

La Bosnie est un des pays les plus originaux ; la population 
y est m^lang^e de musulmans et de Chretiens, de zingari qui 
parlent I'indicn, et de juifs qui parlent le grossier latin de 
i'Espagne et de I'ltalie. Monlagneuse comme la Suisse, dans 
les Alpes Dinariqucs elle a d'immenses forfitsoti habitent des 
ours et des loups; le terrain est extrSmement Tertile et riche 
en mines de difF6rente nature et ea gisements d'or. La popu- 
lation, d'une rudesse toute primitive, ignoraute, hospitalifere, 
belle, robuiite, aimant le cbanl et les armes, partag6e entre 
le Christ et Mahomet, ne comprend Hen k nos id^es et k nos 
coutumes. Un homme acquiert de la dignity quand il se 
fait brigand (heiduc), et que des hauteurs et des hois il 
d6Be le dey. Les musulmans sont fanatiquement attaches k 
leurs usages; la civilisation ne les mod^re point, et ils ont 
toute la cruaut^ des descendants des anciens janissaires. Le 
syst^me f^odal persista en Bosnie jusqu'en 1853, etmainte- 
nant encore le roioA demeure asservi aux Turcs qui I'oppri^ 
ment par les injustices, les cruaut6s, de durs travaux corpo- 
rels, des exactions sur les grains, les legumes, le tabac, et 
sur les pores qui sont la priacipale exportation du pays. De 
Ik, de friquentes insurrections comme en 1839, en 1856, 
en 1858, en 1862, en 1876, et, quand les Turcs sont vain- 
queurs, tes Bosniaques s'enfuient par centaines en Hongrie 
et en Croalie. 

II est bien naturel que les Slaves poussent I'Autricbe k A6- 
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livrer leurs fr6res de Bosnie ; mais la Hongrie s'y oppose , et 
tous Yoient combien de sang cotlterait cet afTranchissement. 
Tous les peuples slaves tendent k se r^organiser; chaque 
tentative faite par eux est applaudie par TEiirope civilis^e, qui 
voit peu k peu les populations indigenes, etles nations grecque 
et arm6nienne serrer la Turquie toujours de plus pr^s. 

L'ile de Cr^te, avec une superficie de 3,828 lieues carries, Lacr«t«. 
comptait un million d'habitants lorsqu*elle fut conquise par 
les Turcs en 1669; en 1700, Tournefort n'en trouvait plus 
que 100,000 k peine; 200,000 Chretiens avaient p^ri sous le 
sabre des musulmans, ou fui pour ^chapper ^ leur joug, 
comme k peu pr^s toutes les families V^nitiennes. En 1856, 
un recensement exact donna 280,000 habitants. Ainsi, en 
moins de deux cents ans, par le seul fait de la domina- 
tion turque, une province de cet empire a diminu6 des 
sept dixi^mes. Monuments, routes, canaux, tout tombe en 
mine ; rien n*a 6t6 construit ni r^par^ ; il y eut un instant de 
liberty pendant Tinsurrection hell6nique , mais les armes du 
vice-roi d'fegypte et les protocoles de TEurope replac^rent la 
Cr^te sous le joug pesant. On compte k peine 45,000 Turcs : ils 
habitent k peupr^s tous les villes de la Gan^e, Candie etRet- 
timo; dans les villages, les Grecs dominent. Quand ilsontr6- 
colt6 leurs grains, vendu leur huile, ils se soulfevent, c*est-k-dire 
ils refusent de payer les imp6ts ; ils se rassemblent dans 
les montagnes, allument des feux de joie, d^vorent des mou- 
tons, dansent la souzza et tirent k la cible. Le gouverneur 
exp6die-t-il contre eux ses gendarmes, les Grecs les retien- 
nent comme otages. Alors le gouverneur reclame de Cons- 
tantinople des troupes et de Targent : on lui envoie un ou 
deux regiments et on lui promet de Targent ; mais il annonce 
alors que Tinsurrection s*est ^tendue k Tile enti^re, et 
qu'il a besoin d'au moins 25,000 soldats. Une nouvelle fr6gate 
arrive de Constantinople, apportant un pacha ou un bey 
charg6 de n^gocier; on en vient aux conclusions prati- 
ques; les Grecs demandent Tabolition d*un ou de deux im- 
p6ts, et le rappel du gouverneur; on leur accorde ce qu'ils 
veulent; la paix est faite, et les Grecs rentrent chez eux en 
disant: « A Fannie prochainc! » Un nouveau gouverneur est 
charg6 de reprendre insensiblement aux Grecs ce qu*on ne 
leur a accord^ que par force : nouveaux troubles, nouvelle 
insurrection, pour aboutir encore aux m^mes r6sultats. 

Llle de Gr6te est riche en produits exquis : le principal 
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esl I'huile, dont elle esporle pour diz millions par an, et dont 
on fabrique le savon pour lout le Levant. Ses jardins sont 
enchanteurs; on y voit encore les restes merveilleux de 
Gnosse et de Gortyne. Elle a gagn^ do rimportance depuis 
I'oiiverture du canal de Suez. Dans un souldvement, en 1858, 
elle obtint des Turcs les promesses ordinaires; mais, cela 
ne suf^sant point, elle s'ameuta de iiouveau en 1866; 
les puissances europiennes s'en mfil^rent et cherchferent h 
persuader au sultan de c^der llle k la Gr^ce. Le sultan re- 
fusa, mais il n'eut pas la force de la soumettre en trois ans; 
et cependant il voulait attaquer la Grfecc, qui la soutenait. 
En m^me temps Belgrade se soulevait avfc le prince Michel, 
et la Bosnie et I'HerzSgovine Turent bienJ6t en feu (1). Les 
mauxetlesplaintcsgrandirent&un tel point que, pour pr^ve- 
nirune guerre, les repr^sentants des puissances europ^ennes 
se rassembUrent it Constantinople. Cos m6mes puissances 
avaient, en 1856, afBrm6 k la Turqaie qu'elles ne voulaient 
point s'entremettre dans ses affaires intdrieures; et mainte- 
nanl, pour la premiere fois, elles se trouvaient toutes d'ac- 
cord pour imposer k la Turquie des rftglements int^rieurs. 
Mais Bismark, Andrassy, GortschakofT nourrissaient des pro- 
jets dilf^rents : ils ne purent amener la Turquie ci faire les 
concessions qu'ils croyaient nicessaires, elk recevoirsurson 
territoire quelques troupes europ^ennes, jusqu'Ji co que les 
mesures nouvelles fu^sent appliqu^os. Les uUmat r^sistirent 
toujours aux concessions : Abd-ul-Aziz fut d£pos6 par euz 
et mourut bientAt; son successeur Mahmoud (3) ne fit que 
passer sur le tr&ne, et fut remplac^ par Abd-ul-Hammid. 

Alors la Russie, qui depuis longtemps d^sirait so soustraire 
aux restrictions impos6es par la paix de Paris en 1856, fran- 
chit le Pruth, en m&me temps qu'elle envahissait I'Arm^nie, 
en protestAnt qu'elle ne songeait k aucune conqu6te. La 

(I J Htrte SD tore, Heriogtum en ftllemand, Herxtgovint ea bUtc Bit 
1« nom d'un paj* oompria eotre le Hontanegro, la Dalmatie, la Botnie, 
la Croatie, el eompUnt 300,000 habiUuU, ftvec lei fillei de MoiUr et de 
Trebi^e. Lea niiMiitmani sont lea propriritaire* du aol; lea cathoUqaea 
■laveB aont k la ttU de I'iiiduatria. L'Hentgoyine a apparttnu autrefoii i 
la Croatia et t. la Boaiiie, pnia A I'Autriche qui, par la paix de CarloviU, 
en 1699, la cida i la Turqnie. 

(2) D'apria la Conatitntioa, on pread pour Sultan I'aUA de 1& djnattie, 
A mains qu'il ne aoit fou. Hahmoud fut driclar^ Ton, Abd-uI-Rainmed fut 
done nommri. Haia maintenant (ISTB) on driolare Uahmoad guiri; devra- 
t-il remoDt«r aurle trADe, ou budra-t-il le tuert 
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Turquie en appela en vain au trait6 de Paris, qui garantis- 
sait l*iDt6grit6 de ses £tats , et d^ploya une force h laquelle 
personne ne se serait attendu. 

Apr&s Tabolition des janissaires, en 1826, elle avail cher- 
ch6 h reformer son arm6e, malgr6 Topposition de ceux qui 
repoussent tout changement ne vcnant pas du Goran. Par le 
hatti-houmayoum de 1856, le service militairc fut rendu 
obligatoire pour tons ; mais ce ne fut qu*un pr6texte pour 
exiger une capitation, puisqu*on pouvait s*exempter pour la 
somme de 1,100 h 1,800 livres; et c'est ce que font tons les 
Chretiens. De Moltke, devenu fameux plus tard, organisa 
Tarm^e sur le modMe de la landwehr prussienne : elle 
comptait, du moins d'apr^s les cadres, 150,000 hommes 
dans Tarm^e active (nizam), et 180,000 dans la reserve {redif). 
D6j^, en 1853, h Silistrie ct k Kars, puis en 1862, contre 
rHerz6govine et le Montenegro, les Turcs avaient donn^ des 
preuves de leur valeur; alors plus d*une fois ils battirent les 
Russes, en particulier k Plewna. 

Toute TEurope s'en 6mut; TAngleterre s'efTrayait de voir paix de su 
la Russie devenir, par TArm^nie, sa voisine dans ses pos- > m^ 
sessions des Indes; la flotte anglaise vint jeter Tancre k 
Bezika. L*Autriche se chargea de contenir la Bulgarie, tandis 
que le Montenegro, la Serbie, la Roumanie abandonnaient 
leur protectrice. 

Les Russes, ayant d6pass6 les Balkans et Andrinople, 
march^rent sur Constantinople, fermant de ce c6t6 la valine 
du Danube, comme en Asie ils fermaient celle de TEuphrate. 
Les trait^s succ^dent aux batailles : il y a des armistices, 
puis des conferences, et enfin, dans la paix de San Stefano, 
la Russie dicte des conditions toutes k son avantage, d6- 
composant la Turquie d'Europe, r6duite k un petit territoire 
et k quatre millions et demi d'babitants, pendant que les pays 
emancip6s, surtoutla Bulgarie, s'agrandissent. Mais toutes 
les puissances r^clam^rent et s'arm&rcnt, et le traits de ttaTru 
San Stefano disparut comme celui de Zurich. La Prusse, qui *"*' 
s'^tait tenue k T^cart, intervint alors, et un congr^s r^uni k 
Berlin imposa la paix. 

La Turquie recouvrait deux millions et demi de sujets, 
mais sous Tincommodc tutelle des puissances : ce qui V ou- 
vrait k toutes les intrigues. 

La Serbie s'augmentait de 400,000 habitants; le Montene- 
gro, la Roumanie conservaient leur ind^pendance absolue. 
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La Roumanie, form^e en 1861 de la Valachie et de la Molda- 
vie r^unies, et constitute en 1853 par le trails de Paris, 
s'accrut de 84,000 habitants et an lieu de 35,560 kilometres 
carr^s en eul 18,857, bien qu'elle perdit la Bessarabie qui 
passa k la Turquic : le terrain y est tr&s fertile, Ic commerce 
actif; la compensation qu'elle obtiot lui sembla peu de chose 
pour la peine qu'elle avail prise. Le bcliiqueux Montenegro 
gagna 116,000 habitants; sa superflcie, qui ^tait de 4,366 ki- 
lometres carr6s, en eut 9,475; et, par Antivari, il ddbouche 
sur la mer. La civilisation est en proportion des ^l^ments 
Chretiens qui se sont conserves dans ces contr^es; pendant 
que la Turquie les pepd, la Bulgarie, la Serbic, I'Armfinie, 
viventdenouveaucomme nations avecleur regime patriarcal. 

La Bulgario, la plus considerable des possessions turques, 
a une superScie de 80,000 kilometres cnrr^s, le long du 
Danube, de la mer Noire et des Balkans. Revenue k la religion 
catbolique et k la vie municipale, en d6pit de la Russie, elle 
itait diik de fait une province autonome; maJs on cherchait 
h I'enipScher de se s6parer compUtement de la Porte, parce 
que, au sud des Balkans, elle pouvait devenir iin jour rh6- 
rilifere de I'empire turc. L'Autriche et I'Angleterre voulu- 
rent qu'elle servlt k sdparer la Russie d'Andrinople. On luj 
donna pour roi constitutionnel Alexandre de Battenberg: 
elle a une population plus considerable que celle de la Ser- 
bie; elle est forlifiee par les Balkans et le Danube, et dSfen- 
due par les meilleures forteresses de la Turquie, Widdin, 
Varna, Plewna : elle a de bons diboucbes sur la mer Noire 
et des villes importanles. 

La Roum^lie orientale, peupl6e de 750,000 habitants, a un 
gouverneur chr^tien : ses rapports de d^pendance vis-&-vis 
de la Porte sont mal determines. 

La Russie n'obtenait aucun agrandissement en Europe; 
en Asie ello avait conquis un territoire etendu, qui fut res- 
treint par le traite; mais on lui laissa Batoum et Kars sur la 
mer Noire. 

L'Autriche occupe la Bosnie, I'Herz^govine et Novi-Baiar, 
sans briser la souverainet£ de la Porte , permettant que sur 
les minarets flolte I'etcndard de la Turquie, et que dans les 
pri^res on nomme le Grand Seigneur : tous les cultes sont 
libres; les impAts sont employes auxbesoios dupays. Ayant 
pris pied dans ces contfees, apr^s une sanglante resistance, 
I'Autriche cbercbera k s'y fixer au moyen d'une administra- 
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lion patriarcale. C*est Ik le champ de ses futurs agrandisse- 
ments, parce que la Bulgarie, la Roum61ie orientale, la 
Bosnie, THerz^govine, Novi-Bazar voudront s'unir k elle, 
t^moignant ainsi Icur reconnaissance h la Russie qui leur a 
donn6 leur ind6pendance. 

Des difficult^s tr^s compliqu6es se rencontrent dans Tap- 
plication des conditions de cette paix : la Gr6ce ne se con- 
tente pas du territoire qu'ello y gagne, et reclame TJ^pire 
et Janina. La Roumanie, lenuo a donner le droit de cit6 
k 400,000 juifs, voit comment its pr6vaudraient sur sa po- 
pulation indigene. Des discussions s*61^vent au sujet de I'Ar- 
m6nie, de TAsie Mineure, de la Roum61ie, de Gandie; TAUe- 
magne convoile Rhodes. Cependant, comme dans tons les 
congr^s, les puissances unies devaient reconnattre des prin- 
cipes d'6quit6 que chacune sacrifle ensuite k ses int^rdts 
particuliers. Ainsi en est-il de la libert6 de conscience et de 
celle des cultes, de la laicitd de TEtat, de r6galit6 des Stran- 
gers et des nationaux en ce qui touche au commerce. 

En somme, la Turquie est ail6e de perte en perte par 
la reconstitution de nations chrStiennes : en Europe, elle 
fut r6duite de 528,033 kilom^res carr6s& 338,168; aulieu 
de 13 millions d*habitants, la population n'en compte plus 
que 9 millions, m^me en y comprenant encore celle de la 
Bosnie et de THerz^govine. En Asie, ses possessions lui sont 
assurSes; mais les 3 millions de chr6tiens y sont bien 
sup6rieurs aux musulmans. 

Ghypre est la Chetvm des PhSniciens et des Juifs ; les Grecs Lni« «• 
en avaient fait le sSjour des divinitSs de TAmour et y avaient 
61ev6 k y^nus les fameux temples de Paphos et d'Amathonte. 
Gette ile avait kik le dernier debris de Tempire latin dans 
le Levant. Lorsque le dernier des Lusignans Spousa la 
V6niticnne Gatherine Gornaro, la rdpublique de Venise, 
pour lui faire honneur, adopta Gatherine et devint ainsi son 
h6riti5re : elle garda Ttle de 1489 k 1570, oil la Porte la lui 
enleva. La Turquie ne cherchait qu'k exploiter le plus possi- 
ble cescontr6es riches par la fertility du sol, parlours mines, 
leurs for^ts, leur commerce, sans se mcttre en peine de bien 
administrer les seize districts et la capitale de lllc de Ghypre, 
la yille de Nicosia. 

Le pays comptait alors 2 millions d*habitants, aujourd*hui 
11 y en a k peine 60,000, dont un tiers est lure, le reste est 
grec; lis sont r6pandus sur une superficie de 9,600 kilom^- 

niST. UNIV. — T. XX. i2* 
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tres carris. L'Angleterre a obtenu radministration temporatre 
de rtle, ce qui augmente toujours sa puissance dans la M£di- 
terran^e. Mais, pour uliliser ce sol (1) ct cette mer, tout rests 
k fftire : il faut s'occuper dcs r^glements, des routes, des m&i- 
sons, des enux, dcs 6gouts. Lord Beaconsfield, k qui revient 
la gloire de cette acquisition faite sans efTusion de sang, avcc 
I'obligation de veiller aux ameliorations des pays de I'Asie 
Itlineure, disait h la Chambre baute : « Le gouvemement de 
la reiue n'avait d'autre but politique que de mainlenir la 
Turquie comme ^tat ind^pendant; c'^tait aussi le but de 
r&urope, car tons ^taicnt persuades que personae nepou- 
vait se substituer & la Turquie comtne puissance, quelque 
diminu^e qu'elle ff^t. II est facile de r^p^ter que I'empire 
ottoman est k la veillc de disparaUre. Mais, dans la pratique, 
pas un homme d'etat ne sait proposer une solution aux dit- 
flcult^s qui naitraient de cette disparition; si la Turquie 
veaait k Clre d^membr^e, il en r^sulterait une guerre g6o6- 
rale, lougue et terrible (3). » 

Ces interventions ipodiflaient entiferement le droit interon- 
tional. Jusqu'^ la guerre de Crim^e, la Turquie ^tait regardie 
comme essentiellement mauvaise, comme une ennemie 
commune, qu'il fallait k tout le moins chasser de I'Europe; 
et Ton se r^jouissait lorsqu'on voyail les populations chr^- 
tiennes relever leur t£te, dclair^e d'un reflet de vie, k c6te 
de la t^te ras^o du padiscfaah, eutourS d'eunuques, d'odalis- 
ques, de muets, d'ulemas. Depuis on a vis6 k lui donner le 
sentiment de sa propre responsabilit^, k I'^manciper de la 
Rusiiie, k la r^concilier avec ses sujets. Mais ces sujets eux- 

(1) Chypra fut loDgt«mpB d^TwUe par !«■ ■anUrallesi ea 136B-G9, on 
BD delmiiit 60 milUona et S millioni de lean cbuTi. 

Le fonilleB du comle Palma de Cesnola dens lea ruines de Cilia, de 
PaphoB, d'ldalie, ont amene de trie riches ddcouverlea de etatuei, de 
jojaux, et de monumenta dea arte pbenicien, Bjrien et greo. 

(!) L& ailuatiou aoluell* de la Turquie eit pirfaitement eipo*4e dam 
le livre da U. Hac-Cohsh : Our new Proteetoral. 

WaddiogtoD, roitiUtr« de la i^publique fraD£aiBa,declara lea iiit«DtioQ* 
delaPrauoaenhtumoiua avec ceUea dee puiaaaQMB. sLecongrti da Berlin 
a eu poor bat, bod pu da datraire Tempire ture, male d'es retranoher, an 
prii de* aaoriflCM oieeaaauei, laa membrei morta, pour rendre le corps 
entier plua fort et plus capable de r^Biat«r aui chocs i venir. Noua aTOoa 
dit 4 rampire tnra : Vona avei dea proviucea qui lont pour toub ce que 
■ont pour an arbre lea branchea mortas; ddfaitea-vouB-en saoa hesiter; it 
Tova reatara ADeara un Irono rigtmreui, aftin, Tnagniflque, arec lequel on 
pant recffttftrviraQB dM plu beaux oopina dn iiwnda. • (30 jniUet ISTO.) 
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Turcs; Ics puissances qui s'^taient port^es garaotes, trou- 
v^rcnt 1^ un pr^lexte pour se mMer du gouveniemeat et sus~ 
citer des partis. 

Un tiers des habitants vit de traflcs, mais de peu dlmpor- 
tance; les capitaux sont rares; on ne se cr6e pas de nouvel- 
les ressources ; la mer, la grandc fertility du sol, I'extrCme 
activity des habitants, en oIFriralcDt cependant les moyens. 
Ath5nes, choisie pour capitale h cause de ses souvenirs clas- 
siques, manque des conditions n^cessaires pour dovcnir la 
principale place dc commerce. Otbon, roi impost par des 
protocoles, roi sans activity, convenait mal k une nation an- 
cienne par son histoiro et raoderne par ses exploits; arec 
des ministres inf^od^s, avec la pesante protection do la 
Russie, et au milieu de soul&vements militaires, iltinttoute- 
fois pendant trenteans; puis un bean jour, non pas sansTin- 
terventioD d'intrigues italiennes, il fut renvoy6 dans son 
pays. Une assomblde natiooale r^visa la charte de iSii, et 
parmi les tumultes de I'int^rieur, les hrigues de I'ext^rieur, 
sous la pression des places publiques, elle alia h la recher- 
che d'un autre roi, qui fut Georges de Scbleswig-Holatein ; 
^ Georges, reconnaissant qu'il n'avait ni experience ni babi- 
laii, se recommandait k Dieu, le prolecteur des faibles. 

Plus petite que son pcuple, la Gr^ce a un continuel besoin 
du dehors. Son aristocratie commerciale habito k I'itraa- 
ger; h Constantinople, k Smyrne, ft Alexandrie, & Odessa, & 
Trieste, comme k Marseille, h Parjs, ikLiverpool,^ New-York, 
OQ trouve des Grecs ; ii Londres est leur principale colonie ; 
les moilleures institutions Ik rinl^rieur du pays sont dues ii 
des Grecs domicUi^s k ritranger ; les Sina, les Varveki, les 
Bemardaki, lea Arsaki, les Sturnari, les Tossitsa y ont cr66 
des ^tablissoments d'instrucLion et de bienfaisance ; ils ont 
envoy6 en Grtce des canons et des fusils ; 4 Athfenes, on a 
fond^ une universite et une 6cole pour les beaux-arts et I'ar- 
cb6ologie ; le baron Sina, de Vienne, y a fait 61ever un obser- 
vatoire; Sakellarios a dono^ 5,395 volumes, qui ontform^le 
fondsd'naebiblioth^ue, ilaquelle tous les savants d'Europe 
se sont fait un devoir de contribuer. 

Les Grecs culliveat le sentiment, qu'ilsont naturollement, 
d'une milodie delicate et originale (1). La langue acquit de 

I Orient, par 
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semblcnl pas promettre mieux que les r^formes Ae la Tur- 
quie. La Grfece s'agite toujours pour obtenir ses frontifirea 
naturelles ; elle les a rMam^cs encore & I'occasioii du traits 
de BerliD. L'intelligence, I'activit^ commcrciale, I'audaco sar 
terre et sur mer, les souvenirs bistoriques, tout ccia explique 
comment, parmi tant de contrari^t^s, la Gr^co a pu cepen- 
dant progresser ainsi, et justifie ses espSrances. Mais il lui 
faut la pais ; elle doit se d^shabiluer des revolutions. 



CHAPITRE XII. 

L'ficvrrE. — l'afriqde. 

A la Turquie tient le sort de I'Egypte qui, meme apr6s 
etre d^chue de la grandeur qu'elle avait ene sous les Pharaons 
jusqu'&devcnirune province ottomane, conserve cependant 
une extreme importance gr&ce JL sa position, et sa dipen- 
dance diminue chaque jour. 

Le pacha Mehemed-Ali, dans sa longue et beureuse domi- 
nation (1805-1849), eut un moment I'id^e de se mettrokia 
tete de la civilisation turque, de se soustraire ik I'autorit^ du 
sultan, de faire cause commune avec les insurg^s dela Giice 
ct de la Syrie, et de restaurer la prosp^rit^, sinon la science 
de I'ancienne ^gypte. 11 ne fut pas second^; mais il peut 
8e consid^rer comme le fondatear d'une dynastie, puis- 
qu'il obtint que le pouvolr resterait dans sa famille. Mehe- 
roed-Sald lui succ6da, marcha sur ses bris^es, vlsita I'Europe 
en 1862, et le sultan, contre I'ancienne Etiquette, lui rendit 
sa visite ; il introduisit en ^gypte des conseils , des minist^res, 
des compaguies de navigation. II eut pour successeur son 
nevcu Ismail qui obtint le titre de kbidive avec succession 
directe pour sa descendance. II fut aussi autoris6 k augmen- 
ter son arm6e, k contracter des emprunts , k conclure des 
trait^s de commerce; il jouit d'nne pleine autonomie dans 
I'ad ministration du pays. I)6tou6 h la civilisation europ6enne, 
it fit creuaer des canauz , cr6a des instituts , ^tablit au Caire 
une imprimerie assez active ; il donna un corps d'arro^e & 
NapoUon III pour I'exp^dition du Mexique, et un autre au 
Buitan pour la guerre dans I'Y^men, deux pays dont le cli- 
mat est pen favorable aux Europ^ens. 
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th^quedans lo paysdes Gallas, dans la cit6 sainte de Debra- 
Libanos. ^armarium contcnait 5,000 volumes, tous traitant 
dc sujets religieux, et quelques chroniques des rois. Comme 
on demandait s'Jl 7 avail quelques ouvra^ de m^decine, le 
prfttro se scandalisa: «Oue sont, dit-il, les rem^des humains 
aupr^s des miracles de notre saint? » Cc saint, Teda Ema- 
Dout, commen^a d^s I'Age dc deux ans k falrc des miracles, 
et leur nombro est inflni. Les infldMes le pr^cipit&rent dans 
un abtme : alors 11 lui poussa des ailes, en sorte qu'il put 
voler jusque dans la plaine des Gallas qui I'accueillirent avec 
enthousiasme el se convertircnt au chrislianisme. 

Un chef de tribu, qui s 'est trans form 6 en empereur d'Abys- 
sinie(1876) sous lenom de JeanI", se propose de s'affranchir 
des liens de Tislamisme, de se rapprocber des puissances de 
I'Europe, d'en introduire la civilisation dans son pays, la seule 
conlr^e cbr^tienne de toute I'Arrique : en attendant, il r^unit 
les divers pays qui avaient form6 I'^tbiopie jusqu'en 1635. 

Mehemed-Ali voulait conqu6rfr la Nubie pour en tirer de 
1'or et des n^gres ; mais il ne d6passa pas le 10* degrd de 
latitude Nord, ct son flls Ismail fut pris et brflI6 vir(1892). 
II le vengea par le fer et lo feu. Le village de Kiri, dans le 
/byou/, fut appel^ Mehemedopoli, comme une frontifere entre 
la domination 6gyptienne et la langue arabe, et un rempart 
contre les n^gres du Sud. Mebemed ordonna de trailer les 
n^gres avec douceur eide les attirer; mais son succcsseur 
les irrita par sa cruaut6 et ses exactions, rendant ainsi tou- 
jours plus difficile la soumission du Soudan, 

Los £tats Barbaresques cess^rent, depuis la conqu6te 
d'Alger, d'6pouvanter les navigateurs et de retenir les cbri- 
tiens en captivity ou de les vendre. Le fler et superbe Huley 
Abd-el-Rhaman commanda, dans le Maroc, pendant vinglrsepl 
ans (1832-59); il fut en relation avec les puissances enro- 
p^ennes ; il abolit I'esolavage, imiti en cela par le bey de 
Tunis (18i6}. Mais le peuple tut irrita de la conquftte d'Alger, 
et, pour venger I'outrage fait k I'islamisme, se souleva et 
attaqua le camp fran^ais (1844) : de \h une guerre, pendant 
laquelle on bombarda Tanger, on prit Hogador; aprfes la ba- 
taiile d1sly, Abd-el-Kader fUt fait prisonnier : c'itait le biros 
poitique de cette insurrection. 

Sidi-Hohamed, qui succida & Muley, Ait peu ob6i des pi- 
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qu'on n'a pas encore classics , et tant d'^tats barbares et 
idoUtres qui so font la guerre entro eus ; il a suivi les cours 
du Ni(;er, parcouru les regions des Mandingos, et ce))es des 
Fellahs et des Touareks des moats Hoggars,peuples qui sont 
la lerreur des voyageurs et des contrSes voisines, et out plus 
d'intelligence que les Arabcs; il a cainp4 dans des forCts de 
paliniers; il a visite Tombouctou, tr&s ancienne ni^tropole 
commerciale et rcligieuse, qui voyait jadis arriver du Maroc 
des caravanes comptant Jusqu'Ji 16,000 chameaus : depuis 
qu'en 1800 cette ville fut ciilevfie au Maroc et annei^o au 
fiannbarra, clle est bien d^chue; cependant ello a encore 
30,000 babitants, de belles rues et un bon port sur le Niger: 
c'est I'entrcpAt pour les marcbandises venant de Tunis, de 
Tripoli, de Fez, du Maroc, et qui s'y dcbangent contre de 
I'or. Barlh a vu aussi le roi Bangi,et le capLopez oti se tient 
le plus grand marcb^ d'esclaves ; partoul it a rencontr^ le 
despotisme brutal; des centaincs d'hommes sont dgorg^s 
chaque jour, soil pour les sacrifices offerts aux dieus, soil 
par la passion des chefs. 

Un voyage k I'^quateur fut fait par David Livingstone, m^- 
decin, chimrgien, missionnaire : toute I'Europe s'int^ressa k 
8on expedition; et comme on ignorait ce qu'il 6tait devenu, 
Stanley partit k sa recherche en faisant de nouvellcs dicou- 
vertes, en d^crivant les ^tranges coutumes de ces races va- 
rices chez lesquelles la fenime a la preeminence, comme chez 
tous les descendants de Cham. Burton a visits les grands lacs 
orientaux. Specke, Grant, Hayes, Murray, Vardon, Cameron, 
Burton, Mage, Say, Oswel.Overweg, Magyar, Soleillet, Nachti- 
gal, Baker, le Bavarois Martius (mort en 1865), Schweinfurt, 
VinwoodReade,Watencai(i),poursuivirent ces recherchesen 
diff^renls sens. Baker, le premier, vit le Nil mysterieux sor- 
tir du lac Nyanza (1864). Serpa Pinto mesura de hauts som- 
mets sous requateur et 6tudia les cours d'eaux qui en des- 
cendent. Sur les traces de ces hommes se press^rent de 
nombreux voyageurs et explorateurs : il y eut aussi des 
ltaliens,et, panni eux, Beltrami, Savorgnan Brazia, I'ex- 
plorateur de I'Ogovb, Martini, Hatteucci, et d'autras : ils 

(1) Onlre Munoo-Paki (1 T9S-9S-97), CL&pmtTOM (1S2!), Luidbk (HSl), 
Caiujk (1S!B], il faut citar lea relaliont Je Bahth (1849-S5); Maoi, 
Voyage dant h Soudan ocddtnlal; Jnle* Duval, FAlgtrie; Dcvktbihr, 
Bxploratwn du Sahara; Jouartgt du Nord, 1B6(; Ddponcbet, It Chemin 
de fer tranuaharien. 
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Irer et diminucr risolcment : de ]k, peuL-6tre, et aussi par suito, 
d'autres immigrations, vioot ta van6t^ qu'on romarquo chcz 
Ics races appel^es du nom g^niriquo de Nfegres : les ones sonl 
noires, comme en Guin^e et au Congo ; Ics autres sont bnines, 
comme les Cafres ; d'autres, jaundlres comme les Gallas et les 
Hotlentots; loutes ont les meme» traits caraci^ristiques ; les 
Abysins se rapprochent de la race europ^enne. 

Cependant chcz les peuples mfime les plus d^grad^s on 
retrouve rhomme, avec une intelligence sans aucun d^velop- 
pement, mais susceptible d'^ducalion, de sentiment, de reli- 
gion, de pudeur, capable de coraprendre la proppi6ti, pourvu 
que cessent les guerres qu'ils se font entre eux, et qu'ils n'aicnt 
plus pour des Egyptiens et des Europ6ens, comme de betes 
fauves alt^r^es de leur sang. 

Dans CO but, tons les efTorts se portent h faciliter les com- 
munications. Aprfes avoir perc6 le canal de Suez, on m^dite 
de Jeter la M6diterran^e dans Ic d£sert du Sahara, qui autre- 
fois fut une mer; plus probablement, des chemins de fer 
sillonneront ce desert. A cette beure nifime, on travaille acU- 
vement i^ en 4tablir un qui, des c6tes de la M^diterran^e, et, 
ce qui serait plus utile, de I'Alg^rie, irait au Soudan, k la 
villo l^gendaire de Tombouctou et peut-Wre jusqu'au S6n6- 
gal. Les Frani^is, maltres du S6n<^gal et de TAlggrie, ont le 
plus grand int6r6t au succfes de cutto entroprise : en juil- 
let 1879, on anomm^ une nonibreuse commission pour^tu- 
dier la possibility de ce projet et les moyens de I'exficutcr; 
cette id6e est accueillie par toutes les soci6t6s g^ograpbiques. 
L'Allemand Gerard Roblfs pr^r^rerait dinger la voie ferric 
de Tripoli au lac Tcbad; d'autres proposent divers traces 
dont chacun a ses avantages particuUers. 



CHAPITRE XIII. 

U CBUfB. 

La Gbine, qu'on regarde comme le pays do rimmobilit^, 
est travaill6e par d'innombrables soci6t£s secretes, sartout 
depuis la guerre de 1840 ; la Trtade, qui a absorb^ les autres, 
veut dupplanter ladynaslie tartare et restaurer la dynastie 
Mitiff nationale. 
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dre Nanking d'assaut, en ^gorgeant les 30,000 Tartares qui 
y r^sidaient. 

Le succfes amena des partisans h Hung-seu-tsuen , qui 
fompQa on code 1 la Tois Ugal et religieuz, iatitulS ; le Livre 
de la volonti c4leite et des manifetlations de la puiuance impi- 
riale; et se d^clara le frfere cadet du Christ et le vtritiide 
empereurde la Chine. Dans ce livre, il raconteavec uoe sim- 
plicity biblique comment Dieu le P&re, un jour d'avril, dcs- 
cendit vers lui ; ensuite vint Dieu le Fils ; tous deux lui con- 
fl^rent des proclamations et des ordonnances destin6es A 
pacifler et b. r6g^n6rer le monde. 11 mil en ordre ces docu- 
ments; et maintenant il en fait part aux siens, <i afln que 
personne dans notre artn^e, grand ou petit, homme ou 
femme, offlcierou soldat, n'ignore la sainte volenti et les 
ordres de notre fr^re alnS du ciel, et que personne ne les 
transgresse volontairement, car 1& sont contenus les com- 
mandements les plus importants de notre P^re qui est au 
ciel , et de notre Mrc aink. » 

II composa aussi le livre intitule Organisation de tat-inie 
Tae-ping, et donna aux officiers de cette arm^e les litres de 
divers pays k conqu^rir ; il imposa des habitudes tr^s sdv&res ; 
il interdisait les liqueurs et I'opium ; et renversant les pago- 
des, les idoles et les antiques superstitions, il prGchait le re- 
tour de la supreme purel6 et de la derni^re ttlicitfi. Son 4ten- 
dard ^tait la croix ; ses dogmes 4laient I'^galit^ des hommes, 
la communautd des Mens, I'oubli des injures, la resignation, 
la chariti fratemelle. 

Hung-seu-tsuen, vant6 par les adorateurs du succ^s, qui 
sont en Chine aussi nombreux qu'cn Europe, se fortifla dans 
Nanking et d^clara cetle ville la capitale dc son empire; do 
U il fit marcher une arm^e contre P^kin, et se mit en rela- 
tions avec les Anglais, peuplc barbare, c'est vrai, mais ch^ri 
du ciel parce qu'il possMait d'excellcnls canons, faisait trem- 
bler I'empire chinois, ct adorait Christ, le fr^re ain6 du nou- 
vcl empereur. 

Ces insurgis sont grossiers, its sont illettr^s; mais, quel- 
que violents et stupides qu'ils soicnt, en secoaant le vieil 
Mifice de la Cbine, en parlant pour la premiere fois au nom 
de la nationality , puis au nom de principcs plus ilev6s et 
moins vagues, ils aident h renverser les barribres qui s4pa- 
rent de nous cette civilisation si riche, mais stationnaire : 
OQ dirait uoe momie enlour6e dc bandeleltes de soie; ils 
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de Ning-po et de Shang-hai, ouverls aux Burop6ons en 1843, 
on ajouterait neuf autres ports. 

En 1873 monta sur le tnSne Tempcreur Kuang-su : il com- 
mandait & 405 millions de sujets; il avail en oulre 38 mil- 
lions de Iribulaires, et, parmi eux, les Thibdlains. 

L'empereur de la Chine semfile concentrer entre ses mains 
touto I'autoriW ; mais, comme il ne pent appliquer par lui- 
mfiine h tons les details de I'administration cette puissance 
illimitie, il en d^l^gue I'exercice k dos mandarins, nommts 
d'apr^s des cxamens plus ou moins s^rieux; les mandarins 
sont partag^s on neuf classes, l'empereur pent los rdvoquer 
h son gr^. Ceux-ci, unis par des intSrGts communs, forment 
un centre de resistance passive opposes aux volontis du sou- 
verain ; et Tempereur, qui ne sait rien que par leur interm^ 
diaire, ignore le plus souvcnt leur d^sob^issance. La nation 
osl muette, la presse n'existe pas; le tribunal des censours, 
compost cependant de fonclionnaires qui dependent du pa- 
lais, est plein de respect pour ses collfegues. Cbaque mandarin 
peut done sc permettrc des fantaisies que son sup^rieur ne 
connaSt pas ou ne s'avise point de blAmer; avec le syst^me le 
plus complet de rggiements, k cbaque pas Tinddpendance de 
I'individu se heurte k une loi, k uno ordonnance qui autorise 
I'iagdrcnce du Tonctionnaire. De la sorte, I'esprit d'initiative 
et de progr^s se trouve dtouIFd : I'id^c (et cotte idde est une 
veritable religion) que les anc^ti'es onl attcint le comble de 
la perfection, d§tourne les Chioois du progrds. 

Lorsqu'en&n le gouvernement, c6dant k la force, traita avec 
les puissances dtrang^res, et, en admettant leurs repr§sen- 
tanls k Pdkin, roconnut qu'il existait d'autres souverains in- 
ddpendants, les fonctioonaires se propos^rent en grand nom- 
bre de rdsister et d'empficher I'introduction de ces Strangers 
turbulents, capablcs de bouleverser leurs tranquillcs habi- 
tudes d'omnipotcncc ; la foule elle-mfime, qui consid^re les 
autres peuples comme un assemblage de brigands et de pi- 
rates, vit de mauvais oeil ces hdtes nouveaux, et laissa, loin des 
cAtes, les mandarins inaugurer un systdme de concussions 
et d'intrigues qui, au mdpris des traitds, readent encore inac- 
cessible I'intirieur de i'empire. 

La misire est une maladie gdn^rale en Chine. A Pdkin, on 
compte plus de 70,000 mendiants organises en corporations. 
Le jour, iostallis jusqu'au bas du palais imperial, ils ob- 
tiennent par leur insistanta importunity, quelquefois par 
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toujours dans une condition inf^rieure. Personne oe pent 
poss^der plus de 3 hectares de terrain. L'Etat est models 
SUP la famille, le chef de I'Etat est omnipotent; il y a le suf- 
frage universel restreint aux p^res de famille. Une arm^e de 
300,000 soldats est organis^e & la franQaise. 

Les Ghinois ^migrent par milliers pour aller chercber du 
travail, on en compte trois millions dans I'lnde au delit du 
Gauge, un million et deml dans la Birmanie anglaise , autant 
dans le royaume de Siam, 100,000 h Singapour, S5,000 dans 
la Malaisie, 180,000 k Java, 80,000 h fiocara; ils sont pocte- 
faix, ouvriers, n^gociants, industriels. Telle est leur af- 
fluence dans les Etals-Unis, qu'ils cnlfevent le travail aui ou- 
vriers indigenes. A I'oppos^ des Japonais, ils conservent 
partout le v6tement et les habitudes de leur pays; ils se 
liennent unis entre eux et s6par4s des Strangers; ils empor- 
tent ayec eux leur cercueil pour se faire ramener dans leur 
patrie s'ils meurent (1). 

Toutefois, envahie de tant de cdt^s et recevant chaque 
annie dans ses ports 17,000 navires europ6ens, la Chine 
se modifie : un college a ^t^ 6tabli k P^kin (1868] pour 
I'Mude des Ungues et des sciences ^trang^res ; des bateaux k 
vapeur font un service r^gulier entre Singapour, Pinzang, 
Batavia, Somarong, Surabaya. La civilisation touranienne 
devra succomber devant la civilisation aryenne ; mats 370 mil- 
lions d'Europ6ens comprennent qu'ils doivent compter avec 
535 millions de Chinois, qui nous enseigneront tant de choses, 
qui ouvrironl tant de d^boucb^s k nos produits, qui donne- 
ront une nouvelle impulsion h nos progiis, k I'^poque, qui 
- n'eat plus iloign^e , oil cette race pleine d'activit^, par la- 
quelle tout travail est re^u comme un bienfait et ex6cuti 
avec intelligence, essaimera non seulement k travers les 
Antilles, k travers les lies de I'Oc^anie, k travers la Califor- 
nie etla Nevada, mais dans toutes les cAtes de I'Am^rique. 
Ainsi TAm^rique, au lieu d'Otre la vraie muraille de la Chine 
comme I'appelait Voltaire, deviendra le champ oh les peuples 
nouveaux fratemiseront avec ce peuple rajeuni. 

Le Japon, avec ses 3,850 ties, 6tait demeur6 s6par6 du reste 
du monde, conservaut des m(Burs Vcka ditfSrentes des nAtres. 
Les indigenes sont fori inlelUgents et tous y savent.lire; 
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I'imprimerie y est ancienne, on Ta employee m^me h racon- 
ter rexp^dition de Grim6e. Mais les l^tats-Unis , devenus 
maitres de ]*Or6gon et de la Galifornie, ne surent pas se liini- 
ter entre les deux Oceans ; ils tourn^rent leurs regards vers 
Tarchipel japonais qui en m6me temps 6tait entam^ d*un 
cdt^ par la Russie, et de Tautre par TAngleterre. 

Pendant la guerre avec la Chine, le commandant Perry 
proposa une expedition pour punir des insultes faites au 
drapeau et aux missionnaires ; il alia k Shang-haK et k Nan- 
gasaki, explora les bales et les c6tes, essaya de nouer des 
relations; il fonda un ^tablissement dans Undo-Ghine, p6- 
ninsule qui comprend deux grands l^tats : le royaume de 
Siam, et Tempire d'Annam compost des royaumes de Tonkin, 
de Gochinchine et de Gambodge. Bient6t les HoUandais, les 
Russes, les FrauQais et surtout lord Elgin qui continua 1^ son 
expedition de Ghine s^int^ress^rent k cette campagne. Fina- 
lement on en vint k ud trait6, par lequel, le 8 avril 1868, les 
villes de Yeddo et d'Ozacca et les ports de Kioga et de Nagato 
s'ouvraient au commerce. 

On sait comment jusqu'en 1158 Tempire spirituel au 
Japon, appartenait au mikado, et Tempire temporel au ta!- 
koun. Ge dernier avait su maintenir en paix les dalmios, ou 
grands feudataires, entre qui est partag^ le pays. Pour les 
trait^s conclus avec les Etats-Unis, le talkoun avait con- 
sults les daimios ; il ne le fit pas pour les nSgociations avec 
les EuropSens : les daimios rSclamerent, s^insurg^rent vi- 
goureusement ; mais la superiority des forces europeennes 
mit fin k la guerre civile. 

Le pays, sous cette double souverainete, est, k proprement 
parler, une confederation aristocratique ; le livre rouge tient 
registre de tons les nobles daimios qui , par un zeio jaloux 
de leurs privileges, se montreut le plus hostiles aux etran- 
gers; c*est k eux qu'il faut attribuer les frequents assassinats 
de soldats, de consuls, de negociants. 

Quelques Japonais, venus k TExposition de Paris en 1867, kuroiittion m 
s'y concerterent pour faire une revolution dans leur patrie : 'SSSS^wSSt 
ils deposerent le taKkoun et ses daimios ; au milieu de meur- *** oJ»^<*"«- 
tres ctd'incendies, ils proclamerent mikado un jeune enfant, 
lui faisant accepter mftme cette profanation , de recevoir 
les ambassadeurs etrangers. La feodalite des dal'mios etant 
abolie, on reforma le code penal, on diminua le nombre des 
crimes punis de la peine capitale. 
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Le peupte s'indigna, et se soulagea par la persecution cen- 
tre les Chretiens qui s'^taient multiplies au Japon ; des mil- 
liers d'entre eux furent tu^s, priDcipalemeat des mission- 
naires et des sceurs de charity ; on les accusait de voler des 
centaines de petits enfants, co sont peut-Stre les enfants 
qu'on arrachait h un infanticide syst^malique ou au p6rU 
d'etre abandonn^s. Le sort des chr^tiens fut encore pire 
lorsque la guerre civile Aclata : le parti du prince de Sat- 
souma pr^senta au gouvernement un m§raoire centre I'lD- 
troduction du christianisme dans le Japon ; on y montrait que 
les pr^ceptes en etaient faux, les pratiques ridicules, que ce 
n'etaitqu'un pr^texte pour assujettir I'Etat. Ce metnoire res- 
semblait aux articles et aux brochures que les gouveroe- 
ments europ^ens font publier par leurs adeptes pour exciter 
les opinions intol^rantes. De fait, k Kioto on discuta les 
moyens de se d^faire des cbreUens; 130 furent appel^s au 
palais du gouverneur de Nangasaki. Apr6s y avoir sta- 
tionn£ un jour entier , les parents et les amis qui les avaient 
accompagn^s furent disperses & coups de baton : quelque 
temps aprfes on vit ces chrdtiens se diriger vers le tleuve et 
s'y embarquer, on n'en parla plus. On croit qu'ils fuient 
noy^s. On proclama alors un ^dit de mort contre tons les cbr6- 
tiens indigenes; les executions se multipligrent ^ Nangasaki, 
k Sanada et en d'autres lieux. cetait aller contre les con- 
ventions 5tipul4es , aussi les puissances europ6ennes rdcla- 
m^rent par les armes. 

Ce conflit fit beaucoup de mal aux Europ^ens qui etaient 
alies it Yokohama avec de grosses sommes d'argent pour 
acheter de la graine de vers k soie; Us n'osferent partir pour 
Niegato, oh les proprietaires peuvent plus facilement faire 
arriver leur marchandise, car AIzu, un des daHmios rebelles, 
occupait alors Niegato. En 1871, qui fut peut^etre I'ann^e la 
meilleure, il y eut sur la place de Yokohama 1,818,148 car- 
tons de graines de vers k soie ; 650,000 environ furent exp6- 
dies en Italie, la moitie seulement en France. 

Yesso, une des grandes lies qui composent le Japon, est le 
dernier asile des races autochthones, appet^es AInos; ces 
peuples vivent de chasse et de p6che; ils habitent dansde 
miserables cabenes, ils ont une apparence sauvage, mais 
leurs moeurs sont donees. 

L'occupation par les Japonais d'une partie des lies Liou- 
Kiou pourrait amener une guerre avec la Chine. Les Japonais 
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L'amiral fran^ais Duprez conclut avec le roi d'Annam un 
traits fort avantageux : des colonies s'^iablirent qui pi-6pa- 
rferent le terrain, d'ailleurs tr&a fertile, i diffirentes cultures, 
outre cells du riz, qui est la principale. 

La Cor6e, grande comme la raoiti^ de la France et peu- 
pl^e de 13,000 d'habitants, nous est encore rerin6e comine 
l'6tait nagu^re la Chine ; et I'exclusion des Strangers y est une 
religion. Les missionnaires y p^nfetrent, mais on les ^gorge. 

Sans parlep de Layard et de Botta, qui ont fait des recher- 
ches en Assyrie, I'Asie centrale a 616 explorfie par le capi- 
taine MouraviefT, un des plus hardis voyageurs, par Fel- 
lows (1799-1861), et par le Hongrois Hermann Vambery. 
Celui-ci, v6tu en dervicbe et distribuant & tout venant des 
bin^ictions et des maximes, p6n6tra dans les contr6es pres- 
que iDconnues de Khiva, de Boukbara, de Samarcande, oti les 
anciens n'6taient point parvenus, et, comme linguiste et natu- 
raliste, les fit connattre it I'Europe et surtout h la Russie. Le 
capitaine Woodtorpe explora les montagnes de Mishmi au 
nord-est de I'lnde : le lieutenant Harmann suivit le fleuve 
Subansiri en cherchant k reconnaltre si le firahmapoutre et 
le Saupu, grands fleuvcs du Thibet, sont un mftme cours 
d'eau. D'autres voyages ftireiit entrepris : par Gill, h la fron- 
ti^re orientale do la Perse ; par Anna Blount h Bagdad et 
dans le d6sert. Les Busses Prschewalslcy et Pylzow commen- 
c^rent, en 1870, un voyage de Kiusta lLP6kin, par laSib6rie, 
la Mongolie et le Thibet. 

Les paciflques bouddhistes occupent le Thibet. Boukbara. 
I'ancienne m6tropole des Samanides; Balk, la patrie de 
Zoroastre; Samarcande, autrefois residence de Tamerlan, et 
entretiennent un commerce actif avec les peuples voisins. 

Le plus, r6cejit recueil de documents sur I'lnde, public par 
le c616bre orientaliste Monier Williams, professeur k Oxford 
{Modem India; Londres, 1879)', montre comment les An- 
glais s'eETorcent d'abolir les coutnmes cruelles de la crema- 
tion des veuves, des sacrifices humains offerts aux divinitis, 
du meurtre des enfants, et I'usage de se pricipiter ponrse 
faire ^eraser sous les roues des diars qui portent les dieux, 
etc... : et cependant ces coutumes se roaintiennent partout 
od elles peuvent. Ge paath6isme, k propos duquel quel- 
ques-uns de nos Europ6ena vaatent la SDp6rioriti du brab- 
manisme sur le christianisme parce qu'il ressamble aa 
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panth6ism6 scientifique de la philosophic moderne, est re- 
gard6 par Monier comme la principale cause de ce retard 
dans la civilisation : |gr&ce k lui, en eifet, on perd le senti- 
ment de la personnaliti, on ne cberche plus qu'k se confon- 
dre avec le Grand Tout, au moyen d'une contemplation exta- 
tique et, plus souvent, par la destruction du corps. De U, 
nul respect pour sa propre vie ou pour la vie d*autrui. La 
supreme constitution des castes rend obligatoires des mana- 
ges consanguins ; ces manages sont pr6coces parce qu*il im- 
porte avant tout de s'assurer une post6rit6 pour gagner la 
vie c61este; les femmes vivent absolument s6par6es, en sorte 
que rint^rieur des demeures et la vie domestique restent des 
choses enti^rement inconnues. 

Si tons les pays doivent devenir les manufacteurs de leurs 
propres produits, que ileviendra la vieille Europe en face de 
llnde, de rAm6rique, de la Chine? 

L'immense espace compris entre la mer Gaspienne et les i^* Ruue* « 
fronti^res de la Ghine, entre les steppes de la Sib6rie m6ri- *« Afie. ' 
dionale et la Perse et TAfghanistan, est convoil6 et* 6tudi6 
par les Russes et les Anglais. 

Les Russes doivent toujours maintenir des garnisons sur 
leurs fronti^res pour se d6fendre contre des populations 
f6roc6s, et surtout contre les Turcomans; pour plus de 
stlret6, ils s*annexent ces pays et s*avancent ainsi, d*un c6t6, 
vers la Ghine, en occupant le fleuve Amour qui y coule en 
venant de la Tartaric ; de [rautre, vers Tlnde qui n*a plus 
d'autre d6fense que les montagnes de TAfghanistan et la re- 
doutable forteresse de H^rat. D6j^, peu k peu, la Russie s*est 
^tablie dans les vall6es du bas Syr-Daria (laxartes), dans les 
steppes des Kirghis, puis k Khiva, k Khokand, et jusqu^ sur 
les fronti^res de TAfghanistan qui, par sa position entre 
rinde et la Perse, est un champ de bataille pour tons les 
conqu^rants. Apr5s 1868, elleeut des d^mM^savecle khanat 
de Boukhara , et gagna , k Tembouchure du Djihoun (Oxus), 
Samarcande, une des cit6s saintes de Tislamisme, et qui, k 
r6poque de Tamerlan, 6tait le foyer de la civilisation orien- 
tale. D^j^ des bateaux k vapeur sillonnent le Syr-Daria. II y 
a de nombreuses immigrations de Russes, qui apportent Tor- 
dre, la tranquillity, qui 6tablissent des forteresses et mettent 
Moscou en communication avec Orenbourg et Tashkent sur 
les fronti^res du Boukhara. 
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L'^mir Yacub-Khan, aventurier des plus audacieux, se fiaot 
aux Russes, qui avaient tanl de motifs de le soutenir, se 
commit avec les Anglais ; mais, se voyant abandonn^ et dans 
la crainte de perdre son royaume, il accepta des conditions 
qui le rendaient vassal de i'Angleterre. Celle-ci, par ia paix 
de 1879, acquit une frontifere scientifiqtte au nord-ouest. 

11 lui est facile de s'y d^fendre, et, de 1^, elle surveille I'Af- 
ghanistan, et peut au besoin marcher sur Caboul et Ganda- 
har sans etre obligee de s'ouvrir par la force les d^fll^s des 
Kbeybers, du Peiwar, du Kojak. En 1841, dans une terrible 
expedition, les Anglais avaient contraint Dos Mobammed, 
6mir de Caboul, & recevoir une ambassade envoy^e par eux, 
qui survelllerait TAfghanistau. A peine celle-ci fut-elle ins- 
tance, que, dans une redoutable insurrection, tous ses mem- 
bres furent Cgorg^s. L'arm^e anglaise, renforcCe par de nou- 
veaux secours, en tira une cruelle vengeance, par desincendies 
et des pillages, mais sans nen y gagner que la haine des 
Afghans. 

De ce cti\A aussi, il en arriva autant. La limite scientifiqve 
no fut pas plutAt fix6e d'accord avec la Russie, qu'une mis- 
sion est envoy^B k Caboul sous la direction de Gavagnari, qui 
avail tant travaill^ pour la paix ; elle est reijue avec magnifi- 
cence, et, deux jours apr^s, les soizante-dix personnes dont 
elle Ctait composCe sont mises k mort. De \k, encore une 
fois, la malbeureuse nCcessitC de se venger, peut-6tre de 
s'annexer rAfghanistan, et d'opposer ainsi une barri^re con- 
tre la Perse, I'avant-garde de la Russie, qui, sous prCtexte de 
dompter les cruels Turcomans, s'avance de plus en plus vers 
rinde. 
L L'Inde, oil 240 millions d'hommes obSissent k I'Angleterre, . 
qui fait de ces contrCes le centre et le but de sa politique 
pour ses immenses marches, est souvent ravag^e par des 
aaimaux fCroces (1), par des fleuves dCvastateurs, par le cho- 
lera, par de san^^ntes insurrections. L'esclavage y persiste 
encore, ainsi que la separation absolue des castes et ]'abru> 
tissemeot des basses classes, quoique les missionnaires cher- 
chent k les admettre dans les ^glises, k la priftre commune, 
k la table sainte. 
Les immenses richesses de certains nigociants de Londres 

(I) Ed ISTT, on dttrniiit S!,8G1 Mtei MniagM et 1I7,29S lerpsnU : oei 
daniien avaient Aaaai la mort fc 16,777 peraoDnM; lMtiBrea,lei liona et 
d'autres eaniivorei en arsient tuA eoTiroa S,000. 
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proviennent des mines, des 6pices, du colon de llnde. La 
fameuse compagnie des Indes avail 616, en 1833, soumise 
au gouvernemenl, qui payail le 10 p. Vo du capilal social, el 
devailenlrelenirl^une grosse arm6e; mais comme celle arm6e 
devail se recruler parmi les indigenes, leurs superstitions en 
6laienl alleinles. Prenanl son appui sur ce molif, une vasle 
conspiration, qui 6clala en 1857, s*empara m^me de Delhi : 
d'horribles scenes de carnage flrenl regarder comme perdu 
eel empire, donl Nana Sahib s*6lablil le chef. Mais la valeur 
el la conslance rendirenl la sup6rioril6 aux Anglais ; on sen- 
lil le besoin de concenlrer le gouvernemenl : on le fll passer 
k la couronne, on supprima la compagnie des Indes, comme 
nous Tavons d^jk dil, el la reine Yicloria regul le lilre 
d'imp6ralrice de VIndoslan. Tandis que eel empire prenail 
une extension de plus en plus grande, son sysl6me politique 
ne se d6veloppait pas aulanl, les princes ne s'y organis^rent 
point en confederation el ne surenl pas combiner leurs inl6- 
r^ls avec ceux de la Grande-Brelagne (1). 

En 1878, rinde donna un deficit de trois millions de livres 
sterling. Elle a besoin de routes pour faciliter Texporlalion 
de ses produils. A Singapour, ville deslin6e k devenir le pre- 
mier march6 de TOrienl pourvu qu*un bon gouvernemenl 
I'y aide, outre la nombreuse el loujours croissante colonic 
de n6gocianls anglo-saxons, le gros de la population est 
form6 de Chinois qui y afQuenl conslammenl. En g6n6ral, 
les produils de Tarchipel Malais el des Philippines, exigeant 
de Tart el du travail, viennenl des Chinois : sans les Chinois, 
ni les archipels, ni le royaume de Siam el la Cochinchine ne 
pourraienl exporter aulanl de sucre , ils n*exp6dieraienl pas 
80,000 barils d*6lain par an. A la paresse de la population in- 
digene viennenl done rem6dier les deux races les plus enlre- 
prenantes el les plus induslrieuses du monde. Lorsque, dans 
la Chine, se sera ouverl un vaste champ pour les enlreprises 
europ6ennes ; lorsque le commerce avec Siam, qui d6j^ pro- 
gresse rapidement, se sera compl61emenl d6velopp6 ; lorsque 
les denr6es de Born6o Irouveronl leurs principaux d6bouch6s 
sur les marches anglais ; lorsque la p6ninsule malaise pourra 

(i) La Couronne britannique poss^de 800,342 milles carres de territoire 
et 191 millions d'habitants; dans ses possessions mediates, il y a 49 mil- 
lions d'habitants sur une surface de 575,265 milles carres. 

En y comprenant les possessions fran9ai8e8 et les portugaises, Tlnde a 
une superficie de 1,475,870 milles carres et 241 millions d^habitants. 
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fouroir tous ses pr^cieux prodiiits ; lorsqu'on aura itabli les 
8,000 kilombtres dechemins de ferpartag£s en huit r^seaux; 
alors le commerce de I'OrieDt sera d6cupl6 ; alors ob verra 
I'extrfime importance de Siogapour. 

Les indigenes appr^cient sufflsamment les avantages de la 
domination anglaise, et d'un syst^me de gouvernement plus 
apte auprogr&s; mais si la guerre s'agitait auz frontiires, 
I'arm^e iudig&ne pourrait se reveller, surtout depuis que les 
cipayes se sont aporijus que I'Angleterre n'est plus I'arbitre 
de TEui'Dpe. L'Asiatique a toujours pris le parti du plus fort. 

L'attention s'est port^e avec une sagacity toujours plus 
grande sur la litt^rature iodienne qui, depuis quarante si6- 
cles, conserve uu caract^re original ; du reste, dans ce pays, 
tout a uu caract^re particulier : les mmurs, les croyances, la 
piti^ pour les hommes et pour les animaux, la philosophie 
speculative et la philosophie pratique. 

Dia Nand Sarawati a commence, en 1875, ^'pr^cher dans 
Bombay une r^forme du brahmanisme; il parcourt lui-m6me 
le pays pour propager sa doctrine, et il compte d^jli, dit-on, 
deux millions d'adeptes sous le nom de Soci^tg aryenne 
{Aria Samai). Heat monoth4iste; pour lui.les autres dieux ne 
sont que de simples representations des attrihuts divins. II 
admel, comme autorit^s absolues, les quatre V^das et leurs 
rites; il rejette les adorations, les pri^res, les sacrifices 
introduits par les bouddhistes ; son but est <> de relever la 
condition temporelle et spirituelle du peuple, et de travailler 
au bien de I'humanite (1). 

La Perse, point de jooction de Semites, de Touraniens 
et d'Aryans, compte it peine 5 millions d'babilants, et 
S millions peut-6tre ont p^ri dans la famine de 1873. La plu- 
part sont musulmans schyites, mais beaucoup suiventla doc- 
trine des Babis, introdnite en 1840 par Ali-Hohammed : elle 
enseigne la mStempsycose, remancipaUon de la femme, qui 
pent m6me se aiparer de son mari si elle en Uouve un autre 
qui lui plaise ; elle present I'abstinence du Tin, du labac, de 
I'opium. Le shab Nasser-Eddin (2) a vigiti I'Europe; il tend 

(I) Sor c« nyM d« Ik religion dct Indei, il faut tign&lar Im atnd«* de 
Max IfiJLLiR (Orighu et dtoeloppement de la religion, Parii, IS79). L'an- 
tenr 7 loaliaDt qne l« fftiohiima eit nd kpri* le lentimeDl religiem. 

(S) La mot thah, qui ^nnint >iix moU prinee on roi, m trouve dijk 
■nr I'oUUBqne de Lonqaor, Miie liicle* st. J.-C., ct dan* dee inacripticHU 
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k 6tablir des r^formes et k entretenir des relations avec les 
Burop6ens; mais, comme toujours, I'e pays est dispute entre 
les Perses et les Turcomans {Farsis, Turkis) ; les Russes en 
ambitionnant quelque lambeau, aussi bien que les Anglais. 
Tout cela cependantchangera quand un chemin de fer unira 
TEurope k la Chine et aux Indes. 

Dans TAsie, la population est pour la plus grande partie 
compos^e d*indig&nes; il y a des musulmans, des sectateurs 
de Brahma, de Bouddha, des Schamanes ; mais il ne s*y trouve 
pas un Etat chr6tien. 

Les grands probl^mes de la nature et de la soci6t6 de 
la Polyn^sie et de rOc6anie s*6tudient et vont en s*£clair- 
cissant, gr&ce aux voyages de Warbui*ton, de Ross, de Has- 
senlein, de Meissel, de Lewis, de Kramer, de Walder, et 
surtout de Forster. La colonie de Victoria qui, en 1B36, avait 
177 habitanls, en comptait 177,341 eni851,et540,522 en 1865. 
On y avait d^pens6, pour la construction de ports et de rou- 
tes, 135 millions; Timportation s*y ^levaitk 380 millions. U 
y a des imprimeries. On pouvait voir k TExposition de Paris 
une pyramide k base carr6e de 3^50 de c6t6 , et d'une hau- 
teur de 19"34 ; cette pyramide reprisente Tor retire des 
mines de cette colonie jusqu*en 1862; le poids serait de 
11,000 tonnes, la valeur de 35 milliards 750 millions de 
francs. La phthisie pulmonaire exerce de douloureux rava- 
ges dans ce pays. 

En Oceanic , les Frangais poss^dent la Nouvelle-Galidonie 
avec 600,000 habitants. 

On projette un chemin de fer k travers TAustralie, qui pas- 
sait par les deserts de Tint^rieur, oti les abtmes altement 
avec des chalnes de montagnes 61ev6es ; de Melbourne et de 
Sydney, on arriverait k la c6te nord-ouest par un parcours 
de 2,000 milles. 

de Persepolis ; sa racine signifle force, grandeur, splendeur. Nasser-eddin 
veut dire difenseur de la foi. 
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CHAPITRE XIV. 

LES tTATS-DNlS D'aH^IQUE. 

Pendant que te colon du Sud se reposait dans la terre de 
Tor et de I'abondance, le colon du Nord, dans des contr^es 
difflciles, sauvages, mar^cageuses , au milieu des n^cessilis 
etdes soulTrances, acqu^rait I'industrie, I'union, la Constance, 
et, par suite, la liberty; il ne connalt la difQculti que pour 
en triompher. 

La petite r^publique Tondie en 1610 par les ^migr^s an- 
glais sur un sol de 420,000 milles carr6s de superflcie, et qui, 
lorsque I'ind^pendance Tut proclam6e le 4 juillet 1776, ne 
comprenait que 13 ^tats, tous d'origine britannique, fit en 
un si^cle plus de conqufites que n'ea purent faire les czars 
depuis qu'ils rfignenl. Maintenant, avec la Louisiane acquise 
de la France en 1803; I'^tat dlndiana, r^uni en 1817; I'llli- 
nois, en 1818; le Missouri et I'Alabama, en 1830; la Floride, 
achet^e k I'Espagne en 1819 et constitute en £tat en 1845; 
le Texas, enlev^ au Mezique en 1845, 1'lbwa, le Wisconsin, 
et la Caliromie, le nombre des ^tats s'est 61ev6 k 39, sur une 
superficie de 5 millions de kilomMres carr6s, avec 30 mil- 
lions d'habitants, sans compter ceux des territoires (1). Ehi 
quatre-Tingts ans la population s'est d^cupl6e ; celle de New- 
York est devenue trente fois plus grande; plus de sept mil- 
lions d'immigrants se sont flx^s aux ^tats-Unis {i), et Ton a 
offert 64 hectares des meilleures terres h quiconque voulait 
s'y ^tablir, sans distinction de pays, de croyance, d'opinions. 
Les vaisseaux marcfaands, qui jaugeaientjk peine 565,000 ton- 

(1) Un £tat doit compt«r an moiiu 30,000 habitant* d'origina «iii»- 
p^one; BiDon, il gard« le nom de territoire, et ne jooit pai del avan- 
tagei de la CoDilitation. 

(S) Ce n'Mt qa'en 1830 qq'on a oommancd, bui ^tata-Unia, li enregiatrer 
lea immigTanti ; li d'abord il n'j en BTSit qne 8,000 par an, on an compta 
£2,633 en 1S31, et 60,183 Tannde luiTante. Ce nombra raria iniTSnt lea 
viciHitudei de I'Europe ; an 1890, il I'Aleva A 37,000. Depni* IS70, I'^mi- 
gralion I'eat angmenl^; en 187S, elle atteignit le chilfra da ti9,i3S. La 
plna grande partie de« nouTeatu arriTte vient de rAllemagne, de la 
Onuida-Bretagne, de la Snide, de la France. Lea Italiena priArant l'Am4- 
rique miridionale, oti rimmigration eat encore plna eonaidirable. 
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nes en 1861, en jaugent main tenant 4 millions et demi; 
les importations se sont £Iev6es de 157 millions de francs k 
1 milliard 811 millions ; les exportations ont passi de 104 mil- 
lions k plus de ^ milliards 250 millions. M6me, en 1878, on a 
exports pour 770 millions de dollars : les seuls produits agri- 
coles ont donni 403 millions; le coton y entre pour 185 mil- 
lions et le tabac pour 29 millions. Les terres, k Toccident 
des contr^es qui bordent TAtlantique, ^talent encore incultes 
en 1792; aujourd'hui on y compte un million et demi de 
fermes dont chacune comprend en moyenne 200 acres et qui 
ontune valeurtotale deplus de 3 milliards 7 millions de francs. 
Les manufactures, qui comptaient k peine il y a un si^cle, 
produisent maintenant plus d'un milliard. La poste autre- 
fois desservait 9,000 kilometres ; aujourd*hui elle en dessert 
250,000, dont 40,000 par des chemins de fer facilement 6ta- 
blis sur des terres vierges oh abondent les bois et le fer. 
L'Europe regoit des ^tats-Unis une immense quantity de pro- 
duits alimentaires (1). 

Le programme de Monroe, que TAm^rique appartient aux 
seuls Am^ricains, s'est 6tendu aux deux continents ; et tandis 
qu'il y a cent ans, toute TAm^rique 6tait en colonies, aujour- 
d'hui elle est enti^rement ind^pendante de TEurope; il faut 
excepter le Canada qui depend des Anglais ; la Guyane, par- 
tag^e entre les Anglais, les FranQais et les Hollandais ; et 
quelque reste de ces provinces espagnoles qui, jadis, avec une 
largeur de 72 degr^s de latitude et sur une longueur 6gale k 
celle de TAfrique, avaient une superficie double de celle des 
]^tats-Unis, et plus grande m^me que celle de Tempire bri- 
tannique dans les Indes. 

Le d6veloppement a 6t£ merveilleux surtout dans les pays u c«iiforni«. 
de rOuest, appel6s Nouvelle Am6rique. La Galifornie avait k 
peine 25,000 habitants en 1831 ; elle en a maintenant 600,000 
de toute esp&ce. Quand on eut d^couvert, sur une 6tendue 
de 500 milles, le long de la Sierra Nevada, des gisements auri- 
f^res qui, de 1848 k 1875, ont donn6 7 milliards 850 millions 
d*or ou d*argent, si bien que la proportion du numeraire en 
Europe fut modifi^e; alors, dis-je, des milliers d*6migrants 
se pr^cipit^rent, pouss^s par Tavidit^ du gain. lis chan- 
g^rent d'avis devant la cherts des vivres, et s'adonn^rent k 

(1) En 1877-78, les Etats-Unis ont exp^di^ en Europe 53 millions d*hec- 
tolitres de grains et de farines; 30 autres millipns nous sont yenus de la 
mer Noire. 
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ragriculture : les profits furent si considerables que Texpor- 
taiion des grains devint Texportation la plus lucrative de 
San Francisco. Cette ville est la capitale du pays : elle a un 
grand nombre d'iglises, une foule de joumaux, 80,000 mai- 
sons ; de 1^ part le grand chemin de fer qui, par un parcours 
de 3,616 kilometres, r^unit les deux Oceans et fut achev^ en 
dix ans malgri les preoccupations de la guerre civile : la 
premiere ann^e, il a rendu 70 millions (1). Avant r^tablisse- 
ment de cette ligne, TOr^gon et la Galifomic restaient Isolds, 
et Ton appelait le grand disert cet immense espace qui main- 
tenant est peupie et cultiv^, et oil s^ei^vent commc par 
enchantement de merveilleuses cit^s ; entre autres , celle de 
Chicago vers laquelle les colons nese sont dirig6s qu*en 1833. 
Le nombre de ses habitants s*est bient6t eiev6 de 4,700 k 
320,000; elle poss^de cinquante iglises et TUniversite la plus 
renommde de TOuest; le commerce de bl6s qui s'y fait est 
incalculable (en 1870, on en a export^ 70 millions de sacs); 
il faut en dire autant du commerce de pore sale (2). Chicago 

(1) Le dernier clou employe k la ligne du chemin de fer entre New- 
York et San Francisco ^tait fait en or de la Californie ; il pesait diz-huit 
onces et valait 3^750 francs ; on Tenfonca avec un marteau d'argent du 
poids de cinq livres ; il porte ces mots graves : « Dernier clou de la Yoie 
ferree commenc^e le 18 Janvier 1863, termin^e en mai 1869. Que Dieu 
conserve Tunion de notre pays ! Ce chemin de fer unit les deux grands 
Oceans du monde. » Vingt miUe Chinois travaillerent k sa construction. 
Des mouvements, qui se sont produits dans les terrains des bords du Colo- 
rado, ont mis k d^couvert de belles mines d*4difices, de canaux, d'un vaste 
chAteau et des ustensiles de formes curieuses, restes d*une population 
trte ancienne. 

(2) La ville de Cincinnati est aussi renommee pour le commerce dee 
salaisons. La maison Banner a des machines par lesquelles on pore, 
pesant cinq ou six cents livres, est tue, flambd, racl6, prepare, d^coupd, 
sal^ et mis en baril en vingt minutes; ces machines fonctionnent dix 
hetu^s par jour pendant quatre mois. En 1873 on a exporte pour six mil- 
lions de livres sterling de viande de pore ; pour dix millions, en 1878.' 
Tandis que le terrain livrd k la production des bUs est de trois millions 
d^acres en Angleterre, il est de trente millions aux Etats-Unis, en y com- 
prenant Taddition de quatre millions d^acres, faite en 1875; mais le bdn^ 
fice est sensiblement moindre qu*en Angleterre. En un an, les bles 
donnent 73 millions de livres sterling ; le bU de Turquie, 96 ; les patates, 
15; Tavoine, 24; le beurre et le fromage, 63; le lait, 30; le foin et la 
paille, 25. 

En 1860, les 6taU du Nord-Ouest ont envoys en Angleterre 2,507,044 me- 
sures de ble, 1,723,334 mesures de bl^ de Turquie, 8,704,865 mesures 
de farine, pour une valeur de 316 millions de livres. Ces produits ne va- 
lient k Chicago que le tiers de ce prix. On a done projet^ un canal entre 
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a 10,000 mariniers sur le Michigan , et est t6te de ligne pour 
3,000 kilometres de chemins de fer. Le 8 octobre 1870, la 
ville fut d^truite par un incendie; elle fut bient6t reb^tie. 

Plus de 20 millions d'hectares de terres domaniales sont ,JJj*2^<»^i 
affect6s, dans les 6tats-Unis, k T^tablissement et k Tentre- •«»•»«••• 
tien de Tinstruction 616mentaire, rendue accessible k tout le 
monde (1). Les 6coles, les acad6mies, les Universitis y sont 
tr^s multipli^es ; les journaux, qui ne sont soumis ni k une 
taxe ni k une caution, sont plus nombreux que dans tout 
le reste du monde k la fois. Des n^gociants immens^ment 
riches mettent des millions de dollars au service des ^coles, 
des musses. Qu*il suffise de mentionner Joseph Peabody, 
qui a donn6 la somme n^cessaire pour Texp^dition polaire 
k la recherche de Franklin, sept millions k Londres pour la 
construction de cit6s ouvri^res, et 500,000 dollars pour 
rUniyersit6 Harvard. Smithson a 6tabli Tinstitution qui 
exp^die k toute TEurope les publications importantes de 
TAm^rique et rcQoit en ^change les publications de TEu- 
rope (2) : il r^gne dans cette Soci6t6 plus d*activit6 que dans 
un minist^re. Lennox (1879) a 16gu6 k la ville de Nevir-York sa 
pr^cieuse collection de livres , a donn6 quatre millions pour 
une biblioth^ue construite en marbre, et luialaiss4 un gros 
capital pour de nouvelles acquisitions. Les remarquables 

le lac Hnron et TOttawa : il coiiterait quatre millions de liyres sterling, 
et mettrait Chicago en communication directe avec Liverpool ; les priz de 
transport seraient ainsi bien diminu^s. 

(1} A New-York, les maitres des classes el^mentaires ont jusqu*& 7,000 
francs de traitement; en beaucoup d'endroits, ils en ont 3,000. Dans le 
Massachusetts, toute bourgade de cinquante families doit avoir ime 6cole. 
Le premier devoir des instituteurs, d'apr^s la Constitution du Massa- 
chusetts, est d'inculquer k la jeunesse les principes de la piete et de la 
justice, I^amour de la patrie, la bienveillance, la chastete, la moderation, 
la temperance ; de lui donner une claire intelligence de ces vertus et des 
funestes consequences des vices qui leur sont opposes. 

La Constitution de TOhio declare aussi que la religion, la morality, la 
science sont les conditions essentielles d*un bon gouvernement ; que, d^s 
lors, TAssemblee a le devoir de proteger les confessions religieuses dans 
le pacifique exercice de leurs fonctions. 

(2) Jack Smithson, heritier des grandes richesses du due de Northumber- 
land dont 11 etait le tils naturel, mourut k OSnes en 1824 et laissa sa for- 
tune k son neveu, et, a son defaut, aux Etats-Unis. En 1861 , ceux-ci en eurent 
une rente annuelle de 34,000 livres sterling, mdme apres avoir construit 
un palais magnifique avec un pare. Entre autres applications qu*on fit de 
cet heritage, on Temploya k des publications, k des explorations, k des 
collections... 
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travaux d'Agassiz sur Thistoira naturelle n'auraient jamais 
pu etre publics par un simple particulier ; mais ils I'ont 6li 
par une soci^t^ d'actionnaires, composic en graode parlie de 
banquiers, de n^gociants, d'hommes d'etat, et qui a souscrit 
pour 500,000 livres. A propos des travaux k faire pour percer 
risthme de Panama , les antiquaires, les g^ologues, les bota- 
nistes, les zoologues, les m^decins, ceux qui s'occupenl d'hy- 
draulique, out public une quantity de volumes qui n'ontpas 
leurs pareils en Europe. II faut dire la m6me chose des Etu- 
des et des travaux pour la gigantesque entreprise de r^gler 
le cours du Mississipi. 

On a vendu, en une ann£e, 40,000 exemplatres de la 
plus coflteuse Edition de Vffistoire du Mexigtie par Prescott; 
16,000 exemplaires de la CMmie animale de Liebig. Si nous 
en croyons Carey, on d6bite annuellement 400,000 exem- 
plaires des Manuels de giographie par Mitchell, des lUswnit 
Xhistmre par Abbot, et 330,000 du dictionnaire de Webster. 
La Nouvelle Eneyclopidie amiricaine annuelle, dictionnaire po- 
pulaire des connaissances g^n^rales, publi6e sous la direction 
de Georges Ripley et de Charles A. Dana, Mitfee ft New-York 
par Appleton, est le repertoire le plus complet et le plus 
exact des faits qui concernent non seulement TAm^rique, 
mais un tiis grand nombre de questions contemporaines. 

C'est aus Am^ricains qu'on doit la connaissance des cou- 
rants atmosph^riques et des courants marins {Maury), la 
merveilleuse machine ft coudre {Howe) , le meilleur syst^me 
de tei^graphie 61ectro-magn§tique {Monor^. 

Bien que les sciences positives soient principalement culti- 
T^es {Mor^n, Pierce, Bowoitih, les deux Agamz), les belles- 
lettres ne manquent pas de fldMes. Au milieu des 4preuves 
de la guerre de I'ind^pendance, de bons pontes parurent ; 
on r^p^tait partout les chansons et les ballades politiques de 
Philippe Freneau; John Trumbell, dans un po^me satirique 
intitule Mac Fmgal (1783) et compost ft la fa^on A' iftidibras, 
flagellait les torys. La Vition de Colomb, par G. Barlow, qui a 
compost aussi des satires; la Conquite de Chanaan, par Timo> 
thy Dwight : VYamagdm de Sands et de Castburn; la Der- 
niere Nvit de Pompii par Fairfield, doivent compter panni les 
bonnes gpopies, ainsi que le roman de M" Seba Smith 
^Enfant innocent, et le Mogg Megone oil Greenlaaf Wbittier 
c^lfebreunchef indien en 1677. Maria Brooks, parson Zopkiel, 
s'est signal^e dans I'^popie romantique; dans la ballade, 
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citons Dana et son Buccaneer, Dans la satire, outre le Hastij 
Pudding de Barlow, on trouve les oenvres de Fitz-Greene 
Halleck, de rhumoriste Olivier W. Holmes, et de James Rus- 
sell Lowell. Dans le genre didaclique, on remarque Dwight 
{Greenfield Hilly 1794), Allston, John Pierpont, Charles Spra- 
guc. En Europe mftme, on admira les cEuvres lyriques de 
William Cullen Bryant, d*Allan Pofi, de Longfellow po^te 
plein d'imagination dont on vante Tidylle intitul6e ilvange- 
line. Personne ne se serait attendu k trouver,dans un pays si 
positif, autant de pontes qu'on en pent voir dans le Recueil 
publi6 k Philadelphie , de 1840 k 1854, par Griswald qui y a 
joint un grand nombrc de renseignements biographiques. Le 
puritanisme fait la guerre au th64tre, oti d'ordinaire on ne 
joue que des drames anglais; cependant John Howard, un 
acteur fameux, a compos6 Junius Bj*utus et d'autres drames 
faciles qu'on a applaudis. 

Le roman est encore plus cultiv6 depuis que Brockden Brown 
a ouvert la voie de ce c6t6 par son Wieland eison Edgar Hunt- 
ley; toute TEurope a lu Ir\'ing, Cooper, Sealsfield, Bird, qui 
ont d^peint la vie et le caract^re des Am6ricains; Haliburton 
esquisse avec charme le cockney d'au delk de rOc6an, le 
Yankee; Dana et Hoffmann ont pr6f6r6 le genre fantastique, 
Melville etStarbuck Mayo ont entremW6 la fiction et Thistoire 
dans des cadres ethnographiques. Nathanael Hawthorne fait 
preuve de beaucoup d'humour (House of the seven gables, — The 
scarlet letter, — Blithedale Romance); Azel S. Roe peint tr^s bien 
la vie am6ricaine. VAllumeur de reverberes^ de miss Cum- 
mings, d^crit la puissante influence de Tdducation. Je passe 
beaucoup d'autres auteurs sous silence. 

n est un genre de litt^rature particulier aux Etats-Unis, je 
veux dire les oeuvres de pol^mique ou d'imagination dcrites 
contre Tesclavage. Channing, Emerson, Longfellow, s'y sont 
dislingu6s chacun h sa mani^re. Avec la Case de Foncle Tom, 
Henriette Beecker Stowe a eu un immense succ^s; depuis, 
par son Dred the ministers wooing, elle a abord6 les questions 
religieuses, StTexemple d'Elisabeth Wetherell Warner ;toutes 
deux ont kik imit^es par Hildreth et Gibstone, et par une 
femme po^te qui garde Tanonyme {Fanny Kemble?) Celle-ci 
avait perdu un fils en Italie; pendant la guerre civile, elle en 
vit p6rir un autre, et bient6t leur p^re suivit ses deux en- 
fants dans la tombe; elle publia les Souvenirs cfun homme 
obscur, la Trag^die de la tromperie, la Tragedie de Paventure. 
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Po6sie et prose concouraient H faire ressorlir le ni£nle des 
ntgrcs et les maux de Tesclavage. 

La critique paratt d'habitudc cbez les peuples dk^k en di- 
oadence ; nous citerons cependaut, aux ^tats-Unis, la Vie du 
Tasse et de Dante par Richard Wilde ; la Lilteralure etpagnok 
de Ticknor, les Lectures sur Shakespeare par Hudson, les 
IdSei des poetes de Tuckermann, les audacieux Essais d'Emer- 
son. Les articles de ce dernier, ceux des deux Everett, de 
Gbanning, de Willis, de Brownson, ne le cedent point aux ar- 
ticles des meillcures revues anglaises. 

Wbeaton, Georges Bankroft, Jared Sharks, preonent place 
avec Prescott parmi les illustres historiens ; il faut y ajouter 
Irving pour son histoire de la Decouverte de CAmirique et 
son Histoire d'Espagne, Allen avec I'histoire de la revolution 
am^ricaine, Mershall avec la Vie de Washington, Hildreth 
pour V Histoire des ^tals- Unis, Motley pour celle de la Hol- 
lande, Harris avec ses recherches sur Christopbe Colomb, 
Perkins Marsh avec son histoire de la civilisation gdn^rale. 

Parmi les g^ographes du continent amdricain, nommons 
Clarke, Lewis, Flint, Gregg, Brackenridge, Scboolcraft, Fre- 
mont, Greenough, Barlett, Stanbury ; Charles Wilkes entre- 
prit line expedition scientifique dans les regions antarcU- 
qucs;Jarves a d^crit les lies Sandwich ; Stephens et Carey, 
I'Amdrique centralc ; Herndon, rint^rieurde I'Afrique ; Lynck, 
la mer Morle; Hobinson, la Palestine; Gallatin, Schoolcraft, 
Morton, Gliddon, se sent occup^s d'^tudes anthropologiques, 
sp^cialement sur Ics races indiennes. Magoon a imprim^ en 
18i8 et en 1851 les orateurs de rAm^rique : parmi eux se si- 
gnalent, dans I'^loqueoce parlementaire, J. Adams, Everett, 
Preston, Webster, Henry Clay; dans I'^loquence eccl6sias- 
tique, Cbanning, qui est gofite m6me en Europe malgr6 
la froideur qui resulte de ses croyances unitaires. filias 
Burett prCcbe la paix perp^tuelle; Greeley a transport^ 
dans ses discours les theories des aocialistes fraoQais. — 
Dans les sciences politiques, on trouve au premier rang Tom 
Jefferson , Albert Gallatin, Henry Everett. — Carey est parmi 
les ^conomistes classiques. — Le code de Liwingston pour la 
Lonisiane a introduit le syst^me p^nitenUaire et aboli la 
.peine de mort. — Dans la tbeologie, il y a eu les audacieux 
essais de Dwight {System of Divinity, 1853) dans le sens des 
id^es calvinistes; d'Eward, dans sa Vie du Christ; de Stuard, 
dans ses Commenlaires sur VEccUtuate et sw tejHtre aux Ro- 
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Dans le gouvcrnement, aussi bicn que daos les families, 
on rencontre le senliment religicux : on demande dcs jeflnes 
ou des actions de grftces selon que les dv&nemenls sont mal- 
heureux ou favorables. Les ftdfeles de n'importe quelle reli- 
gion peuvent 6!ever des temples, des synagogues, des pago- 
des, des ^glises, sans que le pouvernement ait k s'en mfilcr. 
En consequence, on voit les sectes se d6velopper par centai- 
nes. he catholicisme est en progr^s ; il construit de nouvelles 
^glises, il ^tablit de nouveaux diocfeses : tandis qu'en 1771 il 
y avait nn seul prfitre, on compte aujourd'hui 45 fivfiques, 
3,108 eccUsiat-tiques, 3,33 1 6glises. Les ministres protestants 
parlcnt avcc effroi de celle extension des convents, des 
iinivcrsitds, des asiles, des hOpitaux, dcs orphelinals, des 
instituts, des maisons de reTuge et de repentir, des ^colcs 
paroissiales et de celles de sourds-muels. On a achev6 (1879) 
i New-York la cath^drale gothique de Saint-Patrice, tout en 
marbre comme le dftme de Milan ; elle a 101 m&tres de lon- 
gueur, 53 de largeur; les tours ont 101 metres de haul; il y 
a 103 fenfitres avec dcs vitraux peiots. Elle a coftl6 23 mil- 
lions : c'est la premifere ^glise qui puisse rivaliser avec les 
magniflques cathgdrales de rAm^riquc m^ridionale. 

Les Mormons m^ritcnt une mention sp^ciale. Bntre la 
valine du Missisaipi et I'Ocian Pacifique, ils ont itabli non 
seulement des dogmes d'une grossi^ro conception, mais 
une r^rorme sociale, avec la communaut^ dcs biens et la po- 
lygamic, alln d'accroitre le nombre des bommcs predestines 
h poss^der la terre. Malgrd la tolerance religieuse des Etats- 
Unis, il a fallu les proscrire ii cause de leurs d^sordres. De 
Ik, une guerre civile : Smith, leur chef, qui pdrit dans I'llU- 
nois, fut v^n^r^ comme un martyr ; scs partisans, ^tablis dans 
rutab, r6sist6rent, mais ils furent soumis par une arm^e de 
volontaires. Aujourd'hui encore les Etals-Unis s'opposent h 
I'immigration des personnes afDIi^es k des sectes sociales ou 
politiques, qui seraient fondles sur la violation flagrante de 
quelqu'uno des lois du pays. 

. La question de I'esclavage troublait toute cette prosp£- 
■ Tiii. Sur cette question, la constitution primitive avait gard^ 
le silence : on fit cependant une concession imprudente, 
c'cst-i^-dire que, dans revaluation du chiffre de la popu- 
lation d'aprfes lequel les £tats devaient nommer un repri- 
scntant au Gongrfes, on fit entrer les esclaves pour les trois 
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cinqui^mes de leur nombre total ..En consequence, les Etats 
h esclaves avaient en definitive trente repr^sentants de 
plus que n*en avaient les citoyens libres des 6tats du Nord. 
Comment les regies de la souverainet6 populaire pouvaient- 
elles s'accorder avec cette difference entre les possesseurs 
d'esclaves et les propri6taires de biens d'une autre nature? 
Puisque cinq n^gres conferaient h un l^tat une prerogative 
egale k celle que lui donnaient trois blancs, les proprietai- 
res s*appliqu§rent k augmenter le nombre des esclaves, et 
regardaient comme un attentat politique toute tentative 
faite pour discrediter un genre de propriete aussi avantageux. 

Ainsi quelques Etats, od le travail servile passait pour degra- 
der le citoyen, avaient k eux seuls k peu pr^s la moitie de la 
Representation politique du pays : en face d*eux, ils avaient 
d*autres ^tats , avec une population deux fois plus grande , 
oil presque tout individu a le droit de suffrage et jouit de 
regalite politique ; oil un travail honn^te n'est point regarde 
comme deshonorant et ne ferme Taccfes ni aux emplois ni 
aux dignites. 

Les Negres qui, en 1790, etaient au nombre de 700,000, 
avaient atteint en 1860 le chiffre de quatre millions et demi, 
repartis entre les dix-neuf Etats du Sud : on calcule que 
^40 millions d'hommes ont ete transportes de TAfrique. U 
est inutile de decrire Timmoralite et la cruaute de Tescla- 
vage , dans les pays oil il est sanctionne par des lois comme 
n'en eurent point les paiens eux-m^mes; il est interdit d'e- 
manciper les esclaves, de les instruire, deiegaliser leurs ma- 
nages; il est defendu m^me d'ecrire eu leur faveur, tellement 
on les croyait necessaires k la culture du sucie, du riz et sur- 
tout du coton dont Texportation s'est eievee, en 71 ans, de 
70 balles k 4,600,000. De nouveaux Etats k esclaves s'ajout^rent 
done aux premiers pour arriver k avoir la majorite dans les 
Assembiees; on proposa m^me d'acheter Tile de Cuba, ou de 
s'en emparer ; on favorisa des bandes de flibustiers qui ten- 
t5rent Tentreprise , et Walker se fit remule de Garibaldi ; 
la traite des Nfegres devint plus active ; on employa la force 
pour emp^cher la population du Kansas d'exclure Tesclavage 
de son territoire; il y avait m^me une litt6rature, une phi- 
losophic, une theologie , une physiologic , pour palronner 
Tesclavage. Les J^tats du Sud veillaient avec un soin jaloux k 
ce que leur force politique ne diminu^t pas par Taccroisse- 
ment des Etats du Nord; ceux-ci, de leur c6te, s'efforQaient 
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d'empScher qu'on n'^tendil k de noiiveaux £)tals les privi- 
leges constitutionnels; aussi cbaquc fois qu'un pays h escla- 
ves decnandait k (ttre admis dans TUnion, un Elat libre 
Taisait la mfime demande poor un autre pays sans esclaves; 
rannexion du Kentucky fut compensde par celle du Ver- 
mont ; <i I'annexion du Tennessee , on opposa celle de TObio ; 
I'adjonction de la Louisiane, du MissUsipi et de TAIabama 
flit ^quilibr^G par celle de rindiana, de I'lUinois, du Maine. 

L'anncxion du Texas amcna la guerre avec Ic Mexique et 
I'acquisition de la Galifornie et du Nouveau Mexique. A cette 
occasion, on proposa do nouveau de r^duire la representa- 
tion des esclaves aux limites assignees par la Constitution, et, 
comme il arrive lorsqu'on veut itabllr un gouvernement sur 
deux principes incompatibles, ilen r^sulta une guerre civile* 

Quand des populations diverges se sont r^unies pour for- 
mer un seul ^tat, est-il permis & un de ces ^tats ou k 
une nation de se s^parer k son gr^? 

C'est \k un des probl^mes qui naissent des th6ories sur la 
nationality. La doctrine qui r^pondait afflrmativement ren- 
contra peu de partisans, surtout parmi les membres du 
cabinet qui visait k abolir I'esclavage. S'ils s'dtaicnt appli- 
ques il developper dans les ^tats du Sud un systeme de 
representation base sur revaluation de la propriete foaciere, 
peu k peu Ic travail senile aurait langui et dispani , grAce 
aux discussions publiques, aux combinaisons politiques, 
aui demonstrations economiques. Mais Ton ne sut point 
attendre. 

Dans la peur de quelque loi contraire, I'eiection des pre- 
sidents des nouveaux Etats, et, bien plus encore, I'eiection 
dn president de I'Union devenait une affaire capitale. Celle de 
ce president fut vivementdisputee enl85S;et Lincoln (l],qui 
etait favorable it remancipation , I'ayant emporte, la Caro- 
line se separa, conduite par Jefferson Davy, et fut imitee 
par d'autres Etats; Brown, qui prSchait I'affrancbissement 
des esclaves, fut pendu; et Summer, le plus grand orateur 
el le plus fervent abolitioniste, retful un coup de canne plom- 

(1) Les prteidenU out Mi : 1789, Wa»Mng:toD, rridia; IT9T, Adama; 
ISDl, Jefforaon rMla; 1609, Madison, reelu; ISIT^ Honroo, rMIu; 182S, 
QuiQC; Adama; 1829, Jacksoo, reela; 1837, Van BursD; IStl, Harrison; 
& SB mort, il est remplace par le Tice-pr^idsnt T;l«r; I84S, Polk; 
1849, Taylor; Aiaraort, ilcslremplac^- par Fillmore; IBS3, Pierce; 1SS7, 
Buchanan; 1861, LincolD. 
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b6e, pendant qu*il parlait dans leS6nat de Washington (1). 
La Caroline vit se joindre k elle le Mississipi, la Floride, 
TAlabama, la G6orgie, la Louisiane, le Texas; et, plus tard, 
le Tennessee et TArkansas : Davis fut le president de la 
nouvelle confederation. Les fed^ralistes et les conf6d6res, 
au nombre de huit millions dont les esclaves formaient 
la moiti6 , se partageaient la Yirginie , le Kentucky , le De- 
laware qui furent le theatre de la guerre de secession , une 
des guerres les plus d6sastreuses qui aient ensanglant6 le 
monde. Pendant quatre ans on combattit avec furie; les 
deux capitales Washington et^Richmond 6taient peu ^loign^es 
Tune de Tautre. U y eut sous les armes jusqu*^ 850,000 horn- 
mes; et sur mer 437 vaisseaux, jaugeant 840,000 tonnes 
et portant 8,026 canons. Le 11 avril 1861 commenQa Tattaque 
du fort Sumter; Tarm^e du Sud Temporta par sa discipline 
et ses excellents g6n6raux ; mais les f^d^raux avaient la su- 
periority sur mer. En mars 1862 se livra la premiere bataille 
entrc des navires cuirass6s, le Monitor, le Merrimac, la Virginie, 
On ne saurait redire toutes les devastations caus^es dans les 
villes et les campagnes : la culture fut interrompue, on ne pen- 
sait^ autre chose qu*^ la guerre; il en r^sulta pour TEurope 
une crise funeste, par le manque des mati^res premieres ^ et 
surtout du coton.Les 5^ce^of}n»/e«nemanquerent pas d*ecri- 
vains s'efTorQant de montrer Thypocrisie qui se cachait sous ce 
mot d' Emancipation. Ce mot a 6te, disaient-ils, une arme entre 
les mains du president : il voulait affranchir les esclaves de 
Tennemi , mais non les siens. Quel est aujourd'hui le vrai 
dictateur du monde? L'opinion publique, c'est-^-dire le peu- 
ple souverain. Eh bien, le peuple t^moigne une invincible 
repugnance pour la race de couleur, et jamais un blanc 
ne permettrait h un n^gre de prendre place h ses c6tes dans 
une assembiee deiiberante, ou h la tribune d*oii Ton pro- 
clame Tabolition de Tesclavage , ou sur les bancs de reglise 

(1) Charles Sumner (1811-1874), legiste remarqunble, eut souvent k 
trailer des questions tres importantes en politique, comme furent Tan- 
nexion du Texas, les fronti^res du Canada, I'acquisition des territoires du 
Nebraska et du Kansas, qu'il chercha par des moyens legaux & preserver 
de Tesclavage. Ce fut pr^ciseroent son livre sur le Diiit contre le Kansas 
qui lui attira, de la part de Brooke, le traitement brutal dont nous avons 
parle ; il en demeura malade plusieurs annees. Summer resta k la t^te du 
parti republicain contraire k Tesclavage ; il s^opposa k la reunion d*une 
des Antilles , ce qui lui fit perdre la faveur du peuple ; mais il la retrouva 
avant sa mort, qui fut un deuil public. 
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oh Ton prie le Dieu dc tous les hommes. On fr^mit et on 
a ri lorsqu'il a 6t6 question de former des regiments do nh- 
gres. Affranchir les n^gres, c'est bient6t dit; mais qu'en 
ferons-nous? II est impossible de les transporter ailleurs, 
de les rendre k une patrie que, pour la plupart, ils ont 
oubli^e, et oh ils ont 6t6 pris et vendus par leurs compa- 
triotes. Les chasserons-nous k TinL^rieur du territoire? Ge 
serait donner un enncmi k des pays dont la fortune est 
pr6cis6ment de n'avoir pas de voisins menagants. Qu'on ne 
parle pas de les transformer en citoyens ind6pendants, avant 
que r^ducation les ait pr^pards, et qu*on ait assur^ leur 
existence par quelque expedient 6conomique. Le temps seul 
pent r6soudre ce grand probl^me social comme le temps seul 
I'a pos6. Du rcste, ce'n'est point la vraie ni Tunique cause 
de la conflagration actuelle. Entre le Nord qui consomme, 
trafique et est proiectionniste y et le Sud qui s'adonne k la cul- 
ture et favorise le libre ^change, il n'a jamais r6gn6 une 
harmonic bien sinc^rQ, Outre la divisioiri des int^r^ts, il y a 
encore celle du climat, des mceurs, de la racom^me, car, 
au Nord, ce sont les Anglo-Saxons ; au Sud , les FranQais et 
les Espagnols. La separation n'a done pas de quoi 6tonner: 
au contraire, on pent s'6tonner d'avoir vu un si6cle d'union. 

Ala fin les f^d^rauxeurentledessus, mais Lincoln futassas- 
sin6 par la vengeance des vaincus. Le vice-president Johnson, 
qui lui succ6da , avait la lourde charge de pacifier et de r6pa- 
rer les mines. La dette qui, au commencement de la guerre, 
6tait de 64 millions de dollars (le dollar vaut 5 fr. 42 c.) , 
montait en 1865 k 2 milliards 757 millions •de dollars. 
Les imp6ts durent s*61ever jusqu'au 1,000 pour 100; mais 
Taugmentation de la richesse et de la production, qui regut 
par la paix une immense impulsion , permit k la dette f6d6- 
rale de s*amortir de 5 ou 600 millions de dollars par an^ sans 
toucher aux imp6ts et aux services publics des diff^rents 
Etats : la caisse d'6pargne de New-York rcQut, k elle seule, 
644 millions. Aujourd'hui la d^tte totale est de 2 milliards 
180 millions de dollars, rarm6e r^guli^re compte k peine 
50,000 hommes, avecl 25 vaisseauxde guerre et 1,295 canons. 

L'Angleterre fut accus6e d'avoir favoris6 les s6cessionistes 
en couvrant de son pavilion leurs bMiments de commerce, 
et en recevant leurs corsaires dans ses ports. De li, des 
reclamations, surtout i propos de V Alabama qui, sorti des 
ports anglais, causa de grands dommages aux f^ddraux; on 
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exigeait une compensation et Ton menaQait d'une guerre : 
mais la guerre fut 6vit6e, grAce h un congr^s de cinq arbi- 
tres, qui se r6unil k Genfeve, et condamna TAngleterre k 
payer une indemnity de 15 millions et demi de dollars. 

Beaucoup , en voyant la secession , annongaient la ruine £*"^**"'";^ 
de ces institutions; la fin de la r^publique de Washington; 
un avenir de coups d'j^tat , de pronunciamienlos militaires , de 
dictature, ou, au moins, de centralisation. Et cependant 
rUnion s*est sauv6e par elle-m6me, sans trouver n6cessaire 
de suspendre un seul jour Texercice des libertis publiques; 
et les g^n6raux, vainqueurs dans ces guerres de factions 
jusque-1^ sans exemple, ne song^rent point k violer la Cons- 
titution de leur patrie. Gette loyaut^ et ses magnifiques 
victoires valurent Thonneur de la premiere magistrature de 
son pays ^ Grant, qui avait triomph^ de Lee, et qui, mo- 
deste dans sa victoire , se renfermait dans les devoirs d'un 
simple citoyen. Tandis qu*il aurait pu, comme on le fait en 
Europe , s'emparer du pouvoir souverain par la force et la 
surprise, il le rcQut du vote de ses concitoyens, avec la 
g^ande mission de rendre le calme au pays, de r6concilier 
les deux partis, de couronner par une politique franche 
ToBuvre qu'il avail commenc6e par r6p6e et conduite par de 
merveilleuses combinaisons. 

La Constitution de 1867 dut accrottre les attributions du gou- 
vernement central k la fagon de TEurope. L'^mancipation des 
esclaves,qu*on avait voulue immediate comme un exp6dient de 
guerre, au lieu de TefTectuer par degr6s, d6sorganisa la fortune 
des cultivateurs ; elle portait aux affaires et introduisait dans 
les Chambres des hommes enti^rement inexp^riment^s ; ils 
avaient grand! dans Tesclavage et voulaient la vengeance, ce 
qui produisit Tanarchie et la tyrannic. Des hommes prudents 
redoutaient de \k de grands manx : toutefois la sup6riorit6 
du nombre reste encore aux Yankees qui , pour ces raisons, 
favorisent Timmigration des blancs. 

L'aclivil^ dans ce pays est 6tonnante. A T&ge de 14 ou de 
15 ans, le jeune homme est lanc6 dans le monde : quel- 
quefois il est tr^s pauvre, ou poss6de k peine la faible 
dot qu'on donne aux filles; mais k travers les risques, les 
obstacles, les tentatives, des speculations ^tendues comme 
Tunivers, on voit se cr6er des fortunes dont notre vieux 
monde n'a m6me point rid6e. Si quelque utopiste voit 
\k une preuve que vouloir c'est pouvoir, le moraliste bUme 
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cette impulsion donate au pcuple sculement du cdt£ du 
gain materiel, malgr6 la r6ponse, si souvent faiie, que c'est 
toujours un bien de diminuer la mis5re dans le monde. 
Gertes il en peutr6sulter une grande depravation, et, m^me 
dans Ics pays Ics mcilleurs, T^pret^ du gain et Tavidite^ 
improviser une fortune sans distinction de moyens occa- 
sionnent une corruption qui fait d'immenses progr^s dansles 
administrations publiques (1). 

La condition des ^tats-Unis a subi bien des changements 
depuis que la guerre de secession a obligd h introduiro de co- 
lossales manufactures, inconnues auparavant, m^me dans les 
pays agricoles du Sud, pour arriver k manufacturer les pro- 
duits du sol. De 1^ de lourds tarifs, Talt^ration des salaires, 
Taffluence du peuple dans les grandes villes (!^), la n^cessit^ 
d*une charity legale, le travail des femmes et des enfants 
dans les ateliers, Tabandon qu*on fait des campagnes aux 

(i) Varraro Pojero, qui, dans sa Course, se trouva present aux elec- 
tions de 1878, en decrit les manoeuvres et la v^nalite : a Le resultat inte- 
resse uon seulement au point dc vue politique, mais encore au point de 
vue pecuniairo, car on fait des paris comme pour un cheval de course. 
Dans rindiana seulement, par le succ^s du parti democratique, les repu- 
blicains ont perdu en paris cinq millions, et il en est resulte une faillite. 
Plus on depense, plus, on est puissant; cependant celui-ld est plus puis- 
sant encore qui sait mieux intriguer. » 

Ce? defauts trouvent toutefois un remade dans Tindependance du pou- 
voir judiciaire ; et un magistrat haut place disait : « La vraie liberte, c*est 
le r^gne du droit. » Dej^ Pellegrino Rossi avait ecrit : « La liberte poli- 
tique a surtout besoin de la justice. » 

(2) La population est arrivee : 

Pour New- York k 1,500,000 hab. 

-> Philadelphie 811,000 

— Saint-Louis 500,000 

— Baltimore 300,000 

— Boston, 342,000 

— San Francisco 250,000 

Les principales histoires des Etats-Unis sont des livres de statistique 
et d*economie ; par exemple : 

Edward Younqh, chef du service statistique k Washington : Labour in 
Europn and America (Washington; 1876. M. W.G). 

Summer, History of protection of U. S. (New-York, 1877). 

Francis Walker, The Wages Question (New- York, 1876). 

Cunningham, Condition of social well being in Europa and America 
(Londres, 1878). 

Studnitz, Nordamericanische Arbeitet^erhaltnisse (Leipzig, 1879). 

C.-L. Bruce, The dangerous classes of New- Y'ork city (New-York, 1872). 

Seaman, Commentaries in the constitution and laws, peoples and history 
of the Unites States, 1863. 
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immigrants. Et commo ceux-ci sont en grande partie catho- 
liques, et que leiirs manages sont Kconds, h la diff6rence 
de ceux des protestants, il en r6sulte une transformation 
dont nous ne pouvons mesurer les cons6quences. Tout en 
admirant leur aclivit^, il faut bUmer Tabus quails font des 
liqueurs alcooliques ; ce n'est pas seulement dans la classe 
inculte et pauvre que eel abus ruine la fortune et Tintelli- 
gence. Dans les Elections, un des titres dont on tient le plus 
de compte est la temperance : les habitu6s des debits de 
liqueurs ont leurs partisans, mais ils ont contre eux les soci6- 
t^s de temperance et les communaut^s des Rappistes et 
les Quakers. 

La dette liquid6e 6tait, en 1865, de 2,787,639,571 dollars, 
donnant un int^r^t de 150,977,697 dollars. La conversion 
du 6 aa 4 pour 100, le 20 juillet 1879, r^duisit la detle fed6- 
rale k 1,726,912,800 dollars, c'est-^-dire i environ 9 milliards 
et demi de francs, avec un int^r^t annuel de 83,722,542 dol- 
lars. Une ahn6e tr^s heureuse pour le grain et le coton (1), 
tandis que les autres pays en manquaient, et les demandes 
faites pendant la guerre d'Orient ont pu faire rentrer envi- 
ron 1 milliard de dollars de la dette nationale, poss^d^ par 
• les Strangers. Pour rem^dier au gaspillage qui, surtout dans 
dans les d^penses locales, se fait en faveur du suffrage uni- 
versel, la cit6 de New-York a etabli, h c6t6 du syndic et du 
conseil communsil, un conseil special de finances, nomm6 
par les seuls contribuables et qui pent contr61er toute Tad- 
ministration financi^re. 

L*£tat de TOr^gon s'^tend k raison d'un demi-degr^ de 
latitude par an. Les £tats-Unis ont environ 150 millions 
d'acres de terrains incultes qu*ils mettent k la disposition 
des immigrants. La Galifornie produit plus de mercure que 
toutle reste du monde. 

Puisse la Confederation americaine montrer au monde 
^ comment une grande republique sait se sauver elle-m^me 
sans sacrifier aucun des grands privileges populaires qui en 
ont ete jusqu'aujourd'hui la gloire et Torgueil; et en ap- 
puyant le pouvoir central sur la conflance d*un peuple intel- 
ligent et modere, de maniere que Topposition se trans- 
forme en une emulation active, sans qu*on soit oblige de 



(1) En 1877-78, les exportations ont ete de 723 millions de dollars, dont 
600 miUions pour les produits agricoles et naturels. 
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rccourir au malheureux remade d'un pouvoir dictatorial! 
Puisse la science politique grandir dans T^tude de cette 
prosp6rit6 et de ces p6rils , et attester au monde , perdu dans 
le doute, que Thomme est capable de se gouverncr lui-m^me, 
que les gouvernements doivent s'organiser dans Tunique vue 
du bien des gouvern^s, que le meilleur gouvernement est 
celui qui non content de n*y pas metlre d*obstacle, facilite k 
chacun Texercice de sa propre activity I 



CHAPITRE XV. 

AM^RIQUE Ml&RIOIONALE. 

LaBr«sii. L*Am6rique m^ridionale ne s*est pas encore remise de la 
revolution de 1810 qui Ta s^par^e de la m^re-patrie. G^est au 
Br^sil que les traditions se sont le mieux maintennes. G*est 
une contr6e merveilleuse , h Torient, se d^veloppant sur 
7,920 kilometres dec6tes : sa superficie est de 8 ou 9 millions de 
kilometres carr6s , c*est-&-dire la quinzi^mo partie de la su- 
perficie du globe ; on y trouve des fleuves gigantesques comme, 
le Parana , le San-Francisco , TAmazone au cours majestueux, 
le Rio de Janeiro aux rives enchanteresses. Les r^gnes v6g6tal, 
minimi, animal y sont in6puisablement riches. Le Br6sil 
produit la moiti6 des caf^s qui se consomment dans le monde 
en tier; Tor s'y rencontre dans toutes les provinces, ainsi que 
de magnifiques diamanls. Aprfes s'dtre d6tach6 du Portugal, 
il en a conserv6 la forme du gouvernement imperial h^r^di- 
taire et la charle du 25 mars 1824, avec un s6natde 55 mem- 
bres nomm^s h vie, 122 repr^sentants nomm^s pour cinq 
ans; les Elections se font k deux degr6s dans les assemblies 
de paroisse, et par le suffrage universel ramen^ k certaines 
conditions d*4ge et de cens. Les dix k douie millions d'ba- 
bitants sont presque tons catholiques, sous un m^tropolitain 
et douze ^v^ques; les biens-fonds des ordres religieux doi- 
vent etre convertis en rentes (1870). L'instruclion y est d6ve- 
lopp^e, les bibliotheques sont riches, surtout celle de Tins- 
titut d*histoire ethnographique (1). 

(1) Sur le Bresil on a publie une excellente statistique, A rocoasion de 
rEzpo»ition de Philadelphie. Co publia aussi* A ce moment, la Rdpublique 
Argentine^ en allemand et en espagnol. 



■l\ 
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Comme les Irois millions et demi d'esclaves sont, au 
Br^sil, propri6l6 priv6e, on ne pent les affranchir qu'en 
indemnisant leurs maitres. Ghaque esclave vaut 4,000 livres , 
un seal propri6taire en a parfois plusieurs centaines , quel- 
quefois des milliers : avec lo travail des nfegres un hectare 
de terrain eonsacr6 h la culture du caf6 pent rapporter mille 
livres par an. G'est done une id6e philanthropique, mais 
qui ne pent se r6aliser, que de vouloir une Emancipation 
soudaine. En vertu de la loi du 28 septembro 1871, Tes- 
clavage est aboli, en ce sens que personne ne nait esclave; 
beaucoup d'institutions ont 6t6 Etablies pour prot6ger les 
n^gres affranchis et ceux qui sont en bas ^ge. 

Depuis la fin de la guerre d^sastreuse contre Lopez, dictateur 

du Paraguay, Tempereur don P6dre II, ft plus ancien et le plus 

^ cultiv6 des souverains , s'applique k seconder le progr^s et 

la l>bert6 de son pays; il parcourt le monde pour s'instruire 

tj*efc<icqu6rir de Texpirience; il cherche k meltre les rivalit^s 
■ ifl'accord. Voyant les besoins (jlu Br6sil , il a abandonnd un 
;'*^uart de sa liste civile, qui n'6tait d^j^ que de 2,250,000 livres. 
'\ Le Br6sil a eu un po5te, Diaz, et un compositeur de mu- 
l^que, Gomez. Derni^rement on a d^couvert dans le pays 
une inscription de laquelle on conclurait que les Ph6niciens 
sont yenus en cette contr6e, cinq siftcles avant J6sus-Ghrist. 
Le capucin Francesco-Maria Lorenzoni , de Vicence , 616ve 
en ce moment la grande et belle Eglise de Thdpital de la 
Pegna, k Pernambouc : il en a d6j^ construit une trentaine 
d'autres. 

Le Chili est baign6 par TOcEan Pacifique et s'6tend sur l« chui. 
une longueur de 2,000 lieues entre la Bolivic et les Gordillfe- 
res des Andes qui le sEparent de la r^publique Argentine. 
Le president P6rez (1861) a rendu au Chili d'immenses ser- 
^ vices. MalgrE la guerre avec TEspagne, guerre qui a occa- 
'sionn6 le cruel bombardement de Valparaiso (1866) , ce pays, 
dont la Constitution renferme beaucoup d*El^ments conser- 
vateurs (1), cherche k soumettre les sauvages Araucans, et a 
explore la Palagonie et les deserts par les voyages de Mus- 
ters, comme le voyageur Raimondi a explor6 les regions du 
^fleuve des Amazones. 

(1) Sur les centayas (pieces de cinq centimes) on lit : « L'iconomie at 
une richesse, » * 
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La BoUvle. 



La r^publique de TEquaieur se glorifie de Juan Floras, son 
fondateur (1800-1861). 

LaBolivie , situ6e enire le P^rou, la r^publique Argentine, 
le Br6sil, le Paraguay, le Chili, lira son nom, en 1825, de 
son grand libdrateur (Bolivar). Loza a dit, de lui : L*ind^- 
pendance am6ricaine fut son 6pop6e; la liberty, la muse qui 
Fa chant6. Son sarcophagc sera rimmortalit^ ; son 61^gie 
incessante le regret de la post6rit^. Dans la Bolivie on parle^ 
outre Tespagnol, le quichua le majo, Taymara ,* idiomes in- 
digenes de la classe des langues k agglutination dont les ver- 
bes ont une conjugaison sp6ciale, par laquelle Taction faite 
par le sujet se transporte k Tobjet , variant selon le nom des 
personnes. Ballivian, Belzu, Cordova, Frias se sont succ^d^ 
dans la prisidence. L*organisation judiciaire et la procedure 
criminelle sont ToBUvre de Linares. 

Jos6 Maria Calvimontcs, Mariano Ramallo, Bustamente 
qui a chants Bolivar, Daniel Calvo, Jos^-Manuel Loza, Nestoi^ 
Galindo, Benjamino Blanco , Dalenco se sont distingu^s dans, 
la po6sic ; quelques-uns d'entre eux ont 6t6 en m6me temps 
de remarquables prosateurs : le grand patriote, Thabile di- 
plomate Casimir Olaneta a acquis une grande reputation. 
Manuel-Jos6 Cortez, dans VEssayo sobre la historia de Bolivia, 
est riche en renseignements sur la litt^rature, sur les moeurs, 
sur la civilisation de la Bolivie. 



L« Ven«iaeU. 



lUpubllque 
Argentine. 



Le Venezuela a pass6, en 1863, du regime unitaire au 
regime f6d6ral, avec un president et deux Chambres : chacun 
des jfctats qui le composent conserve un gouvernement dis- 
tinct, mais les luttes continuent entre unitaires et f6d6raux. 
Le president actuel, Guzman Blanco, s'est ^lev^ par la force, 
en s'emparant de Caracas (27 avril 1870). Main tenant Tad- 
ministration de toutes les finances est afferm6e k un ban- 
quier frangais. 

La r^publique Argentine est un pays de p^turages et oti 
abondent les chevaux, si bien que les auteurs classiques 
Tout compar6e k TArcadie, mais elle n'en est que moins pro- 
pre k notre civilisation. Elle no comptegu^re plus d'un mil- 
lion d*habitants, diss6min6s sur une superficie de 1,900,000 ki- 
lometres carr^s ; elle est travers6e par les Andes et par de 
tr^s grands fleuves : on y trouve les magnifiques cit^s de 
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avec TEspagne, dont Tamiral Pinzon occopa les ties Gincha ; 
c'est de celles-ci qu*on tire le guano. A la chute de Rosas, le 
Rio de la Plata fut ouvert k toutes les nations, et les pavilions 
Strangers jouirent des m^mes droits quele pavilion national. 
Tout a prosp6r6 : Tindustrie, la culture, les embellissements, 
la salubrity du pays, la fertility du sol ; Texportation des 
cuirs, de la laine, du suif, du crin, de la viande sal6e, et le 
rendement des mines ont amend de Targent. Les mines du 
Chili, du Pdrou et du Mexique ont donndpour 37 millions 
de m6taux prdcieux (1). 

Aujourd'hui, sur lac6te occidentale, k Toccasion des limi- 
tes du desert d^Atacama qui avaient Hi fix6es par le trait6 
du iO aoilt 1866, et k propos de Timportante exportation des 
nitrates, le Pdrou et la Bolivie ont d6clar6 la guerre au 
Chili : chacun;deces £tats compte environ deux millions 
d'habitants ; le Pdrou et le Chili ont des forces navales, tan- 
dis que la Bolivie ne touche k la mer que sur une longueur 
de quelques kilometres. On continue k ddvaster les 6tablisse- 
ments ennemis ; Texportation du guano et du salp^tre dimi- 
nue(2). 

On espdra remddier aux ddsordres de ces r6publiques au 
moyen d'un congr^s ; mais on n'a pu pr6venir les r6vol- 
tes. Et cependant les traditions, Tidentitd des intdr^ts, la 
communaut6 des aspirations, le besoin de se ddfendre, bien 

(1) La precieuse ^corce qui nous vient du P^rou n*a pas ^t^ recueillie 
avec assez d*^conomie : aussi le quina et le quinine ont fort augment^ de 
prix t ju8qu*a ce que TAfrique et TAsie puissent nous en fournir. 

(2) Left depots de guano ont ete d^couverts il n*y a pas longtemps. En 
i848, on en vendait, en Europe, 5,000 tonnes; en 1872, on en vendit plus 
de 600,000. Les dep6ts des Sies Cincha semblent ^puises; mais on en a 
trouvd d*autres, tr^s ^tendus, sur le continent. L*exportation du nitrate 
de sonde depasse 200,000 tonnes par an. 

Dans cette guerre, la troisi^me oil ont combattu des cuirasses, on a vu 
comment ces vaisseaux, pour lesquels on depense 14 ou 15 millions, peu- 
vent dtre aneaniis par des bdtiments die bois qui Temportent en vitesse. 
Deux cuirasses peruviens, en face d^Iquique, ont eu de la peine k tenir 
centre une corvette de bois de 400 tonnes et de 140 chevaux et arm^e de 
canons de 68. Bien plus, le Luft GeUl, cuirasse turc de 2,500 tonneaux, 
avec une machine de 700 chevaux, un blindage ^pais de 15 centimetres 
sur les flancs^ et de 22 sur les deux tours, avec des canons d*une gros- 
seur extraordinaire, et 200 hommes d*equipage, k Tancre devant Brallow, 
sauta en Fair par Teffet d*un projectile qui, par la chemin^e, p^netra dans 
la chaudi^re. Peu apr^s, le Safi, canonnifere cuirassee a deux helices, fut 
coule par deux torpUles. 
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la doctrine dc Monroe, les Europ6ens ne doivent point se 
m61er des affaires de TAm^rique; lis craignent aussi que les 
puissances 6trang^res ne s'arrogent le droit d'^tablir des 
r^glements , comme elles Font fait pour le canal de Suez. 

Nous avons d6jk parl6 du Mexique ; il n'a pas encore suffi- 
samment retrouv6 son assiette pour pouvoir tirer parti de ses 
merveilleuses ressources. 
L«iMtxiqu«. Le Mexique a eu ses chantres de la revolution; lorsque 
celle-ci fut calm6e, on vit fleurir la po6sie, comme le t6moi- 
gne la Ly7*e mextcaine, publi6e r6cemment par Dios Peza, un 
de ses 6crivains les plus heureux, avec Campoamor, Manuel 
Floras, Carpio, Sierro, Tellez, Peon Contereras, Cosmas, 
Riva Palacio, Rosas Morenos. Nous en passons bien d'autres 
pour mentionner Altamirano, promoteur des belles-lettres et 
fondateur de Tacad^mie dramatique, h laquelle on donna le 
nom de Gorostiza, r^mule des c^l^brcs Balbuana, Juan Ruiz 
de Alarcon, Juana Inez de la Cruz. Les demiers ^v^nements 
ont 6t6 racont6s par le g^n^ral Corona {la Historia del ejer- 
cito de Occidente), par Jos6 Vigil, par Hijar (1), et la belle 
languc castillane ne perd pas sous la plume de ces fr^res 
transatlantiques. 

Si Zorilla a pleur6 affectueusement dans ses chants la 
triste fin de Tempereur Maximilien, il y a eu des po6tes 
pour flageller pendant sa vie et insulter apr5s sa mort cet 
Stranger, qui pourtant descendait de Charles-Quint. Au mo- 
ment d*6tre fusill6, Maximilien s'6criait : « Mexicains, mcs 
pareils sont envoy^s par Dieu pour faire le bonheur des 
peuples ou pour 6tre leurs victimes. Appel6 par une partie 
d'entre vous, je suis venu pour faire le bonheur du pays, et 
non par ambition. Je suis venu plein des meilleures intentions 
pour ma patrie d'adoption et pour mes amis devours. Puisse 
mon sang 6tre le dernier sang vers6 pour la patrie ! Vive le 
Mexique I Vive Tind^pendance 1 » 

Les balles lui bris^rent la poitrine, et son dernier vgbu 

(1) Don Jos6-Maria Andrade, litterateur et bibliophile, avait r^uni une 
precieuse collection de livres et de papiers relatifs au Mexique. L'empe- 
reur Maximilien acheta cette collection et donna k Andrade des facilites 
pour la completer par les papiers des archives, journaux, etc.; elle devait 
commencer k former la Bibliothdque imp^riale. Apr^s la tragedie de Que- 
retaro, la collection put dtre envoyee en Europe oil elle fut mise en Tente. 
On a le Catalogue de la riche bihliotheque de JosS-Maria Andrade. 
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Samol*5des, 2 millions de G6orgiens et d*Arm6niens. La po- 
pulation s'augmente de 100,000 ^es par an. 

Le pays est une immense plains de 21 millions de kilo- 
metres carr6s, coup6e de fleuves, de canaux, de routes, et 
qui se d^roule sans interruption, en sorte que la Russien*a ni 
colonies ni 6migrations. A elle seule, la Russie europ6enne 
est plus vaste que le reste de TEurope , et ses limites vont 
toujours en s'6tendant, soit vers le p61e, soit vers le sud. 
Elle a c6d6 aux Etats-Unis, pour 37 millions de francs, les 
contr^es de la mer Glaciale avec une population fixe de 
11,000 habitants, outre 50,000 nomades. En 1877, elle ache- 
vait de s'emparer du fleuve Amour, qui, venant de la Tar- 
taric, lui ouvre la mer de la Chine, et maintenant elle 
s'approche de plus en plus de Tlnde, par Tacquisition de la 
Tartaric et des arides plaines de Khiva. 

Elle convoite la possession de Tisthme qui s6pare la 
mer Noire de la mer Gaspienne, et les fameuses portcs 
du Caucase par lesqucUes out pass6 toutes les Emigra- 
tions venant d'Asie en Europe. D6j^ Alexandre !•' y avait 
ouvertune route trfes admirde; on pense maintenant i un 
canal qui unirait les deux mers ; la grande difficult^ est de 
pacifier ces regions. Lagarefi" fut envoy6 par Catherine II 
pour soumettre la Circassie; mais, apr^s le sacrifice d'un 
million d'hommes, on pouvait dire que la Russie ne poss6- 
daitl^ que les forteresses 6tablies par elle. L'empereur Nico- 
las !•' s'obstina : Chamyl r6sista pendant vingt-quatre ans, 
jusqu'il ce qu*il fut pris en 1839; et d^s ce moment on putse 
vanter d*avoir soumis le pays. Seulement pour le maintenir, il 
faut des efforts constants et de continuelles rigueurs. Une 
violente insurrection y fut comprim6e en 1864 : 200,000 fa- 
milies furent chass6es des montagnes de la Mingr61ie : les 
unes se r6fugi^rent chez les Turcs dans la province d'Andri- 
nople, les autres dans les h6pitaux de Smyrne et de Cons- 
tantinople; d'autres p6rirentde faim et de soufTrances. 

La Russie, fleuve sans jet^es et sans digues, — pour ne pas 

parler du Caucase et de la Sib6rie (1), — s'est donn6, en 

moins de vingt ans, un empire grand comme TAutriche, la Hol- 

lande et la Belgique r6unies : conqu6tes qui rappellent celles 

• d'Alexandre le Grand ou de Gengis-Khan. L'unification de 

(1) A Tapproche du troisi^me centenaire de Toccupation de la Sib^rie 
comme partie de la Russie, la Society geographique de Petersbourg pre- 
pare une deemptioD gen^rale de ce pays. 
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trouva ainsi priv6e de scs serfs, sans subsides de la part du 
gouvernement, ct sans grades dans Tarm^e puisqu'on ne les 
accordait plus qu*au m6rite. lis soulTrent ainsi tons les dom- 
mages de r^mancipation, tandis que les grands seigneurs 
demeurent loin de leurs terres (1). 

Outre qu*il est toujours difficile de d6raciner les anciens 
abus, Tam^lioration faite en faveur du plus grand nombre 
devenait une perte pour certains individus les plus vains, les 
plus ambitieux : de 1^, des m6conlentements, Le principal 
groupe des m6contents se recrutait parmi les 6tudiants qui 
se pr^paraient h des emplois, h des fonctions, h des dignit^s 
qu'on ne pouvait donner h tons. Gette turbulente opposition 
arriva au paroxysme. 
Le nihiuime. Lc nihil, CO grand n^ant auquel on dit qu'aboutissent les 
id6es, les sentiments, les vertus et la sc616ratesse de rhomme, 
devint le symbole de quelques Russes, qui ne reconnaissaient 
plus d'autre devoir que la volont6 du czar et que la vieille 
organisation hi6rarchique du pays, sauf de 16g^res r6formes. 
Quand ils virent cette transformation radicale venir du despo- 
tisme du czar, ils se d6clarferent m6contents d'avoir obtenu 
plus qu'ilsne d6siraient;et, exag6rant leur th6orie dun6ant, 
ils r6tendirent k la religion, aux lois, h la soci6t6. « Tout va 
mal, disaientrils ; la mort seule pent mettre fin aux soufTran- 
ces. Si la terre est une valine de larmes, celui-lii agit bien 
qui s*en ^loigne ou en chasse les autres. » 

La doctrine qu'il faut renverser tout ce qui existe, pour 
le seul fait de son existence, parut si absurde qu'on jugea 
. superflu de la r6primer; mais, k la suite de ceux qui parlent 
en Fair, se fonda une secte de penseurs : ils donn^rent k 
la doctrine nihiliste un programme moins d6raisonnablo et 
plus dangereux. Une loi est bonne, d'apr^s eux, quand elle 
r^gle les individus d'aprfes ce qui se voit et se touche ; la mo- 
rale est une affaire d'6ducation, puisque Tassassinat, qu'en 
Europe on regarde comme un crime, est unacte de bravoure 
chez les Indiens ; toute religion est inutile par cela m6me 

(1) Joseph de Maistre avail pr^dit le nihilisme dans ses Lettres de Saint- 
Pitersbourg, en voyant, dans ce pays, une si grande contradiction entre 
tant de civilisation et tant de barbarie, tant de jeunesse et tant de decre- 
pitude. La faute, selon lui, en est ^ une instruction et ^ une civilisation 
trop h&t4es, auxquelles on n^etait pas prepare. Le mal vient aussi de ce 
qu*on a humilie TEglise sous une servitude abjecte ; le haut clerge ne se 
soucie pas du peuple, et celui-ci est abandonne & des pr^tres ignorants. 
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• 

I'Autriche veillent k ce que la Russie n'augmente ni son ter- 
ritoire ni son influence dans les Balkans. 

D. Scandinavie. 

L« DM«mark. Le Dauemark, qui garde un bon souvenir de Pr6d6ric VII, 
roi populaire; nous a donn6une ample occasion de parler de 
lui h propos du Sleswig-Holstein. Ges priQcipaut6s, situ^es 
au nord de TElbe ct au sud du Jutland, sont comprises entre 
Ic Danemark et TAllemagne; et leur nationality ne pent s*ac- 
corder avec un ancien privilege qui fixe k TEider la limite de 
TAllemagne. Le due d*Augustenburg 61cvait des pretentions, 
et un traits de 1852 adjugea la couronne du Danemark, qui 
etait libre, k Christian de Gliicksburg, de la m^me famille. 
Mais, d'un c6t6, on craignait que la Russie, alli^e k cette 
maison^ n'arriv^t un jour k dominer dans le Holstein, et^en- 
trer ainsi dans la Confederation germanique ; d*un autre c6te, 
la Prusse convoitait dans ces duch^s d^admirables stations 
maritimes. Sous le prdtexte done de la nationalite, elle oc- 
cupa le pays, et TAutriche fut sa complice mal avis^e. Celle- 
ci dut se retirer, et le Sleswig et le Holstein rest^rent k Tem- 
pire allemand. 

Demembr6 ainsi par cet abus Evident de la force, malgr^ 
une resistance courageuse et patriotique, le Danemark eut 
une compensation dans la liberte que le roi lui accorda par 
la Constitution du 28 juillet 1866. 

Le Danemark a deux millions d'habitants, lutheriens pour 
la plupart ; il a cede aux Etats-Unis ses possessions dans les 
Antilles. Le Lauenburg lui a ete retrocede en echange de la 
Pomeranie suedoisc. 

Celte annee m6me (1879), on a ceiebre & Copenhague le 
quatrieme anniversaire seculaire de la fondation de TUniver- 
• site ; la ceremonio a commence par des processions et des 
prieres adresseesau Dieu des sciences. 

L^histoire de la litteraturedanoise par Peterson, et celle du 
theatre danois par Overkson peuvent donner une idee de la 
culture intellectuelle decepays : Andersen, Thoresen, Hertz... 
sont lus k retranger. L*Academie a acheve le dictionnaire de 
la langue (1). Les Danois ont explore Tinterieur du Greenland. 

(1) Raalsloff, autrefois ministre d'Etat, a public cette annee un article 
BUT « le caract^re national des Danois et les rapports du Danemark 
avec TAllemagne ». H y loue ses compatriotes pour leur droiture, leur 
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On vanie beaucoup Barjesson (mort en 1866) pour son 
po^me de laCriatwn,ei sa trag6die d'Eric XIV. Dans la ih6o- 
logie,Keilan s'est fait un nom illustre. Beaucoup d'auteurs ont 
6crit rhistoire de la litt6rature su6doise. A. Pryxell voudrait 
adopter pour elle une classlbcation bas^e non point sur las 
donn^es esth^tiques, mais sur Tinfluence que la litt^rature 
exerce sur le peuple , en d^veloppant ou en alTaiblissant en 
lui Tamour de la v6rit6 et de la vertu, le s6rieux du carac- 
tfere et la force morale; C.-R. Nyblam et Malmstrom esti- 
ment que la litt^rature, morale ou non, est le miroir d'une 
civilisation et des opinions courantes ; suivant eux, tout au- 
teur est de son ^poque et il est d'autant plus lu qu'il en ex- 
prime davantage Ics id6es et les sentiments. Aujourd*hui la 
tendance en litt6rature est vers TAngleterre, et, en philoso- 
phie [Biislromy mort en 1866), vers TAllcmagne. 

Le congrfes d'arch6ologie et d'anthropologie tenu h Stock- 
holm en 1874 m6rite d'etre mentionn^ ici pour ses Etudes 
sur Tambre , sorte de r^sine fossile qu'on croit particuli^re h, 
la Baltique, et qu'on rencontre dans les d6p6ts pr6historiques 
du Bolonais : ce qui est une preuve de communications tr^s 
anciennos. 

A cause des glaccs de la Baltique, la Russie est obligee 
de faire passer scs marchandises pour TOccident en grande 
partie par la Su6de. Mais, en Su^de m6me, les fleuves ne sont 
pas toujours librcs ; on songe done h ouvrir un canal entre 
Nynas, pr5s de Stockholm, et Hong, sur la fronti^re de la 
Finlande. 

LaNorT*g«. La Norv^gc, depuis la nouvelle Constitution de 1865, a r6- 
form^ le pacte d'union avec la Su^de : cette union dure depuis 
soixante ans, elle est facilit^e maintenant par le chcmin de 
fer qui relie Stockholm h Ghristiania. Dans la Nor\'^ge, devenuo 
protestante sous Fr6d6ric I" et Christian III, aucun emploi 
n'est confl6 k qui ne professe point la religion luth^rienne. 
Cette r^gle a kik toutefois abolie le 12 mars 1878, excepts pour 
le roi, les ministres et les juges. Des missions catholiques 
s*^tablissent dans le pays. 

Les richesses de la Norv^ge sont le gibier, les fers et les 
for^ts : chaque ann^e, Texportation est de 24 millions de sto- 
res pour les bois en planches, de 4 millions pour les vergues, 
d*un million et demi pour les poutres, de 10 millions pour 
les douves. On exporte aussi 75,000 quintaux de goudron. 
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disait-on, aspirait k la th^ocralie : on abaissa le cons Electoral ; 
les campagnes, oil Tinfluence reste aux propri6taires , aux 
cultivateurs, au clergfi, furent dominies par les villes oh se 
rassemblent les discBuvris et les intrigants. Gependant une 
bande d*6meutiers, venue de France en 1848 pour iraplanter 
la ripublique, fut repoussie; et le peuple se serra davantage 
autour du roi. 

Leopold de Cobourg rigna de 1831 h 1863 sans ambitionner 
des agrandissements ; souvent 11 Aii appeli comme arbitre 
entre des princes ennemis ; on lui reprochait un difaut bien 
rare aujourd^hui, Ticonomie.En 1861, 11 se riconcilia avee la 
maison d*Orange et la navigation de TEscaut fut d6clar6e 
libre. Quand grond^rent les revolutions, il cffrit k son peuple 
de se retirer, si on jugeait la chose utile ; on le pria de rester 
et il continua de rigner sans manquer h aucune de ses pro- 
messes. 

La classe iclairde et la haute bourgeoisie se montrent lib6- 
rales, plut6t qu'autoritaires et d^magogiques comme en 
France ; Tarmie a la juste mesure ; les finances, si bien riglies 
qu'on a pu abolir Toctroi ; Tagriculture est en progr^s et les 
manufactures prosp^rent; on a la liberty de la presse,*Ia 
liberty de Tenseignement, la liberty des cultes, la liberty des 
associations. Les catholiques, ens*appuyant sur elles, conser- 
v^rent et d6velopp5rent les franchises quails avaient conqui- 
ses pour tout le pays; ils multipli^rent les 6coles et itablirent 
k Louvain une University catholique. Mais ces libert^s paru- 
rent une faute au parti qui s'appelle liberal {Frere Orban, 
Devaux, Nothomb, Bogier, Verhaegen) ; il abaissa le cens pour 
faire pr^valoir sur les propri^taires des campagnes la foule 
des cit6s; il diclama contre la fondation de monast^res, d*h6- 
pitaux, de refuges, de siminaires; puis, arriv6 au minist^re,il 
6tablit k Bruxelles une University athie, expropria les corpo- 
rations religieuses, attaqua surtout Tenseignement libre, et 
en vint k ce point de croire accorder beaucoup en ne faisant 
pas disparattre des 6coles primaires les embldmes religieux, 
cten permettant la pri^re avant les classes. Gettelutte a trou- 
ble le pays, mais sans 6branler la Constitution. Plus d*une 
fois on a comploti d*annexer la Belgique tant6t & TAllemagne, 
tant6t k la France; mais la Belgique est demeur6e, pour d6- 
montrer Tutilite des petits £tats. 

Une autre demonstration, c*est sa merveilleuse prosperity. 
La population qui, k Tipoque de la revolution, etait loin d*at- 
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L'ing^rence du gouverncmcnt s'6tcndit ro6me aux ^glises 
protestantcs. lii'jk par la r6forme dc la Constitution, en 1865, 
on avait touch6 k la liberie religieuse et par Ih soulev6 une 
vive opposition. Puis, en 1874, on d6clara vouloir transfor- 
mer r^glise du canton ^e Berne en 6glise d^mocratique, 
enti^rement soumise au vote des citoyens, puisque tous 
6taient appel^s k 61ire leur pasteuret ses vicaires, Ji les r66Iire 
tous les six ans, et avaient le droit de veto relativcment aux 
decisions doctrinales du conseil catholique et du synode pro- 
testant. Tout cela est sanctionn6 par un plebiscite. L*oppo- 
sition la plus considerable vint de r6glise protestante de 
Neufch&tel : ce canton, alors qu*il relevait encore de laPrusse, 
s*etait donn6 une organisation particuli^re. Soixante pasteurs 
bernois, qui r6clam^rent, furent destitu6s ainsi que dix evd* 
ques, comme ayantfailli k leur devoir de salaries du gouver- 
nement et viol6 le serment pr^te. 

Le 29 mai 187i, TAssemblde f6d6rale proclama une nou- 
velle charte 6tablissant un conseil qui, outre ses attributions 
legislatives, conclut les trait^s , ddclare la guerre ou fait la 
paix, sanctionne les constitutions des divers cantons ; les re- 
solutions adoptees par lui doivent 6tre soumises k un ple- 
biscite, lorsque la demande en est faite par 30,000 citoyens. 
Tout Suisse est eiecteur k vingt ans; tout eiecteur laYque 
pent etre eiu depute; il y a au conseil national un depute par 
20,000 &mes; au conseil des l^tats, deux deputes par canton; 
TAssembiee federale eiit sept membres ; ils forment le tribu- 
nal federal qui juge des deiits politiques et des litiges entre 
cantons. 

Les cantons et la confederation peuvent pourvoir au main- 
tien de Tordre, fdt-ce en agissant contre les confessions reli- 
gieuses. Porsonne n*est oblige k supporter des charges pour 
le culte d'une religion qui n'est pas la sienne. Malgre de vives 
resistances , non seulement on a porte atteinte au droit de 
propriete en spoliant les communautes religieuses, mais on 
leur a defendu de recevoir des novices. Le souverain pontife 
protesta, mais le nonce apostolique rcQut son conge. On a 
cru que c*etait faire beaucoup que d*accorder aux catboliques 
la nomination de leurs cures. 

Toutefois les questions politiques cedent le pas k la ques- 
tion sociale qui est bien accueillio en Suisse, oil elle trouve 
des ap6tres et des ouvriers. 

Le chemin de fer du Saint-Gothard facilitera les commu- 
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Espartero, entr^ au minist^re au milieu de grandes f6tes, 
r6prime le soulfevement, s'efforce de r6veiller le sentiment 
de Tordre ; mais bient6t Narvaez, puis 0*Donnell lui succfedent ; 
r^tat de si^ge est lev6 ; et un fils ^tant n^ k Isabelle, don Car- 
los voit ses esp6rances ajourn6es. 

Pendant ce temps, la guerre d6clar6e au Maroc pour r6- 
primer les pirates est men6e avec fureur jusqu'^ la paix du 
26 mai 1860. Llle de Saint-Domingue, qui 6tait revenue h 
TEspagne, se r6volte; il faut lutter sans cesse pour conserver 
Cuba, qui est le dernier reste de Timmense empire espagnol 
en Am6rique, le centre du commerce entre celle-ci et TEu- 
rope, et qui commande la route de la Louisiane, de la Flo- 
ride, de TAlabama, du Texas, du Mississipi. L'abolition 
de Tesclavage fut d6cr6t6e k Cuba et h Fernando-Po ; et Ton 
ramena en Afrique les n^gres qui ne voulurent pas rester en 
ces pays comme libres travailleurs. Mais les cr6oles r6cla- 
ment r6galit6 des droits civils; ne Tobtenant point, ils se 
soul^vent. 

L'Espagne vit tomber les Bourbons dltalie sans leur tendre 
la main, bien qu'elle edt des droits de succession 6ventuelle; 
elle ne se remua un peu qu'en faveur du pape ; puis elle en 
vint k une rupture avec le royaume dltalio, qui redemandait 
les archives napolitaines mises k Tabri en Espagne. 

Ces agitations chroniques , la part que le pays dut prendre 
aux vicissitudes du Mexique, la conqu^te de Saint-Domingue 
qui dura si peu et coilta 12,000 hommes et 90 millions de 
francs , ruin^rent les finances et provoqu^rent des troubles 
d^plorables avec de frequents changements dans les minis- 
t^res. A celui d'O'Donnell, qu'on s*6tonna de voir durer trois 
ans, succ5de celui de Miraflor^s , liberal de promesses qu'il 
ne tient pas, comme c*est Thabitude; ensuite viennent Ava- 
zola et Mon et quatre ministres en deux ans. Narvaez rentre 
au minist^re et il rappelle Christine qui avait ^t^ chass^e. 
Un article public par le irhs Eloquent Castelar soul^ve les 
6tudiants et le peuple k leur suite; 0*Donnell revient au mi- 
nistfere, et promet une entifere liberty pour la presse et pour 
les Elections, lavente des biens eccldsiastiques, etun accom- 
modement avec Tltalie. Le clerg6 r6clame, les journalistes 
d6noncent la soBur Patrocinio et le confesseur Claret comme 
poussant la reine k la tyrannie , et les font chasser. 

Ce n'est point assez pour les exalUs qui font un pronun- 
ciamiento avec Prim, demandant TAssembl^e constituante et 
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regarde maintenant comme un obstacle aux liberies conven- 
tionnelles. II fallait done combattre et les I6gitiniistes et les 
r^publicains, et en m^me temps envoyer une expedition con- 
tre Cuba r6volt6e ; aussi Am^d^e , 6chapp6 k Tattentat dirigi 
sur lui en pleine ville de Madrid , regarda comme une bonne 
fortune de pouvoir sortir sain et sauf de TEspagne. Aussi- 
t6t on proclame la r^publique unitaire k Madrid , la r6pu- 
blique f6d6raliste ill Barcelone , la r^publique communiste k 
Malaga. PiyMargall voulait la r^publique unitaire; Castelar, 
d6mocrate et opportuniste , dont T^loquence transporte ses 
auditeurs qui pourtant le laissent toujours battu, disait que 
la pire des rdpubliques vaut mieux que la meilleure monar- 
ddie et favorisait le f^d^ralisme plus en harmonic, semble-t-il, 
avec /les origines de TEspagne ; mais triste r^publique que 
celle qui doit s'^tablir et se maintenir par les balonnettes ! 

Pendant ces p^rip^ties, Charles YII se fortifie dans les 
provinces basques qui, d^daigneuses de ces revolutions de 
palais, m^prisent une liberty qu'on accorde par d6cret, pour 
s*attacher k rind6pendance municipale et provinciale ; Char- 
les VII est pour ce motif accus6 d'intol6rance religieuse et 
de despotisme ; il s*avance victorieux avec les 6tonnants ba- 
taillons navarrais , mais un pronundamiento militaire, k Sa- 
gonte, porte sur le tr6ne Alphonse XII en faveur de qui 
sa m5re Isabelle avait renonc^ k ses droits ; on revenait 
ainsi k cette dynastie pour le renvoi de laquelle tant de sang 
avait 6te vers^. Alphonse, comme d*habitude, est f^te : son 
av^nement est regard^ comme un gage de paix aprfes tant de 
convulsions ; le nouveau roi est reconnu par les puissances ; 
mais au milieu des ovations populaires un assassin attente k 
sa vie. 

Suivant la charte du 30 juin 1876, la religion catholique 
est la religion de T^tat : les autres cultes sont tol^r^s ; le 
pouvoir l^gislatif reside dans le roi et les Gortds composies 
d'un s^nat et de deputes. 

Le s6nat, selon la Constitution de 1855 due principale- 
ment it Olozaga , est eiectif; quelques-uns de ses membres 
sont dignitaires de T^tat ou 61us k vie ; les autres sont ^lus 
par les corporations qui jouissent des droits civils et par les 
plus riches propri^taires. Les deputes sont nomm6s pour six 
ans par les districts; et si Tun d'eux rcQoit de TEltat une 
pension , une charge , une decoration , il doit d^poser son 
mandat. Chaque province a sa deputation; 



356 LES TRKNTE DERNIERES ANNl^IES. 

AQores et Mad5rc dans rAtlantique; la S^n6gambie, le Mo- 
zambique, et Angola, en Afrique ; en Asie, il a Goa, et en outre 
Macao oti, avant les derniers traii6s,lePortugaHtaitla seule 
nation qui eHi le droit de traflquer avec la Chine : 11 y 6taii 
connu sous le titre de Tai-sai-jon. 

Le Portugal, avec une population de 4 millions d'habi- 

tants (1), sur une superficie de 90,000 kilometres carr6s, ftit 

; longtemps agit^ par les questions de dynastie. Don Pedro, 

' devenu empereur du Br6sil, laissa en Portugal sa fille Maria 

f da Gloria qui fut reine k la mort de Jean YI et r6gna jus- 

qu'en 1853 en lutte avec don Miguel : cclui-ci pr6tendait k la 
I succession et ^tait k la t6te du parti absolutiste qui s*appe- 

^^de^Ms**" ^^*^ P^''*'^ ^® ^^ ^^^ (-)• ^"^ termes de la Constitution de 1838, 

6tablissant deux Chambres et le droit de veto royal, dona Ma- 

!^ ria fut assist^e par des minist^es qui se succ^d^rent sans 

^ cesse : le principal d'entre eux fut Costa Cabral, renvers6 

'ff en 18-i6, et remplace par Saldanha. — Pedro V succ^da ii 

dona Maria, et mourut en f^vrier 1861, 4g6 seulement de 
vingt-quatre ans. — Don Louis 1" jura de maintenir la reli- 
gion et la Constitution ; mais quoiqu'il fdt liberal, quoiquUl 
eiit reconnu le royaume dltalic et 6pous6 Maria Pia de 
Savoie; quoiqu'il eit, malgr^ un concordat conclu en 1857 
avec le SaintrSi^ge, supprim^ les convents et confisqu^ les 
biens eccl6siastiques, le parti oppos6 k don Miguel le com- 
battit, lui aussi : le parti de la R6g6n6ration renversait les 
minist^res les uns apr^s les autres. Pendant ce temps, la 
dette publique s'augmentait. 

Le due de Saldanha, qui avait dd c6der son portefeuille au 
due de Terceira, fit un pronunciamiento en mars 1870 et re- 
vint au pouvoir. Mais la tranquillity n*est pas r6tablie ; la 
mis^re va en empirant. On songea parfois k unir TEspagne 
au Portugal, mais quand on en fit la proposition k Pedro Y, 
11 r^pondit : « lis croient flatter mon ambition et pensent 
que je les favoriserai : lis se trompent. Outre les ralsons de 
convcnance, de politique, d'honneur qui doivent me retenir, 
11 y a des considerations que je dois me rappeler, moi, si 

(1) Le dernier recensement donne 4,745,024 habitants, dont 2,314,523 
du sexe masculin ; dans ce nombre sont comprises les iles Acores et Mad^re. 
Lisbonne compte 203,681 habitants; Oporto en a 108,346. 

(2) Aprfes avoir sejourne aupr^s des diff^rentes cours et avoir M tra- 
casse par la presse liberate, don Miguel mourut en novembre 1866 : on 
lui fit de magnifiques funerailles. 
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homme, c'est-i-dire d'un nom. La libcrl6 est un dieu; mais 
elle depend d'un Dieu sup6rieur, parcc qu'elle suppose un 
but honn^te ct des moyens raisonnables. 

Quelques hommes honnfttes avaient conserve le culte de 
cette liberty au milieu des orages de la politique, de la per- 
secution des forts et de Tostracisme appliqu6 h des frdres; 
ces hommes n*ont pas tard^ k sonner la fanfare derri^re 
Tarm^e victorieuse ; et aujourd*hui ils s'accommodent mal de 
Tabsorbante centralisation administrative, qu'on confond, 
bien h tort, avec Tunit^ nationale ; au lieu d'un juste partage 
entre'r^tat qui gouveme et la Commune qui administre, les 
antiques libert^s communales sont sacrifices; on ne re- 
trouve plus les traditions que dans Tordre ecclCsiastique 
oil des paroisses plus ou moins 6tendues sont relives en 
vicariats comme les vicariats sont relics par les Cv^chCs ; on 
foule aux pieds ces coutumes qui sont un droit, et qui, au 
milieu des nouvelles exigences juridiques, resultant des 
rapports nouveaux, donnent dans les l^tats un complement 
et un correctif au droit Ccrit, qui plie tout aux lois, aux r^- 
glements, k TJ^tat; TEtat a la pretention de crCer ou de dC- 
truire les entitCs morales, et de faire du gouvernement Texe- 
cuteur tout-puissant des volontCs d*un parlement. Que pour 
^ refaire Tltalie on ait adopts les procCdds de Machiavel, qui 
le nie? Quelques-uns m^me s*en vantent (1); mais la con- 
sequence fut que retranger, qui aimait Tltalie sans la 
connaltre, la connait aujourd'hui et ne Taime pas (2) ; il ne 
s'inquiete pas de savoir si elle est, mais ce qu'elle est, tandis 
que nous, nous voudrions qu'elle inspir&t non seulement la 
sympathie, mais le respect, se sentant appeiee k avoir con- 
science d'elle-meme et de ses destinCes. 
Les deputes sont choisis par une petite partie des citoyens(3) ; 

(i) Une des premieres, parmi nos trop nombreuBes f^tes, fut celle qu*on 
celebra k Florence en Thonneur de Machiavel, et a Toccasion de laquelle 
on avait offert une prime pour une Edition et un examen de ses ouvrages. 

(2) Mezzacapo , dont nous avons dejd parl^ , ecrit : « Nous ne sommes 
pas consider^s k I'etranger comme nous avons le droit de Tdtre. La sym- 
pathie ne va gufere au-deU de Tadmiration qu'on eprouve pour nos monu- 
ments artisliques ; quand on touche aux questions politiques, on parle de 
finesse italienne, d'habileU diplomatique <, de bon sens politique ; mais, quant 
a une veritable importance politique, on nous la refuse. De la, la diffi- 
culte de developper notre Industrie et notre commerce k Texterieur. » 

(3) Sur 13,500,000 habitants du sexe masculin, 6,615,896 ont plus de 
vingt ans, plus de 3 millions savent lire, et moins de 3 millions savent 



262 



LBS TRENTE DERNI^RES ANNIES. 



Torgueil du pays, malgr6 des promenades triomphales ; ils 
laissent ^touifer I'activit^ publique, le senliment du bien et 
du mal, et ne font rien pour attirer I'amour au gouvernement 
et k la dynastie. II faut avoir piti6 de cos hommes ; rou- 
lant dans la revolution, condamn^s h la faiblesse, livr^s aux 
orgies d'une camaraderie factieuse et qui poursuivait certains 
buts sans compter avec le temps, ils ont dd tout faire dans 
le sens de la reaction et des repr^sailles. Pendant ce temps 
on vote d'^normes budgets pour se donner des airs de grande 
nation ( t) ; des imp6ts non seulement 6normes, mais contraires 
k toute prdvoyance, et des vexations liscales arr^tent la marcho 
de la production en emp6chant la formation des capitaux, et 



Sous le roi Victor-Emmanuel II : 



27 mars 1849, 
2 novembre 1852, 
16 juillet 1859, 
20 Janvier 1860, 



miniature de Launay-Azeglio. 

— Cavour. 

— Lamarmora. 

— Cavour. 

Sous le royaume dltalie : 



12 juinl861, 
5 mars 1862, 
8 decembre 1862, 
23 mars 1863, 
28 septembre 1864, 
31 decembre 1865, 
10 juin 1866, 
10 avril 1867, 
27 octobre 1867, 
5 Janvier 1868, 
13mail868, 
14 decembre 1869, 
10 juiUet 1873, 
27 mars 1876, 



27 decembre 1877, 
23 mars 1878, 
25 octobre 1878, 
20 decembre 1878, 
3 juiUet 1879, 
1" novembre 1879, 



minist^re Ricasoli. 

— Rattazzi. 

— Farini. 

— Minghetti. 

— Lamarmora. 

— Lamarmora. 

— Ricasoli. 

— Rattazzi. 

— Menabrea. 

— Menabrea. 

— Menabrea. 

— Lanza. 

— Minghetti. 

— Depretis. 

Sous le roi Humbert : 

minist^re Depretis (minist^re remani^). 

— Cairoli. 

-- Cairoli (remaniement). 

— Depretis. 

— Cairoli. 

— Cairoli-Depretis. 



(1) Jusqu*& la guerre de 1866 on d^pensa 7 milliards, sur lesquels 
2 milliards 700 millions d^passaient le revenu et constituaient le deficit 
qu*on couvrit par une Amission de rentes, par des ventes de biens et des 
emprunts. Cavour en fit pour 720 millions, Minghetti pour un milliard ; 
Sella, pour 725 millions; puis, en 1866, Scialoja introduisit le cours force 
du papier, qui n*a pas cen^A depuis. 
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verses. La flotte compte 18 vaisseaux cuirass6s rcpr6sentant 
une force de 5,888 chevaux avec 132 canons ; il y a en outre 
20 navires pour les croisiferes et les stations, de la force 
de 11,409 chevaux avec 132 canons; 10 avisos de la force 
de 12,847 chevaux avec 31 canons; 19 transports pour la 
remorque ct servant de citernes flottantes, de la force 
de 3,926 chevaux avec 44 canons; Tltalie a les cuirassds les 
plus grands qu*on connaisse : c'est 1^ une force capable de la 
rassurer centre ceux qui voudraient porter atteinte h son in- 
d6pendance (1). Mais qui pense k y attenter? Plac6e g6o- 
graphiquement en dehors de la grande route des nations, 
ritalio n'aurait pas besoin de se m61er aux crises europ6en- 
nes et n*en serait pas menac^e; et sa neutrality, bien mieux 
que ces monstrueux armements et que les torpilles et autres 
engins, prot^gerait ses c6tes si ^tendues. Du reste, ses c6tes 
restentouvertes aux flottes 6trang5res, comme s'ouvrent aux 
armies frangaises la riviere de G^nes et les Alpes Marilimes 
et Gottiennes, aux armies autrichiennes les Alpes Rh^ti- 
ques et Juliennes, si jamais quelque puissance pensait h de* 
mander compte des conventions viol^es relativement h la 
possession de Rome et aux traitements inflig^s au chef de 
tons les catholiques. Qui veut la paix favorise la paix, tandis 
que le sang veut du sang. 

L'ind^pendance politique de Tltalie est encore expos^e k 
la servilit6 avec laquelle on accepte les ordres et les conseils 
6trangers (2). Puisse-t-on du moins assurer son ind6pen- 
dance commerciale et intellcctuelle I 

L'instruction primaire est donn^e dans 38,255 6tablis- 

(1) Le DuUio et lo Dandolo (coutant chncun 17 millioDs) furent les pre- 
miers vaisseaux cuirasses, de grande dimension, destines ^Ha defense de 
nos ports. 

h' Italia, qui a 20 melres de plus, c'est-a-dire qui en a 120, se construit 
en ce moment k Castellamare ; ce sera le plus grand cuirass^ du monde : 
tout entier en fer, avec une cuirasse de O^^fSS, et de la force de 
17,000 chevaux, pouvant entrainer cette masse k raison de 17 milles 
aTheXire; le deplacement d'eau est de 14,000 tonnes; ce navire coutera 
21 millions. 

Le Lepanto coilltera davantage; mais il est encore sur le chantier. 

Si d*un c6te ces enoi*mes depenses pour quatre vaisseaux seuiement 
epouvan tent les financiers, de Tautre, les militaires reflechissent deja aux 
innovations introduites dans les cuirasses et les canons, et qui peuveut 
enlever la s^curite qu*on esperait des cuirasses pour Toffensive et la de- 
fensive. 

(2) Dans la seance du 27 novembre 1872, le ministre declarait que 
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sements publics, et dans 9,155 6tablissements priv^s, k 
1,900,000 enfants, ce qui donne un 6i5ve par 13 indivi- 
dus ; sans compter ceux qui fr6quentent les ^coles du soir et 
du dimanche^ et qui peuplent les salles d*asile : ces 6coles 
et ces asiles, au nombre de 1,287, ont 147,978 61^ves. II faut 
y joindre 91 6coles sup6rieures et normales et 44 conferen- 
ces pour former des maitres. ^ 

L'instruction secondaire se donne dans 105 6coles nprma- 
Ics et sup6rieures ; dans 241 lyc6es du gouvernement ou 
colleges priv^s ; dans 286 s^minaires eccl^siastiques ; dans 
323 6coles professionnelles oflicielles ou non; dans 71 insti- 
tuts professionnels du gouvernement , dans 30 instituts pour 
la marine marchande et 6coles navales. 21 Universit^s et 
18 6coles donnent Tinstruction sup6rieure; il faut y joindre 
15 academies des beaux-arts et 5 instituts ou conservatoires 
de musique. Dans les 32 biblioth^ques publiques oflicielles, le 
nombre des lecteurs a ^t^, enune seuleann^e, de 818,443; le 
nombre des volumes distribu6s a atteint le chiffre de 1 ,1 98,921 . 

Mais quoique Tltalie poss^de 5,834 kilometres de c6tes et Am«iioratio 
36 ports sur la mer Tyrrb6nienne, parmi lesquels ceux de la '**•*"'**•• 
Spezzia et de la Maddalena sont les plus vastes et les plus sftrs 
du monde; quoiqu*elle poss5de les magnifiques radcs de 
Messine, de Syracuse, d'Augusta, de Brindisi, d'Anc6ne, de 
Tarente et tant de chantiers sur la mer Sup^rieure et Testuaire 
v6nitien, elle manque de marine, et pour les constructions na- 
vales elle recourt aux Strangers qui, en cas de guerre, pour- 
raient lui opposer un refus. On avait toujours pens6 que le 
percement de Tisthme de Suez tournerait tout au profit de 
lltalie qui lui fait face; mais ce percement s*est fait au 
temps de ses revolutions (1854-59); aussi n'y a-t-elle pas 
m^mc une station, et on voit k peine passer quelque navire 
d'une soci6t6 priv6e de G6nes, 1^ oil passent des centaines 
de navires anglais. G'est ainsi que le merveilleux passage de 
Fr6jus, qui est une oeuvre italienne, a profit6 avant tout aux 
Frangais. 

Les plus riches cours d*eau ne servent qix'k mouvoir des 
moulins ; des plaines immenses restent incultes ou en ma- 

* 

« ritalie nourelle et rAUemagne ont le meme ennemi, le pape et TEglise 
catholique. » Aiii uffiz., 3629. 

Le jour de la f^te de Tempereur d'AUemagne, en 1877, le roi d'ltalie le 
felicita « en son nom et au nom de toule Tltalie n, protestant qu'il lui etait 
uni « par les liens de la plus sincere et de la plus affectueuse amiti^ ». 

HIST. UNIV. — T. XX. 18 



274 LES TRENTE DERNI^RES ANNIES. 

rais : c'est la veritable Italic irredenta (1). Un hectare de terrain 
rend h peine 1 1 hectolitres de grain , tandis qu'il en rend 
15 en France, 20 en Belgique, 26 en Saxe, 32 en Angleterre; 
d'oii il r6sulte que nous payons par an 36 millions pour les 
grains import6s. Sur les trois milliards repr6sentant la produc- 
tion totale de nos campagnes, les trois cinqui^mes sont em- 
ployes h la semence et h la culture ; le reste repr6sente la rente 
qui serait de 15 pour 100 de la valeur des terres; mais, en 



(1) C*est unlieu commun de d^clamer contre le desert qui entoure Rome. 
Or voici les chifTres en hectares : 

Torres ineultet. Maralt. 

Le Latium 35^000 24,000 

Pays de Naples 1 ,277,000 676,600 

Lombardie 922,000 11,000 

Sardaigne 258.000 16,880 

Anciennes provinces 251,000 12,600 

Emilie et Marches 251,000 128,000 

V^n^tie 133,000 128,000 

Toscane et Ombrie 86,700 1 28,000 

Sicile 68,000 

La Sila est une foret de 95,000 hectares dans la province de Cozenza et 
de Catanzaro, sur une pente assez rapide, inhabitee, mais dans P^te pleine 
de bergers et de cultivateurs qui la quittent au moment de Thivemage. 
La plus grande parlie sert aux pdturages; une partie moindre a ete d^fri- 
chee : les pins et les hdtres dominent. 

LaSilaAbbatiale,lorsque les cistercions qui la possedaient furent chassis 
en 1802, futreunie &la Sila Regia. Les habitants de Cozenza et de 40 com- 
munes des environs ont le droit d'y semor, d*y faire paitre^ d*y faire des 
coupes, en payant une certaine prestation. 

Depuis un temps immemorial la propriete dependait seulement du do- 
maine royal ; et il <^tait defendu d'en occuper une partie a Texclusion d'au- 
tres preneurs. Quelques parties furent usurpees vers Tan 1600; les 
occupants obtinrent plus tard de les conserver en payant trois annees de 
revenus (1687); et alors s'introduisirent les defenses avec les prestations 
du pdturage affermiy de la jouissance voluptuaire, du glandage (della fida, 
giocatico o granatteria), qui constitu^rent des proprietes privees, ^tablies 
avec le fisc et non avec les communes usufruiti^res. Ce genre de proprietes 
se prdta & des occupations nouvelles et &des conflits avec les usuriers. Le 
gouvernement des Bourbons voulut y porter remade en etablissant, en ] 838, 
une juridiction contentieuse speciale qui en fit recouvrer au fisc plusieurs 
parties et en soumit d*autres i des regies. Le fisc en retirait 100,000 livres 
par an, quand Garibaldi, le 31 aoAt 1861, decreta que les pauvres de Co- 
zenza y exerceraient gratuitement le droit de p&turage et d'ensemence- 
ment. Le nouveau royanme s'etant constitu^, on chercha en vain k rdtablir 
les prestations ; il en r^sulta un deluge d^ordonnances, de proems, de sen- 
tences, qui 8*est compliqui du brigandage dont ces contz^ies sont la re- 
pairs. 
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ilDovere, franchement r^publicain, sur les traces de Mazzioi : 
11 profond6ment persuade que i'avenir du pays no peut sortir 
des purcs contemplations et des transactions machiav^liques, 
mais bien de la ferme et constante affirmation des grands 
principes r^publicains , ce qui est Taffirmation non seu- 
lement des plus importantes r^formes sociales, mais de I'u- 
niquo voie qu'il faut suivro pour tes atteindre- >> 

Les cris de colore et do rancunc devinront des litres 
quand, en mars 1876, les porlereuilles furcnt enlev^s aux 
continuateurs de Cavour ot donnas i I'opposition. Dos 
508 colleges ^Icctoraux, 410 (prodigieuse majority!) attestfe- 
rent le m^contentement public en nommant des dfeputSs 
dans lo sens du courant nouveau; ot unc conspiration de 
sympathio ct de bonne volenti gagna la nation. On vit alors 
so rcnouveler ce qui £tait arriv^ plusieurs fois d^j^ : les an- 
ciens favoris succomb^rent , les favoris nouveaux hdrilfe- 
rent de I'offlce de pers6ciiteurs et le pouss^rent jusqu'il I'in- 
sulte; on exag^ra I'ignorance, la d^loyaut^, la pr^potence, 
la malhonnMet^ administrative des gouvernements prece- 
dents', les uns etaient arrogants, les autres courtisans, les 
autres de rusfis gloutons; il y en avail d'une stupidity 6ton- 
aante, d'un cynisme impudent; dans una sociSt^ d'assu- 
rance mutuelle enlre des personnages inevitables ils avaient 
(disait-on) compost une oligarchic qui amena I'epuiscment 
des finances, et ^crasa lepcuple sous des impAts qui frappaient 
jusqu'au pain des pauvres. On ne vit d'augmentation que dans 
les produits do la lotcrie et du tabac. On laissait le pays 
sans forteresse,sans marine, sans credit, sans sympathie au 
dehors. En desapprouvant Tapotheose du succ&s, on promit 
une restauration. Mais on ne tarda pas Jt reconnaitre que 
les nouveaux venns, eux aussi, avec leur insuffisance, fai- 
saient excuser cello de leurs predgcesseurs et manquaient 
eux-m6mes k leurs promesses, disons plutAl h nos incomgi- 
bles illusions. 

Celui-li n'a jamais lu I'histoire qui, dans un pays od une 
revolution si radicale s'esl faito en si peu de temps et avec si 
peu de sacrifices, ne sail que ricaner avec le scepticisme & la 
mode, parce qu'il ne voit pas ce pays prosperer comma les 
nations arriv6e8 k I'ftge adulle. II n'y a d'in6vitable que ce 
qui est dfiji arrive ; et la conquAte et I'apprentissage de la 
liberie, le sauvetage d'un -peuple tire d'un universel cata- 
clysme, non seulement politique, mais roii^eux ^^ social, 
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tant vivre (1). Avec Tactivit^ politique, de quelque faQon 
qu'elle se soit exerc6e, avec Texpferience de tant de m6prises 
au milieu desquelles on a transform^ Torganisation sociale, 
les coutumes, les esprits, on a acquis la connaissance des 
principes universels ; la souffrance m^me pousse h la perfec- 
tion. Et si le gouvernement ne s^inqui^te pas de se faire 
aimer, Tltalie, pour prendre courage, \h\e les yeux vers son 
souverain, attach^ k la loi, libre de toute ambition et d6si- 
reux du bien. 
id^ai da R6pudiant ses carnavals et se r^veillant maitresse d*elle- 
m6me, avec cette 6nergie et cette g6n6rosit6 qui restent des 
revolutions, Tltalie voudra rem^dier k Toptimisme inconsi- 
d6r6 et aux injustices de la revolution ; gu^rir les mis^res 
v6ritables avant de rftver des transformations imprudentes; 
d^savouer les partis qui ne sont que des factions ; sacrifler k 
Tamour de la paix, non pas la conscience, mais la tactique 
des disputes ; faire pr6valoir la justice sur les calculs, le bon 
sens sur Tenthousiasme , la dignity sur Tadulation qui se 
traduit par des statues, des tombes, des noms donn6s aux 
rues, des hymnes, des ^coles, des festins; elle voudra amener 
chacun k se reformer soi-mftme avant de pr6tendre r6former 
le gouvernement; etcroire que le premier des devoirs est de 
vivre comme il faut. 

Les journaux voient encore parmi nous des Raphaels, des 
Galil6es, des Cujas et des Horaces ; et je m'on r6jouis, bien que 
je ne les connaisse pas. Mais, quoique les entraves impos^es 
k la pens^e aicnt disparu , les lettres et les arts se rcssentent 
de Tan^mie universelle : on est trop port6 k Timitation, k la 
rhetorique, k un poll superficiel sous lequel il n*y a rien, 
k une critique alexandrine k laquelle manque le goi!it, cette 
lumi^re du cocur, et qui d6nigre quiconque marche k c6t6 
d*clle sans accepter toutes ses id^es : ce n*est plus un tribunal, 
c'est une boutique. Nous nous inspirons des Frangais, lors- 
que nous ne nous trainons pas sur les traces des Allemands ; 
de la sorte nous ne r^ussissons pas k etre originaux, et nous 
ne m^ritons pas d'etre connus au delk des Alpes. Les Italiens 

(1) L'histoire du parlement a ete confiee par le roi k Angelo Brofferio ; 
celle de la monarchie a dU entreprise par Cibrario, puis par Nico- 
m^de Bianchi qui a ajout^ un grand nombre de particularites domestiques 
k des points de vue serieux; beaucoup ont fait entrer dans cette histoire 
des episodes ou des personnages de ces derniers temps ; quelques-uns 
ont ^rit sans adulation et mdme sans rh^torique. 
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types ; Wtiilz la combattitpar Tatomicit^. La chimie a acquis 
Tozone, Tacide ph6nique, la santonine, la st6arine, la nitro- 
glycerine, le coton fulminant, Taluminium, la dynamite; 
elle a p6n6tr6 le secret des combinaisons mol6culaires, esp6- 
rant arriver h d6couvrir Tessence'de la force k laquelle ob6is- 
sent les 616ments simples. Perrens a d6couvert le moyen de 
distiller Teau de mer; Ldebig, le chloral, et le pain et le bouil- 
lon 6conomiques. On a tir6 du goudron des essences d61icates 
et les brillantes couleurs anilines. 

U61ectricit6 a eu des applications inattendues. II faut re- 
marquer, entre autres, les t616graphes de Gaselli et de d'Ar- 
lincourt qui donnent jusqu'^ seize mots par seconde ; ceux 
de Gowper qui impriment et reproduisent des dessins k la 
distance de 600 h 800 kilometres. On Ta appliqu^e aussi 
h Tagriculture et h la zootomie ; on a essay6 de s'en servir 
pour mouvoir les navires et de Temployer comme force ; au- 
jourd'hui on t^che de la subdiviser si bibn qu*elle porte dans 
chaque maison lumi^re, chaleur et force. 

Les fournaises continues d^Hoffmann et de Siemens et le 
barom^tre de ce dernier datent de notre temps, aussi bien que 
les ciments hydrauliques , le verre iris6 et le verre tremp6. 
L'usage du fer 8*est bien ^tendu : on Temploie pour con- 
struire des palais, des votites trfes larges, des ponts ; pour 
6tablir les piles de ces ponts, on utilise Tair comprim^ qui 
a iii aussi une source de mouvement. 'Bessemer a pu, au 
moyen d'un courant d'air, 6ter le carbone de la fonte, et la 
ramener ainsi k Tacier. Dans les hauts fourneaux on utilise 
Tair chaud, et oh Ton n*obtenait autrefois que de 3 ^ 5,000 ki- 
logrammes de fer par jour, on en obtient aujourd'hui 50,000. 
On songe k employer la vapeur pour chauffer des villes en- 
iihres (Holly), 

K5nig a invents le stethoscope; Edison, le telephone, la 
plume eiectrique et beaucoup d*autres instruments de ce 
genre; Lenoir, le moteur k gaz; Secchi, le m^t^orographe ; 
Goste a vulgaris^ la pisciculture. Aux vaisseaux on a appliqu6 
rh61ice et les cuirasses d'acier; Toptique a acquis le stereos- 
cope et le teiesteoroscope ; le phonographe^ le telephone de 
Bell et Grower, le microphone de Hughes et le sonometre 
sont venus aider la voix; le peuple pent user de mille inven- 
tions tr5s utiles. Ericsson (1805-1869) a fait des decouvertes 
moins meurtriferes que ses terribles monitors. Pendant qu'une 
habile tricoteuse en chaussettes fait 80 points k la minute, le 
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Si chacune de ces branches de la psychologic se croit la 
seule legitime, la psychologie physiologique est plus arro- 
gante encore : elle s'aitache aux seules conditions organiques 
sans Tanalyse intime des ph6nom5nes. Les Allemands la 
pr6f5rent, comme les FranQais pr6f6rent la psychologie in- 
terne, et les Anglais la psychologie exierne, sans qu'on 
puisse encore Her entre eux les r6sultats de Texpferience et 
ceux de Tanalyse. En attendant, on a expliqu^ les 616ments 
constitutifs de la sensation qu'auparavant on regardait 
comme un fait simple : on a trouv6 la dur^e des ph6no- 
m^nes physiques, Texplication physiologique de la con- 
science [Wundt). Gombien ceux qui, il y a quelques ann6es, 
se distingu5rent dans la psychologie : Cousin , Maine de Bi- 
ran, Jouffroy, Adolphe Gamier, seraient 6tonn6s et d^concer- 
t6s en 6coutant nos auteurs vivants, par exemple Fechner, 
Helmholtz, Herbert Spencer, Bain, Stuart Mill, Wundt; en 
voyant des m6thodes, des objets d*6tude, des rfisultats si dif- 
f^rents ; en entendant dire que les ph^nom^nes psychiques 
non seulement sont soumis h la loi du temps, mais encore 
peuvent se ramener aux formules du calcul, comme tons les 
ph6nom^nes du mouvement; si bien que T^cole allemande 
mesure un acte de la pens^e comme un courarit 61ectriquc 
ou une onde lumineuse, et en vient k 6noncer avec Fechner 
cette formule : « La sensation croit plus lentement que 
Texcitation : elle est k peu pr6s comme le logarithme de 
Texcitation. » 

Le Russe Hertzen a 6t6 plus loin ; il a ramen^ Tactivit^ 
mentale aux variations du syst^me nerveux; ainsi Tidentit^ 
de r^tre humain se r6duirait k runit6 purement collective 
des ph^nom^nes psychiques; ainsi on d^truirait ce concept 
de la personnalit^, dont nous sommes tons persuades tant 
que les sophismes de T^cole ne viennent point nous troubler. 

Les physiologistes, aid6s paries plus d^licates observations, 
tendent k d6montrer que toutes les substances sont form^es 
d'atomes de la m^me nature, agr6g6s entre eux par un mouve- 
ment de translation et de rotation {Buchner), et se servent des 
derni^res recherches sur la structure des 616ments microsco- 
piques et des organes, pour proclamer la luttepour ^existence 
(struggle for life) au moyen de laquelle la cellule se d6veloppe 
jusqu'i Torganisme complet, avec le seul concept de la force 
.m^canique des choses existantes. Les lois de la nature sont 
fatales. On n'a pas 6pargn6 aux animaux de douloureuses 
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experiences, afin de chercher, non pas la condition instru- 
men tale d*une fonction, mais le secret mdme et la cause de 
la vie : on a rfeduit Thomme h n'Mre rien qu*une brute per- 
fectionn6e, commengant et finissant comme la brute. 

L'orgueil, la moins philosophique des passions, dit : « Com- ^'J^^** 
ment telle chose peut-elle 6tre, puisque je ne la comprends 
pas ? » Par suite, on accepte seulement ce qui se voit et se 
touche, de sorte qu'il n'y a d*autres sciences que la physique 
et la chimie. Dans des livres populaires on enseigne que les 
peuples sont agit^s ou tranquilles , forts ou ^nerv^s , coura- 
geux ou lAches, intelligents ou stupides selon qu'ils se nour- 
rissent de viande ou de pommes de terre ; que la main , la 
langue, le coeur sont les organes de la pens^e qui ne pourrait 
se produire sans le boire et le manger ; que le phosphore est 
la puissance qui cr6e ce que Thomme a de plus noble, la 
pens^e, la volont6 ; que les actions de Thomme sont Texpres- 
sion d'un ^tat de son cerveau, un produit d'agents extemes 
qui agissent fatalement (i). La pens^e est un mouvement, 
dit Moleschott. Mais comment peutron ramener k la m^ca- 
nique les faits de la conscience : Tintelligence, le sentiment, 
la Yolonte , Tattention que vous me pr^tez, le soin que je 
mets k combiner ces raisonnements , Tapprobation ou la 
disapprobation que vous me donnez ? Est-ce le mouvement 
qui se comprend lui-m^me? 

Malgr^ tout le prix d'une v6rit6, quelque petite qu'elle soit; 
malgr^ la valeur de la science, lors m^me qu'elle semble peu 
importante, pouvons-nous renoncer k Tobserv^ation intime et 
directe qui se fait de la conscience? pouvons-nous r6duire la 
raison k dtre un attribut de Tanimalit^ ; ramener k des scien- 
ces physiques celles qui, sous le nom de sciences morales, 
ennoblissent Thomme et eleven t la soci6t6? Gomnvent nc pas 
reconnaitre, sous le scalpel de Tanatomie, quelque propriety 
diif^rente de la mati^re, une dynamique vitale ? Le sage re- 

(1) a Desormais, c*est par d'autres routes que nous conquerons la verite : 
VAme est distillee dans des alambics ; et nous savons ce quHl faut de phos- 
phore pour produire un Pante. » 

Dietro ad un nuovo labaro 

Noi conquistiamo il ver; 

£ distillata ne* lambicchi Tanima, 

Ecco sappiam quanto ci vuol difosforo 

Per fare un Alighier* 

Gnou. 
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marque Taction de Thomme surles choscs qui Tentourent; il 
en calculc les perceptions, los volitions; il les distingue de 
rinstinct (F/owrens, Milne Edwards y Payne, Virckoiv, Farnet, 
Carus, Claude Beimard)] il reconnait cette cause premiere de 
toute activity secondaire, qui est le passage du contingent 
au n6cessaire , du relatif & Tabsolu, du fini k Tinfini, en res- 
serrant le champ des fatalit6s mystSrieuses. 

L'attention une fois port6e sur la cellule primordiale, on a 
cherch6 comment se fait le passage de rhomog6n6it6 k rh6- 
t6rog6n6it6, de Tunit^ h la vari6t6; comment des mon6res, 
des vibrions, on arrive h Tembryon ; quand kla p6riode d'6vo- 
lution de la mati^re succ^de la p6riode statique ; quand Tin- 
t6gration remplace la differentiation. Mais les id6es du juste, 
du vrai , mais les principes de Tordre moral ne peuvent 6tre 
donnas par les sens ; et les d^duire de la tradition, des habi- 
tudes, ce n'est que reculer la question. 
j^ji La \A oil la pens6e s'arr^te devant ces concepts, commence 

le r^gne de la philosophie. Les pr6jug6s de la m6taphysique 
ct du transcendantalisme mis de c6t6 , Bacon , Newton , Gali- 
lee reconnurent, dans Tobservation et dans Tinduction qui 
conduit des faits aux id^es g^n^rales, la seule voie legitime 
de nos connaissances , en supposant que Tunivers est dans 
la r6alit6 ce qu'il apparait h nos sens; car on ne d6montre 
pas r6vidence. Mais Kant et ses imitateurs, habiles k couper 
un cheveu en quatre, pr6tendirent ddmontrer que Tobserva- 
tion conduit h Tabsurde, puisqu'elle admet la r6alit6 objective 
de Tunivers, tandis que la mati^re n*a d'existence que dans 
notre conscience. 

De li deux 6coles : Tune est fond6e sur Tordre naturel des 
faits d'oii d6rivent des principes ontologiques vers lesquels se 
tournent tous les esprits non malades, et des lois ind6pen- 
dantes des speculations humaines ; Tautrc, unobservant qu'elle- 
m6me et ses propres concepts, aboutit^ des id6es contest6es 
qui se perdent dans les nuages et restent studies. Dans ces 
recherches, on perd le sentiment de Tid^al, on m6prise la 
parole de Dicu, on m6prise aussi la parole de Thomme et le 
sens commun. 

La philosophie en Allemagne avait 6t6 surtout m6taphy- 
sique pendant la premiere moiti6 de ce si^cle; mais main- 
tenant elle se plie au r6alisme et k Tempirisme, comme en 
Prance et en Angleterre, et d'6minents naturalistes [Du Bois 
lieymond, Helmhollz) se sont occup6s de philosophie, et comme 
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Oken, Schelling, Hegel, s'6taient occup6s d'histoire naturelle, 
sans avoir de grands secours du c6t6 de rexp6rience et des 
connaissances positives. La r6volution, ennemie acharn6e de 
la meditation, tend uniquement au bien politique et 6conomi- 
que : aussi on oublie Platon, Leibniz, saint Thomas, pour aller 
aux h^g^liens, en proclamant le positivisme, en ne mettant 
entre la cellule primitive et T^tre pensant et libre autre 
chose qu'une force, agissant par les si^cles qui n'ont pas 
commence et ne finiront point. « Plus de philosophies plus 
de m^taphysique, plus de ces subtilit6s; ceux qui acceptent 
autre chose que la mati^re et la force sont des ignorants et 
des hypocrites. » Ainsi on nie jusqu'au principe de causality, 
qui est Evident en logique, comme le th^or^me d'identit6 est 
evident en math^matiques ; on afQrme Fincessante mobilit6 
des choses; k Fancienne raison, qui avait pour premier 
axiome qu*une mdme chose ne pent pas, en m6me temps, 
6tre et ne pas dtre, on a substitu^ la raison nouvelle qui en- 
seigne Tidentite de Taffirmation et de la negation. Feuerbach 
vient logiquement de Hegel, quoique le panth^isme ne soit 
plus aujourd'hui ridSalisme h6g61ien, mais un grossier r6a- 
lisme. Hegel suppose une essence unique qui se d^veloppe 
dans la nature et dans Thumanit^, et arrive, par le moyen 
de Tesprit, h la conscience d'elle-mftme ; done il n'y a point 
dlntelligence ni de volont^ infinies, ant^rieures au monde ; 
done point de cause libre pour cr6er ce monde, point de 
Providence pour le diriger. M^me dans Tessence inflnie on 
refuse la connaissance parfaite et adequate d'elle-mftme. De 
ces negations il r6sulte qu*il n'y a aucune v6rit4 inddpendante 
de rid6al qui se d6veloppe dans rhumanit6 ; qu'il n'y a rien 
&esp6rer ni h craindre; qu'il n'y a d'autre loi que la volenti 
de rhomme, d'autre religion que la libert6, d'autre Dieu que 
I'intelligence humaine. C'est Vhumanisme. 

Maximilien Stimer est all6 plus loin : il a fait de Thuma- 
nit6 une abstraction ; ce qui existe , c'est Thomme individu ; 
par Ik, Stimer cr6e Tindividualisme, nie la soci6t6, substitue 
r^goisme h la philanthropic, proclame la sotrverainet6 indi- 
viduelle. Si Thomme existe pour lui-m^me^il ne depend done 
que de lui-m^me. 

Ce probl^me capital : « Existe-tril quelque chose ? » est d6- 
clar6 par un de ces philosophes « la merveille la plus grande, 
Tabsurdit^ la plus insens^e, une 6nigme qui rendrait Dieu 
fou et d6sesp^r6 s'il existait un Dieu ayant conscience de 

HIST. UmV. — T. XX. 19 
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Iui-m6me (1) ». Rejetant cette id6e, qui pr6c^de, de noire part, 
tout acte r6sultant de I'intelligence et de la volont^, sans 
autres limites que leur propre fantaisie ils nient (comme 
autrefois les Averrhoistes) Texistence de la matifere ; mais 
Tunivers est .comp6n6tr6 par certaines ^mes, qui sont des 
composes de forces. Par i^ iis pr^ ten dent 6viter le dualisme 
de la mati^re et de la force ; ils ^changent la force pour 

(1) Hartmann, Philosophie de Cinconscientt ch. xv. Gioberti et Rosmini 
sont d*accord pour combattre le sensisme et le subjectivisme ; ils ad- 
mettent la necessity d'une premiere notion essentielle et innee, en 6ta- 
blissant la distinction entre la vie spontanee et la vie r^fleze. Mais ils se 
s^parent quand il s'agit de determiner ce premier element qui constitue la 
vie spontanee. Selon Rosmini, c*est Tdtre ideal, abstrait, indetermine, le 
possible seulement; selon Gioberti, la premiere donn^e psychologique est 
identique au premier element ontologique : le premier objet de notre con- 
naissance est Tdtre reel, concret, infini; c'est Dieu. D*apres Rosmini, la 
connaissance primitive est inn^e ; la premiere synthase, que Tesprit doit 
decomposer et recomposer au moyen de la reflexion, a deux termes : Tun 
subjectif, Tautre objectif ; la faculte pensante et T^tre pense. D*apr^s Gio- 
berti, la synthase primitive est purement objective et se compose de trois 
termes : Dieu, sujet ; la creature, attribut ; la creation, union entre les deux ; 
de Iky rintellect, dans son premier acte, percoit directement et immediate- 
ment Facte createur. D'aprfes Rosmini, la perception de Texistence reelle 
des choses cr^ees est im jugement qui etablit une equation entre Tidee de 
retre possible et la perception sensible. Pour Gioberti, nous percevons 
les realites crd^es dans Tacte mdme de la creation. D'apr^s Rosmini, le 
surnaturel est Dieu connu dans la r^alite de sa nature ; pour Gioberti, c'est 
le supra-intelligible. Le passage de Tordre naturel k J*ordre surnaturel 
est, d*apr&s Rosmini, le passage de Tdtre ideal k Tdtre r^el, au moyen 
d*un sentiment produit dans Fftme et qui est la grdce, Selon Gioberti, c'est 
le passage de Tdtre intelligible k TStre supra-sensible, au moyen de Facte 
de foi, qui est Facte d'une faculty naturelle. Ils s'accusaient r^ciproque- 
ment de panth^isme. Voir par simple intuition en Dieu les realites cr^^es, 
c'est confondre Dieu avec la creature, disait Rosmini. Pr^tendre que Fideal 
seul est intelligible, c*est identifier la pensee et son terme, disait Gioberti; 
et il ajoutait : « Pour moi, je ne suis point pantheiste, puisque j'admets 
la creation comme un fait primitif et incontestable. » — « Et moi, repli- 
quait Rosmini, comment pourrais-je dtre panthdiste, puisque j'admets un 
abime infranchissable entre Fideal inflni et la r^alite cr^ee ? » 

Dans les travaux des trois philosophes italiens, Rosmini, Gioberti, Ven- 
tura, et de Fdcole que chacun d*eux a formee, nous trouvons de quoi riva- 
liser avec les philosophes de FUniversite de Louvain, avec FAmericain 
Brownson, avec les abbes Maret, Gratry et les autres FranpHis, qui ont 
eieve la philosophie catholique, m^me comme science, k tout le moins au 
niveau de la philosophie rationaliste. 

Peut-Atre doit-on reprocher k Gioberti et k Rosmini d'avoir tente de 
demontrer ce qu*il est impossible de demontrer, c'est-&-dire Fexistence de 
Fetre, au lieu de chercher la loi par laquelle F^tre existant est absolu ou 
possible, ou abstrait, ou contingent. 
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Dieu, ce qui, dans rappllcation , revient ^remplacerja force 
par le droit ; ils identifient ractivit6 physique et les pro- 
pri6t6s yitales : ils ^tablissent le determintsme rigoureux des 
causes imm^diates de la vie. Or, pour determiner, il faut 
observer; et eux, au contraire, acceptent des faits qu'ils 
n*ont jamais vus : par exemple, le renouvellement int^rieur, 
continu et total , au moyen de Tabsorption musculaire et de 
Texcr^tion du r^sidu , pendant qu'un courant vital traverse 
Torganisme en renouvelant la substance, tout en conservan^ 
la forme des parties. 

L*6cole d'Auguste Gomte, vulgaris6e par Littr6, nie tout ce M«uhaiiM«. 
qui n*est pas experience et observation (i) ; en substituant Ba- 

(1) NommoDs ici Kuner, Fischer, Samuel Butler, Huxley, Wagner, 
Cotta, Ungerf Feder, Powell, Hftckel, Schaafhausen, Rolle, Hooker, Ruge, 

Vogt BQchner est le rhapsode le plus r^pandu de cette doctrine. 

Voyez le Matirialisme contemporain, examen du systime du D. Buck' 
ner, par Paul Jamet^ membre de rin8titut(Pari8^ 1864), dans la Bibliothique 
de philosophic contemporaine, L^auteur termine sa preface par ces mots : 
tt Quelle faiblesse et quelle ignorance de limiter Tdtre reel des choses a 
ces fugitives apparences que nos sens en saisissent, de faire de notre ima- 
gination la mesure de toutes choses, et d^adorer non pas m^me Tatome, 
qui avait au moins quelque apparence de solidite, mais un je ne sais quoi, 
qui n*a plus de nom dans aucune langue, et que Ton pourrait appeler la 
poussi^ye infinieln 

Les materialistes {Fechner, Lotze, H&ckel, Durhing) veulent voir la vie 
partout. Si les pierres, Tair, Teau n*ont pas une conscience speciale d*enz- 
m^mes, ce sont cependant \k des parties de la vie spiritueUe de Tunivers, 
qui est plus dlev^e m^me que la vie des hommes. Ce n*est encore toutefois 
que Torgane d*un systime plus parfait, le systime plan^taire; etde ce sys- 
time on s'elfeve k un autre, et ainsi de suite jusqu*& Dieu qui renfermc 
tout. Ainsi on s*efforce de faire revivre le mat^rialisme, en supprimant la 
n^cessit^ d*un ordre moral, et par consequent d'un legislateur personnel. 
On a mdme cherche k combiner le mat^rialisme avec la critique de Kant 
(le nouveau Kantisme), comme ont fait d^j^ Herbart et Schopenhauer, 
Weisse. On reduit le r61e de la science k connaitre les ph^nom^nes de 
Taction m^canique des atomes, sans les expliquer; puisqu*on ne salt rien 
de ces atomes, sinon que c*est une idee necessaire {Lange)^ nous na 
pouvons comprendre comment leurs mouvements produisent la conscience 
et les perceptions. 

M^me en regardant toute religion, populaire ou scientiflque, comma 

une invention en contradiction avec la science^ un id^al independant des 

sciences exactes est cependant necessaire pour le progn:*^s de Thumanit^. 

Mais une religion, qu*on declare n*6tre qu'une pure illusion, peut-elle 

jamais amener k un bien r^el, k la verite ? 

Hartmann ne se rattache pas k Kant, mais plut6t k Schopenhauer, lors- 
qu'il cherche Torigine des choses, de la raison, de la pensee, dans une 
force inconsciente, bien qu^elle ne soit pas absolument irrationneUej puisqutf 
la rdalite ne peut resulter que d*une volontd. 
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con k Spinoza et k Hegel, elle arrive encore par le positivisme 
au concept panth6istique qui exclut Dieu du gouvernement 
du monde. L*agnosiicismo veut que tout ce qui est contenu 
dans notre esprit ne soit qu'une simple impression, k laquelle 
rien de r6el ne correspond. En somme, Thistoire et les scien- 
ces sont dominies par une philosophie sceptique qui ne de- 
termine point les pens6es, ne fixe pas rintelligence, paralyse 
la volont6, cherche une morale ind6pendante, une religion 
qui consiste k n'avoir aucuno religion ; elle regarde le ciel, 
mais un ciel sans Dieu. 

A la philosophie de Thistoire , qui s*appuie sur les id6es 
m^taphysiques , comme les revolutions p6riodiques et le 
progr^s continu, on a substitu^ la sociologie, science des 
ph6nom5nes, qui pretend expliquer la vie du genre humain 
comme on explique tout compos6 organique, c*est-i-dire par 
les conditions universelles de la vie et en formulant les causes 
prochaines et les lois des faits sociaux. 

Ainsi aux sciences morales, au d6veloppement de Tesprit 
humain, on applique le syst5me des sciences naturelles, non 
plus avec des id^es m6taphysiques et dogmatiques, mais par 
rexp6rience, sans subordonner k Tidie le ph6nom6ne qui 
est I'effet des transformations des forces d'un corps k un autre 
corps. La science explique de la sorte le ph^nom^ne, ou plu- 
t6t elle le rapporte aux propria t6s ou k Tactlvit^ g^nerale des 
corps dont il est le produit. Tout s'enchatne dans Tunivers, 
ct la society qui se rapproche le plus de la society humaine 
est Tassociation animale ; mais les animaux n*ont pas la vie 
civile, laquelle se manifeste par la morale, le droit, la reli- 
gion, Testhetique, la science. La science de cette vie constitue 
la sociologie qui voit 1^ une Evolution toute sp6ciale, examine 
non seulement les actions physiologiques, mais les instincts, 
les actes r6flexes, la raison^ la volont6, en somme la sociM, 
society capable d'avoir une histoire, une morale, un droit, 
society qui poss^de des traditions, un culte, un etat, et qui 
so propose un id^al dont elle a la connaissance. 

Celui qui s'attache k une science unique, s'y absorbe. 
Le physiologiste r6duit tout k des vibrations rythmiques du 
cerveau ; la pens6e est une s6cr6tion comme I'urine en est 
une. IjC g6om5lre pr6tend k une demonstration mathdmati- 
que ; le th6ologien trouve le miracle partout ; le politique voit 
partout Tutilite ; le dialecticien veut atteindre k la virite sans 
le secours de la foi ; le materialiste s'arr^te k Tobjet sans 
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faire attention au sujet, e'est-^-dire aux affections; pour lui, 
le corps est la seule fin chimique, physique, physiologique. 
Hackel chercha au fond des mers la g6n6ration spontan^e 
dans les monh^es, combinaisons de carbone priv6es d'orga- 
nisme, et qui pourtant se nourrissent, se meuvent, se repro- 
duisent; mais Wirchow, un rationaliste, affirme que tons les 
faitsconnus d^posentcontrela g6n6ration spontan6e et revo- 
lution ; il se moque du bathylius d6couvert par Huxley dans 
la sMe des anceires de thomme. 

Avec la philologie comparie, Weber, Max Miiller, Renan, 
ont imaging une histoire du monde en opposition avec les 
monuments; ils ont transform^ les faits en id^es dont les 
faits ne seraient plus que le d^veloppement logique; les 
religions ne seraient elles-m^mes qu*un produit de ce d6ve- 
loppement. Humboldt d6crit le cosmos entier sans prononcer 
le nom de Dieu, n'y rencontrant que la mati^re informe, des 
lols aveugles et des forces que la mati^re poss^de en elle- 
m^me et par elle-m^me ; la vie nait 1^ oti les combinaisons 
mol6culaires se pr^tent^ sanaissance. Plus laraison s'adore 
elle-m^me, plus elle est en decadence. Les meilleurs esprits 
s'indignent de Tabus qu*on fait des sciences naturelles contre 
les formes ^lev^es de Tintelligence, et demandent qu*on fasse 
converger pour sa defense les preuves d^duites des 6tudes 
sp^ciales. L'individu pent s*endormir dans le doute ; mais 
celui-l& ne le pent, qui enseigne dans les livres ou dans une 
chaire. 

Et qu*on ne disc point que les speculations philosophiques 
sont hors de propos k une 6poque dont le caract^re est Tin- 
diff^rentisme. II est bon au moins de remplacer par le doute 
les axiomes empiriques, et ces speculations ont beau parattre 
abstraites, elles exercent sur la vie socia^e une action, lente 
peut-6tre et cach^e, mais effiicace. De cette negation de Tin- 
dividualite du sujet pensant vient Talanguissement universel 
de la liberte morale, Taffaiblissement de la responsabilite, et 
par \h notre temps trouve des excuses h toutes les erreurs et 
h, tous les crimes. Le matlrialisme se glisse jusque dans la 
science qui touche de plus pr5s aux douleurs de Thumanite ; 
il y apporte le trouble en y introduisant des consequences 
tirees des theories de revolution et du pantheisme ; avec la 
morale independante , il place Thomme seul en face de 
Thomme ; le devoir est mis de c6te ; la notion de la liberte 
morale est declaree une chimfere ; Theredite et Tinstinct font 
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ITiomme criminel et Thomme h6roi'que , la courlisane et la 
martyre. Puis, passant des id6es aux actes, changeant le fait 
en principe, on dit que Tunique progr^s de la soci6t6 est 
dans le progr^s de la science ; que la dignity et le droit de 
rindividu doivent se sacrifier aux exigences de Tesp^ce, h 
ram61ioration de la race ou k Tagrandissement d'un rfegne; 
on ferme les bibles et on pretend consoler, paries livres et 
les arts, les &mes souffrantes ; on veut rassasier les classes 
d6sh6rit6es par Tabondance des programmes ; on ne voit que 
rintelligence et non le sentiment, la t^te et non le cosur ; on 
aspire h renouveler Thomme et ia soci6t6 par des maximes 
et des lois, k r6g6n6rer la conscience des individus en Tarra- 
chant k la tradition, si bien que la conscience m6me soit 
Tunique foi, la seule morale de Tavenir. Au droit ancien, 
^temel, fond^ sur la raison, sur la justice, sur les trait^s, on 
en substitue un nouveau qui met le temps, Tespace, la ma- 
ti^re k la place de T^ternel, de Tinfini, de Tesprit. Ce droit 
a eu des adeptes et des pr6neurs, mais il n*a pas encore uno 
tb6orie, ni d*autre sanction que celle des faits accomplis, en 
vertu de laquelle ce qui a r^ussi est bien. 

Que si la science, en 6tudiant exclusivement les pb6nom5- 
nes, pr6tend avoir r^duit la mati6re k la force, tandis qu'elle 
n*a fait que consid6rer un 616ment de la mati^re ; d*un autre 
c6t^, quand elle veut enlevertoute distinction non seulement 
dans la mati^re, mais aussi entre la forme organique et la 
forme inorganique, elle en vient avec Hegel k declarer qu*il 
ne saurait y avoir de fautes morales, k soutenir que Thomme 
commet un crime comme un 6m6tique produit le vomisse- 
ment. Non, il n*en va pas ainsi ; que la conscience soit sou- 
mise aux lois du m^canisme organique, elle ne disparalt pas 
pour cela sous Taveugle actuality des faits m^caniques, 
comme si elle n'^tait autre chose que la sc^ne oh les Ener- 
gies physiques vienlient jouer un r61e ; et quand m6me le 
cerveau ne serait qu*un physharmonica, encore fautril une 
main et le souffle pour y produire le son, et le varier selon 
ThabiletE de celui qui en joue. ^ 

Nous, avec la meilleure des philosophies, le bon sens, 
appeloDS-en k la croyance inefTa^able de Thomme dans sa 
liberty morale ; notre dme, libre dans ses determinations, 
pent choisir entre le bien et le mal, embrasser la v6rit6 ou 
Terreur, r6sister k Tordre divin ou s'y associer, et, oil cesse 
la puissance de Thomme, reconnattre la puissance de Tinflni. 
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Les Y^rit^s existent, encore que Thomme ne les comprenne 
point. 

La philosophie, qui est ia religion raisonn^e, et la religion, 
qui est la conscience de la v6rit6, ont la mdme origine et le 
m^me but : le sens du divin et le bien moral. 

Le pr6jug6 que le m6rite d*un homme consiste k savoir 
lire et ^crire, a conduit k rendre T^cole obligatoire comme le 
cours du papier-monnaie. On s*est occup6 de Tab^c^daire et 
de la gymnastique, plut6t quede T&me du peuple ; on a voulu 
mettre dans les mains du gouvernement le monopole de 
Tinstruction, qui est devenue une puissance {KuUurkqmpf), 
au point qu*on en fait une antith^se des croyances des aleux. 

La litt^rature, qui est T^tude du vrai dans ses manifesta- Lamt^rature 
tions scientifiques et religieuses^'une source in^puisable de 
plaisirspourTintelligence, une consolation quandnous som- 
mes brisks ou disillusionn^s par les luttes sociales (1) ; la 
litt^rature qui met dans Thomme le sentiment d§ sa propre 
dignit6 et la conscience de sa divine origine, ne peut vivre 
oh la d61icatesse est absente ; et on ne peut esp^rer trouver 
celle-ci \k oh il est de mode de ne croire k rien, oh il n'y a 
d*autres decalogues que fabriquer et vendre, gagner et jouir, 
tout subir, serait-ce en fr^missant et en blasphimant, abdi- 
quer Tind^pendance de la pens6e, trafiquer de son propre 
avilissement. On ne discute plus sur les classiques et les ro- 
mantiques, comme 11 arrive lorsqu*une cause est gagn^e ; 
mais que, par fureur de nouveaut6, on ne fasse pas liti^re 
des traditions ; qu*on ne fasse pas abstraction de la v6rit£ et 
de la dignity. Au lieu des grands modules de la pens6e et du 
style, nous trouvons une affectation k entasser des id^es foUes, 
qui manquent de proportion et d*ordre, qui bravent le res« 
pect dt aux lecteurs et au public. Les t^n^bres de notre ser- 
vitude s*6clairaient lorsque paraissaient VHUtoire d'Jtalie (2), 

(1) Quizot ^crivait en parlant de Lamartine : « Je ne parle pas des re- 
vers de sa politique, ni des ^preuves de sa vie priv^e ; de nos jours, qui n*est 
pas tombef qui n*a pas subi les coups du sort, les angoisses de Tdme, 
les d^tresses de la fortune? Le travail, le m^compte, le sacrifice, la souf- 
france ont eu de tout temps et auront toujours .leor part dans les des- 
tinies humaines, dans les grandes encore plus que dans les humbles. Ce 
qui m'etonne et m'attriste, c*e8t que M. de Lamartine s*en etonne et s*en 
irrite... Comment un spectateur qui voit de si baut les ev^nements est-il 
si emu des accidents qui le touchent? « (Mimoires, l\, p. 289.) 

(2) A entendre certains personnages qui se plaisent k multiplier les re- 
novations, les resurrections, le nom dltalie n*aurait ete invents qu^en 1859. 
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les Hymnes sacr^s, les Fiances, les Lombards croisis, le Prt- 
mato (tltalia, VOrtgine des idees, Mes Prisons, et d'autres livres 
qui r6veillaient le sentiment et faisaient m^diter. En g6n6ral, 
il y eut avant 1848 des noms que la post6rit6 r6p6tera, quoique 
maintenant on les m6prise ou qu'on les oublie. Aujourd*hui 
ce qui manque, c'est une tendance, un caract^re commun, 
une conscience publique bien d^termin^e. Pendant que le 
nombre des 6crivains croit d6mesur6ment, il est plus rare 
d*en rencontrer k qui Ton reconnaisse des talents ; et comme 
on trouve des liseurs et non des lecteurs, une critique sans 
goiit solide qui devient une boutique et non un tribunal, on 
sautille k son caprice ; on met au monde avant terme des 
ft'agmentsd6cousuS; sans liaison avec le pass6 etsans influence 
sur Tavenir, oh Ton est dispens6 de mtirir, de peser, de con- 
tr61er les id^es, et de les temp^rer paries considerations 61e- 
v6es n^cessaires Iorsqu*on veut traiter quelque sujet social 
ou religieux. On ne scrute pas les causes, on ne passe pas 
d*une analyse minutieuse k une puissante synthase. En se 
d^pouillant de la d^licatesse des Grecs, de la majesty des 
Romains ; en se d6shabituant de la s6r6nit6 de Tart, du noble 
souci de la pens6e, du goilt des choses relev^es, on a substi- 
tu6 une littdrature toute de personnalit^ k cette litt6ralure 
toute d'iddes qui s^accorde avec le pass6, raisonne avec le 
present, songe k Tavenir, et ose avoir une opinion diff^rente 
de celle de la place publique. Ainsi le champ reste livr6 k la 
m6diocrit6, au traflc, aux disputes d*amour-propre , aux ma- 
ncBuvres de partis. Les academies ont 6t6 jadis les ar^nes de 
la litt^rature, maintenant celle-ci se rejette sur les querelles 
du barreau, les discours 61ectoraux, les parlements; et 1^, 
non moins que dans les academies, la rh^torique remplace 
Tanalyse, le mot se substitue k Tid^e, Tassertion effront^e 
tient lieu d*un argument solide. L'^loquence et Thistoire ont 
souvent 6t61es instruments de la politique; toujours elles ont 
et6 influenc^es par elle. II n^est pas vrai qu'il n*y ait plus 



Nous avons une biblioth^que composee d'histoires, d^onnales, de descrip- 
tions de ritalie. Dej^, k la fin du siecle dernier, Agostino Carli donnait 
une Statistique de I Italie; il fut imite, au commencement de ce si^cle, par 
Serristori (1835); Gio. Valle a sa Carta generate d'ltalia (1806). Nous ne 
disons rien de Muratori,de Tiraboschi, des Rivoiutions d*ItaUe par Denina, 
de la RisurreciUm de V Italie par Bettinelli, etc. Les dix doigts des mains 
ne suilfiraient pas k compter les histoires de Tltalie qui ont paru dans notre 
si^cle, avant 1848; et quelques-unes sont pleines de pensees patriotiques. 
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rien de nouveau, que toutes les id6es aient 6t6 6pui$6es. Le 
temps a enseveli dans Toubli une foule de nobles pens^es et 
de nobles travaux ; et Tesprit humain est ainsi fait qu*il peul 
fort bien r6p6ter les pens^es et les actions d'un autre temps, 
pourvu que le pass^ s'accommode au present et qu*on trouve 
alors cette opportunity que les circonstances n'ont pas pr6- 
sent^e d'autres fois, ou que la sagacit6 de Tauteur n*a pas su 
rencontrer. 

Au milieu de sensations corruptrices et d'imaginations d6- 
bord^es, on a vu paraitre des Merits obsc^nes,des ipigrammes 
sanglantes, des personnalit^s injurieuses, des scandales, des 
indiscretions, avec Tintention avou6e de faire le mal, sans 
respect ni pudeur, en bafouant la noblesse, le g^nie, la croix 
m6me, en calomniant le pass6, corrompant le present et 
compromettant Tavenir. 

Une pol6mique bouifonne, investigatrice , soupQonneuse 
et calomniatrice, arme meurtri^re entre les mains d*enfants, 
a amen6 Tabsolutisme, Texc^s, le scandale, pour se faire lire 
parmi T^tourdissante cohue des opinions formul6es dans une 
parole, personnifi^es dans un homme, propag^es dans une 
soci6t6 qu*obs^dent des sentiments vulgaires et des passions 
serviles, et qui montre toujours du respect pour qui sait la 
tromper. 

Les gazettes sont de venues Tunique 616ment intellectuel, 
Tunique inspiration d'un temps qui ne sait ou ne veut pas 
penser et decider par lui-mdme (1), et oh une plume de pie 
et de perroquet tient lieu d'une plume d*aigle ou de cygne. 
De nouveaux Lazares, qui disputent les miettes aux chiens, 
sont condamn^s k rassasier chaque jour une curiosit6 d6- 
prav6e; ils rivalisent entre eux d'espionnage, d'invention, de 
honteuses repr^sailles ; ils sont abjects dans leurs ^loges, 
abjects dans leurs diffamations ; ils se glissent dans toutes les 
families, m^me h la campagne; ils usurpent le privilege de 
cr6er des hierarchies arbitraires de m^rites, et de substituer 
k la conscience nationale des vell^itds artiflciellement pro- 
voqu^es, dans le but de tromper le prochain et de presenter 
les faits sous un aspect contraire k la \trM. 

En recherchant ainsi et en gagnant un empire illimit6 

(1) On compte dans le monde 12,000 jouroaux; 11 y en a 500 pour TAsie, 
TAfrique et rOceanie; les Etats-Unis en ont 4,000, ce qui faitun journal 
pour 7,000 habitants; en Belgique, il y a un journal pour 1,700 habitants; 
et en Angleterre, un pour 2,000. 
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sur rhomme, appel^ par antith^se animal raisonnable, le 
journal perdit sa dignity et se rSduisit h n'fttre que Tinter* 
pr^te d*un individuou des habitu6sd'uncaf6; etles meneurs 
du peuple le ruin^rent par la multiplicity et par les contra^ 
dictions qui en r^sult^rent. Gombien ont de m^rite ceux qui 
peuvent se vanter de n'avoir jamais raill6 une belle action, 
jamais d6courag6 une vertul 

La s6r6nit6 des esprits ayant disparu, on recherche I'hor- 
rible, Textraordinaire : ce n*est plus de la psychologic, c*est 
de la pathologic ; on ne veut plus exciter rint6r6t par I*hon- 
n6tct6, par la g6n6rosit6; ce qui est simple et d61icat parait 
insipide k c6t6 de Texag^ration et des poses athl6tiques; on 
pr^ftre Casti h Parini, la V6nus de cire au Moise de Michol- 
Ange, la macidragore k la jonquille, le cloaque au ruisseau. 
Des romans, qui chaque jour poussent comme des champi- 
gnons, repr6sentent le monde comme un h6pital,une prison 
ou un lupanar; avec des details frivoles, des passions qui ne 
sont rien moins que naturelles, des caract^res exceptionnels, 
des doctrines niaises, des plans d'une m6diocrit6 universelle, 
des calomnies, de la lubricity, des scandales, secondant Tin- 
curable penchant qui nous attire en bas, ils s'attachent k flatter 
les instincts d*une soci6t6 6chevel6e et Tinsolence des parve- 
nus; h appliquer des excitants aux ramollis de la sensuality, 
ft insulter la femme dans sa dignity, dans ses attributions, 
dans son bonheur, pour r6manciper,disent-ils,de Tobsession 
de la foi et de la pudeur, pour rendre le monde liberal jus- 
qu'au communisme (i). Si quelqu*un, indign6 de ce qu*on 
laisse ces 6gouts sans d6sinfectants , s'en plaint publique- 
ment, r6diteur r6pond : « Gela se vend. » 

Ce n*est pas le moyen d'avoir des hommes qui sachent 
r6g6n6rer lapatrie quand elle succombe, la pleurer et Taimer 
encore quand elle est tomb6e. II semble aussi fatal que ces 
outrages h, la foi et h la morale ne puissent aller sans blesser 
et la langue et Tart. La contemplation du beau nous 616ve 
h la connaissance du vrai et k la pratique du bien, et c*est 

(1) II faut faire une exception pour beaucoup de romanciers anglais, 
outre Bulwer, Disraeli, Dickens (f 1870), Elliot, Rh6da Broughton; mdme 
remarque pour Auerbach, pour les romans fantastiques de Verne et ceux 
d*Erckmann et Chatrian; ces derniers ecrivains sont juifs, aussi bien 
que Leopold Kombert (Histoire du village), Daniel Stauben [Schies de 
la vie juive en Abace), et d*autres cites par Stauben dans son Essai sur la 
littirature juive et dans VUnivers israilite. 
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ditourner le beau de sa fin et de son essence que d*en fairo 
un instrument de corruption, que de ne pas chercher par les 
belles-lettres h gagner des 4mes h rhumanit6. 

Nous s^parant de ceux qui ne voient resth6tique du r6t6 
materiel, du c6t^ de Tutile ou de Tagr^able, nous voulons en 
elle la tendance au vrai , au beau, au bien ; nous voulons 
qu'elle rende le peuple s6rieux, sincere, laborieux. La po^sie 
avait 6t6 le charme de la vie, un moyen d'^lever les senti* 
ments, une ^cole de morale et de courtoisie. Aujourd'bui 
elle ahonte d*avoir^ c616brer des princes et desTrimalcions; 
mais la mode la deprave dans les nudit^s du r^alisme. Le 
beau, quoique distinct du vrai,est,comme lui, un fait divin : 
on doit Taccepter, sans m^me qu*on connaisse comment il 
se produit. Le vrai seul est beau, mais tout vrai n*est pas 
beau, et il faut le spiritualiser ; ne pas esp6rer le rencontrer 
dans des lieux communs, dans une obsc^nit6 morbide, dans 
la triviality de situations et de langage. 

Gelui qui ne cherche que le vrai fait de limitation ; celui 
qui ne cberche que le beau fait des caricatures ou de la fan- 
taisie. Une imitation trop vraie de la nature ne donnerait 
point la perfection de Tart ; et on n*arrive au beau qu*en 6tu- 
diant les proportions et Tharmonie du vrai. Le style devient 
tnaniere lorsqu'on copie Tart plut6t que la nature, et alors 
s*introduit ce qui est faux dans la personnalit^. 

Et puisque la France continue k donner le ton, — surtout 
parce qu*en France on s*applique autant il exalter tons les 
auteurs, qu*on met de soin en Italie h, les rabaisser ou h les 
cacber, — il faut signaler ici le patriarche dans ce genre de 
litt^rature, parce qu'il est immortel et qu*il a surv6cu k tons 
ses disciples. Tout entier dans les antitheses etles ^clatantes 
Enumerations de parties, mat^rialisant rimmat^riel et spi- 
ritualisant la mati^re, cherchant relTet au detriment de la 
vErite, voulant, non pas la v^ritE, non pas la morale, ni Tart, 
mais la vigueur, il est amenE par la n6cessitE de ses anti- 
theses k rechercher toujours Textraordinaire : entre mille 
noms de tours qui s'ofTrent k lui, il prcnd celui de Qui qu'en 
grogne; entre mille h^roKnes, il prend une Borgia ; entre mille 
r6volutionnaires, un Gavroche ; entre mille fttres diiformes, 
un personnage dont la face est cicatris^e de mani^re 
qu'il semble rire toujours; parmi tant de mots h6roI- 
ques, il choisit celui de Gambronne; parmi tant de lois 
coercitives, il s'attache h. celle qui condamne aux galores un 
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malheureux hqui la faim fait voler un morceau de pain (1). 

Sur les traces de V. Hugo a march^ Guerrazzi. 11 y a chez 
lui une grande disproportion cntre Timagination et le juge- 
ment, de la declamation et non de T^loquence, des images 
et non des pens6es ; lui aussi, avec des accusations inces- 
santes contre la soci6t6, il d6peint Thomme comme naturel- 
lement mauvais, furieux, en colore, d6sesp6r6,en r^volte 
contre la dignity de T^me humaine, riant sardoniquement de 
rhypocrisie et de la bassesse des h^ros modernes. 

Et maintenant m^me un autre peintre habile des moBurs 
populaires, exposant les nudit6s du corps et de T&me, nous 
donne le d^gotit non pas des vices qu*il d^crit, mais de la 
peinture qu*il en fait ; en montrant qu*il ignore qu'il n'y a ni 
m6chancet6 ni vertu, ni possibility de se repentir et de se corri- 
ger dans le cloaque oil il volt tomb^es ces classes d^sh^rit^es. 

A leur suite, d'autres 6crivains se plaisent k outrager la 
pudeur et la foi ; k t^moigner de la sympathie nen au peuple, 
mais k la partie du peuple corrompue par les villes et par les 
ateliers; k blasphemer Dieu en c^l^brant Satan, celui qui n*a 
jamais aim^ ; k d^tourner du confessionnal et du clottre pour 
pousser k la taverne et au lupanar. * 

(1) Le 15 Janvier 1850, Victor Hugo s^^criait dans TAssemblee nationale : 
« L^enseignement religieux est aujourd'hui plus necessaire que jamais. Plus 
rhomme va grandissant, plus il doit croire. U y a un malheur, presque 
Tunique mal dans notre epoque ; c*6st la tendance k tout placer dans cette 
vie. En donnant k Thomme pour fin et pour but la vie terrestre, materielle, 
on aggrave tons les maux par la negation qui est le plus grand des maux ; 
on ajoute k Taccablement du malheureux le poids intolerable du ndant et 
de la souffrance ; on fait du desespoir une loi divine. De \k les profondes 
convulsions sociales. Je desire ameliorer Tetat materiel de ceux qui souf- 
frent; mais la premiere amelioration est de leur donner des esperances. 
Quant k moi, je crois profondement k ce monde raeilleur ; c*est la supreme 
certitude de ma raison, comme c*est la supreme joie de mon &me. Je veux 
done sin cerement, je dirai plus : je veux ardemment Venseignement reli- 
gieux, » 

Ernest Renan, que personne ne soup^onne de clericalismef racontant 
sa premiere Education dans les s^minaires et faisant leur ^loge, dit : 
« J*ai eu le bonheur de connaitre la vertu; je sais ce que c*est que la foi ; 
de ce temps passe j*ai garde une precieuse experience, je sens que ma vie 
est toujours gouvernee par une foi que je n*ai plus. La foi a cela de parti- 
culier, qu*elle agit mdme apr^s avoir disparu. La grdce survit dans Tha- 
bitude du vif sentiment qu*on en a. » (Souvenirs d*enfance.) 

Le rapporteur d*un de nos congr^s pedagogiques disait : « Enseigner k 
lire, k ecrire, k compter, voiU toute la tAche de T^cole elementaire ; n'im- 
porte qui pent remplir cet office, pour peu qu*il soit instruit , et il n*y a 
pas k s'inquieter de la religion qu'il professe. » 
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Le th^&tre lient encore an rang principal parmi les arts ; Le th«Atr 
et les journaux, lorsqu'ils parlent d*art et d*artistes, enten- 
dent les comiques, les chanteurs et le corps du ballet. L*art 
dramatique n'a pas produit en proportion de Tengouement 
g^n^ral, du profit qu'il rapporte et qui est considerable , de 
tant de troupes qui se sont form^es, des applaudissements 
accord^s aux acteurs ; mais il a progress^ en se proposant de 
repr6senter le vrai. Cependant il expose encore souvent des 
caricatures d*une soci6t6 imaginaire, des passions et des 6v^- 
nements qui ne sont pas dans Tordre ordinaire; il est moins 
licencieux dans son langage que dans les sentiments qu*il 
exprime et les situations qu'il repr^sente. 

Les FrauQais x)nt la palme dans le genre dramatique. 
Alexandre Dumas fils a ouvertla voie; ses analyses sont fines, 
mais ses theses risqu^es et fausses; il g4te souvent le naturel 
de ses dialogues par la recherche de Tesprit et des pens6es 
alambiqu^es. Apr^s lui sont venus l^mile Augier, Feuillct, 
Sardou : ce dernier est fertile dans Tinvention do vastes intri- 
gues, qui sont toujours vivos et oti les ddtails sont prodigu6s. 
Quelques-uns ont ram.en6 la com6die ^n'^tre qu*une demons- 
tration de theses sociales; d'autres, h la suite du grand cory- 
phee, avec les obsc^nites d*une histoire falsifide qui de chaque 
personnagefait un document, avec des sentiments eioignds de 
la v^rite et pouss^s ^Textr^me, ont entrepris la rehabilitation 
de Messaline, de Gieop4tre. Quelques-uns en petit nombre ont 
essaye de maintenir la comedie dans son r61e de representa- 
tion morale, avec des situations raisonnables et des exemples 
de vertus communes, qu*on meprise trop. Quelques Venitiens 
et quelques Piemontais ont eieve la comedie en dialecte 
national {Bersezioy Gallina) ; pourquoi la comedie en dialecte 
lombard ne sait-elle pas presenter sur la scene une societe 
honndte et des larmes vertueuses ? 

La musique a continue son r^gne. Outre le theatre, elle a la mu«i 
les societes chorales et les orpheons ; au lieu de calmer les 
passions, elle les a excitees par les hymnes et les fanfares ; heu- 
reux encore quand elle a aide Therol'sme et les causes justes, 
et non pas pousse k Tinsulte et au carnage I L*eclat donne h 
Topera en dehors de Tltalie, et les enormes depenses faites 
dans ce but, ont enleve h la Peninsule le premier rang qu'elle 
tenait en ce genre. Apr^s Beethoven et Bach, et les lieder de 
Mendelssohn, Meyerbeer (1791-1864) a allie Tharmonie etla 
meiodie; Schumann, Li toltf, Chopin (f 18i9), Listz se sont 
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distingu^s dans la musique k programme; Thalberg (f 1871) 
s*est fait remarquer par ses fantaisies. 

Wagner a introduit un nouveau syst^me, tout d*harmonie ; 
devenu c6iebre par son Lohengrin et son Tannhduser, il veut 
laire de la musique un art ind^pendant de la sc^ne, des 
mezzo termme, des coutumes, des entraves de toutes sortes, 
en instituant le drame-symphonie , declamation musicale 
qui s'6carte du r^citatif comme de Varia, et en substituant 
au beau sensible le sublime intelligible. II est tout naturel 
que ce genre soit d6daign6 par les FranQais, qui pr^f^rent le 
dramatique (AM^er^ Couno(/),etpar lesltaliens chesqui Verdi, 
Ricci, Ponchielli, Pacini, Donizetti, Mazzucato consenrent 
Tavantage. La musique sacr^e s'obstine k 6touffer la parole 
sous des torrents d*harmonie. 
Beaux-vts. Pour les beaux-arts, Tarchitecture qui en ofifre la plus re- 
marquable reunion, a diH forc6ment se renouveler par Tusage 
de mat^riaux jusqu^alors peu employes, comme le fer et le 
verre, et pour servir aux nouveaux besoins des chemins de 
fer, des stations, des magasins, des b^timents pour les ex- 
positions. 

Mais, dans les cit6s renouvel^es, Tarchitecte c6de le pas k 
ring6nieur, le crayon cfede au compas; peu ont su r6unir 
le beau et Tutile. L'Allemand Semper (f 1879), TAnglais 
Barry (f 1860), lePrangais Viollet-le-Duc (f 1879), les Italiens 
Poletti (t 1869), Sambertolo (f 1869), appartiennent 3i T^cole 
du pass^. Comme il arrive aux 6poques de transition^ on 
essaye et on melange tons les styles. 

La sculpture a encore de beaux noms k offrir : TAnglais 
Gibson (f 1866), le Frangais David d'Angers. Chez les Italiens, 
apr6s Bartolini qui a cherch6 la representation du vrai, on a 
admir^ le Spartacus de Vela, VAbelde Dupr£, le Jenner de 
Monteverde, le Socrate de Magni ; cependant la mode recherche 
les groupes d'enfants, les masques, les nudit^s provocantes, 
aid^c en cela par les inventions modemes et par la facility 
avec laquelle on ^l^ve des mausol^es et des monuments : on 
les prodigue k Gavour comme k Giceruacchio, k Manzon 
Comme k Rovani^ aux rois comme k ceux qui tuent les rois. 
Dans une telle abondance, on ne trouve pas* de pens^es 
originalcs. 

Dans la peinture, on abandonne la rh^toriquc et le genre 
ncad6micien, Tobjectivit^de convention, les poses de Tteole; 
on veut, de la perfection plastique des anciens et du pu-^ 
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risme spiritualiste du xiv* si^cle, passer k la repr^sentalion 
du vrai. Mais les modMes du vrai n*ont jamais manqu^, sur- 
tout dans les tableaux sacr6s oh il fallait repr^senter des 
hommes r6els et des scenes domestiques : pour la peinlure 
profane, il sufBra de nommer le Bimaparte visUant le$ pestife- 
res a Jaffa, otile proeddi classique a cependant peint les hail- 
Ions Qt ennobli la souffrance. Toutefois il ne faudrail pas re- 
produire la nature sans la pens6e et le sentiment de Tartiste, 
comme le fait la photographie : Tattentive observation du 
vrai devrait 6tre dirigde par Tesprit critique de notre ^poque. 

On a pu s*y conformer principalement dans le paysage, les 
fleurs, les terres cuites de Naples^ et dans les sujets de la 
vie journalifere et ordinaire. Comme il n'y a plus de grandes 
commissions pour les 6glises et les palais, et qu'il a fallu 
se proportionner h la petitesse des appartements, les belles 
occasions s'offrent rarement de repr6senter des sujets en 
grand, avec des id6es bien m6dit6es,la fld^lit^ des costu- 
mes, le s6rieux des scenes, la majesty dans la conduite du 
dessin, T^motion des sentiments dans des actions noblement 
humaines. 

Cependant TExposition de Paris a offert des modules de ce 
genre, en Autriche, en Espagne, en France surtout. Parmi 
eux, David, Gros, Delacroix, Duval, Muller, G^ricault, Ingres 
qui disait : « Le dessin, c'est la probity de Tart », ont de 
dignes successeurs dans Laurens, Becker, Silvestre, Boulan- 
ger, Delaunay, Fleury, Roll, Glaize ; ce sont des artistes d*un 
talent puissant dans les scenes de Thistoire ancienne ou de 
rhistoire contemporaine ou dans des sujets nouveaux, la 
plupart patriotiques, toujours s6rieux, quelquefois tragiques. 
On admire les toiles fort 6tudi6es de Meissonier. Bien des 
peintres ont pass6 du genre philosophique de Delaroche, d'Ary 
Scheffer, de Flandrin k Tidol^trie de la forme, aux coquette- 
ries f6minines, et alors, pour se detacher des Italiens, sur 
lesquels cependant ils se sont formes, ils se sont jet6s dans 
Vampoule, dans la representation d'^v^uements horribles, ou 
de v6rit6s rebutantes. Pen sont personnels et partant origi- 
naux, comme Luminals, Regnault^ Bouguereau dont le carac-* 
t^re est la force, ou comme le gracieux Corot (1). L' Anglais 

(1) h'Appel des demiires victimes de la Terreur, de Muller; VEntHe de 
Henri IV, de Gerard ; les Adieux de Romio et de Juliette^ les Deux Foscari, 
de Delacroix (f 1863); le Serment dujeu de paume et le Boissy d'Anglas; 
la Hetraite de Htissie, de Meissonier ; la Marie* Antoinette ^ les Girondins, 
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Ruskin s'est pris d'amour pour le xrv® si6cle, et pour la re- 
cherche d'autre chose que le d^licat. En Allemagne aussi on 
fait des tableaux s^rieusement m^dit^s, comme \e Luther de 
Kaulbach, et le Charles-Quint de Mackart. 

En g6n6ral, cependant, la peinture ne prend pas un carac- 
t^red'originalit^ : si elle a 6t6 paisible et rigide au xin^ si^cle, 
correcte et spiritualiste au xiv* avec un air de paix et d'a- 
mour , d6gag6e et d^Jicate au \T si^cle, bizarre et incor- 
recte au xvi'', imitatrice, puis classique au si^cle dernier 
et au commencement du n6tre, maintenant elle est 6clec- 
tique comme on Test dans tons les genres ; et m6me en 
Italie les beaux noms de Bertini, de De Nittis, de Pasini, de 
Pagliano, de Zona, d'Induno et de quelques autres ne font pas 
une exception au goAt du jour. Hayez a r^pandu le gottt du 
dramatique. Dans les grands sujets, on sent encore le genre 
acad^mique ; il faut excepter les Iconoclastes de Morelli, et le 
Due (TAthenes d'Ussi. Mariani et le regrett6 Fracassini ont 
rivalis^ avec les meilleurs peintres de fresques. Dans les 
expositions, on trouve en quantity des paysages, des portraits, 
des scenes 6pigrammatiques, plut6t que des sujets m^dit^s 
pendant des ann6es enti^res. Dans les tableaux de religion, 
on sent le manque de foi : les saints sont trop humains. 

La photographic a enlev^ h la peinture bien des portraits, 
mais elle a aid6 la mode si r6pandue des illustrations. Avec 
la lithographic et la gravure sur hois on a illustr^ une foule 
de livres : citons entre autres le Dante et la Bible de Gustave 
Dor6, le Tour du Monde de Gharton, la Troisieme Invasion de 
V6ron avec les dessins d'Auguste LauQon ; nous pourrions ajou- 
ter que toutes les histoires et tons les romans ont 6t6 illus- 
tr6s. Le crayon si vif de Cham (f .1879) ne sera jamais oubli6. 

Bien des auteurs ont 6crit Thistoire des arte, souvent en 
rectifiant, k Taide de documents nouveaux, les assertions de 
leurs devanciers. Ainsi ont fait pour Yasari les Milanais 
Crowe et Gavalcaselle, auteurs d'une histoire de la peinture 

Isi Charlotte Corday, de Delaroche (t 1856); VInterdit et le Pape For- 
n^ose, de Laurens ; les Barbares d la vue de Rome, de Luminals ; une 
Exicution h VAlhambra, de Regnault (tue k la bataille de Buzenval). Cer- 
tains chefs-d*oeuvre se sont Aleves k des prix fabuleux, en particulier dans 
les ventes auz ench^res de Paris et de Londres; il faut en dire autant 
des editions rares et des reiiures. C*est une mode comme une autre, et 
quelques banquiers n*hteitent pas a depenser \k dee milliers de livres 
sterling. L'opuscule de Brunet, la Bibliomanie en 1878, est curieux k 
consulter. 
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iialienne, comme Luebke; Miintz a d^crit les monuments de 
Rome. D'apr^s la biographie d^taill^e de Passavant, Grimm, 
Forster, Springer ont^crit en Allemagne sur Raphael, et, dans 
sa patrie, une soci6t6 s*est fondle sous le nom du grand ar- 
tiste. Desid^es nouvellesse sont introduites dans la critique : 
elles n'ont quelquefois d*autre m^rite que leur extravagance. 
Apr^s Rio et Quatrem^re, il faut nommer, en France, Yiar- 
dot, Laborde, Coindet, Gruyer, Siret, Clement, Viron. L'es- 
tb^tique allemande donne dans un id6al qui n'aide point 
Tart. 

L*art, en g£n6ral, a contracts le vice de notre si^cle : il 
s*est vulgaris^. Les progr^s actuels ont fourni des facilitds 
d'ex^cution, des proc6d6s qui permettent de produire plus 
vite et avec plus d*abondance, et de se rendre populaire ; 
mais il n*y a pas Ik un seul principe de creations originales 
ni un veritable progrfes. Puis il y a un art qui fortifie, 615ve, 
purifie la nature humaine, et ily a un autre art qui Tabaisse, 
la degrade, la corrompt : ce dernier a ses disciples, lui aussi. 
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De toutes ces diff^rentes mani^res, sans respecter toujours 
la puissance des id^es justes, on a fait la critique des faits 
organiques des nations et de rbumanit6. Aussi, parmi les 
sciences morales, celle qui a le plus chang6 est peut-^tre 
rhistoire, qui est la statistique du pass6, comme la statis- 
tique est Thistoire du present, pour les faits qui peuvent 
se ramener h des nombres. Quelques-uns se sont appliques 
h d^pouiller cette masse immense de documents que le 
pass6 nous a transmis, et qu*on cesse de cacher avec jalou- 
sie (i) : il faut signaler Pertz (f 1877), Yaff6, Ranke, Stahl, 
Bethmann, Waltz, Bohmer (f 1873), poul TAllemagne; Gie- 
sebrecht (f 1873), pour les pays de la Baltique; Fiker et 
Siebel, pour TAutriche ; Horwath, pour la Hongrie ; Gachard, 

(1) Airy, astronome a Greenwich, voyant la masse chaque jour crois- 
sante des documents publies par les obserratoires, s'effrayait k la pens^ 
de ce qu'un astronome aura de documents k consulter pour ^tre bien ran- 
seign^ sur ce qu^il doit traiter. 

HIST, UNIV. — T. XX. 20 
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pour la Belgique ; Hercolano, pour le Portugal ; Theiner, 
pour les affaires eccl6siastiques (i) ; un grand nombre de so« 
ci6t6s d'histoire, pour Tltalie. Tous ces 6crivains sont moins 
connus que n'importe quel romancier. 
ArohMofit. Toutes les sciences aili^es k rhistoire lui sont venues en 
aide. Grkce k Lyons, k Emile Botta, au comte de Syracuse, k 
Schlieman, k Gesnola, k Hermuzd-Rassam, on a explore les 
mines de Ninive, de Khorsabad, de Troie, de Sybaris, de 
Chypre ; on a d^couvert les tr^sors de Priam et d*Atr6e, les 
joyaux d*H615ne, et, — ce qu'on ne connaissait gufere mieuz, — 
les catacombes de Rome, les tombeaux d'^trurie, les n6cro- 
poles de Bologne, les mines d'Acerra, de S41inonte, et, main- 
tenant m^me, le lit du Tibre. Des inscriptions murales ont 
servi k renouveler la chronologie et Thistoire, grftce aux etu- 
des de Rawlinson, de Talbot, de Sayle, de Smith, d*Oppert, 
I de Lenormant^ de Layard, de Schrader, de Delitsch; on a 

reconnu que les inscriptions cun^iformes de Batboun et de 
Pers6polis concordaient a\ec les croyances bibliques, ou ne 
contredisaient point le r^cit mosalque, bien qu*on ne puisse 
pr^tendre k un accord absolu (2). 

Un tr5s grand papyrus en caract^res hi^roglyphiques et 
d6motiques, retrouvi en 1866, a confirm^ Tinterpr^tation 
qu'on avait faite de la langue myst^rieuse de TJ^gypte. La 
c^l^bre statue de Tshafra, qu*on croyait la plus ancienne du 
monde, a 6t6 supplant6e par la figure de bois trouv^e k Sak- 
karah et qui n*a rien de convQntionnel : des tables de bronze, 
des 6pigraphes, des tablettes de cire ont iclairci le droit 

(1) L*ouTrage historique et diplomatiqae oil il y a le plus d*iradition sur la 
domination papale est celui da P. Augustin Theiner, Codex diphmaticus 
dominii temporalis $. Sedis. Rome, 1851, 3 gros volumes avec deux pre- 
faces firan^aises. On y trouve r^sum^s les 465 documents qu*il a recueillis 
depuis 756 jusqu*i Tan 1793. 1\ montre que les papes ont ^te de vrais 
■ouverains peut-dtre d4jk sous les empereurs grecs, certainement depuis 
la donation carolingienne ; et que leur domaine est le patrimoine inviolable 
•t inalienable de TEglise universeUe dont ils ne sont qu^administrateurs 
snprdmes ; ainsi, ils ^talent souverains comme tout autre roi, sans aucun 
lien f^odal. 

Depuis Tan 1870, le P. Theiner changea d*opinion, ou au moins d*ex- 
pressions. 

(2) La Society anglaise d^arch^ologie biblique public les Records of the 
Past, qui sont la traduction des monuments egyptiens et assyriens. Yoyez 
anssi Henry Bruosch, Histoire de Cigypte sous les Pharaons (il y traite 
des monuments) ; Tabbi Vioouroitx, la Bible et lee dicouoertes modemes en 
Palestine t en J^gypte, en Assyrie, Paris, 1879* 
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r^tude des grammaires compar^es; J. Grimm (f 1863) a fait 
avancer la grammaire et le dictionnaire de Tancien allemand ; 
Haase (f 1867), Munck (f 1867), Arnold (f 1869). Windisch- 
mann Tont suivi.L'^iude des dialectesest plus r6ccnie : Ascoli, 
de Gori'tz , s'est signal^ en ce genre et a contribu6 k r^tablir 
Tancienne langue irlandaise. De la sorte, on ne yoit pas seu- 
lement dans la parole une fonction organique avec des d6- 
veloppements d6termin6s , mais on veut en chercher les ori- 
gines , les suivre h travers les slides et les migrations et 
conclure de la permanence de la racine du mot et de Tid^e 
representee h la parents des peuples,ayant toute donn^e tra- 
ditionnelle. 

Thibault, Savigny ont d^gag^ la politique et le droit de 
Fabstraction et de Tid^alisme pour les ramener k la r6alit6 ; 
Schal et Jering en ont donn6 de nouvelles theories. 
La_ La facilit6 des voyages a beaucoup contribu^ h Tavance- 

ment de Thistoire, en permettant de visiter les antiquit^s des 
pays d^chus et les curiosit6s des pays nouveaux. Le voyageur 
ne pent plus d^biter des fables , comme du temps oh il 6tait 
seul'pour en t^moigner ; car Ahs demain il pent ^tre dementi 
parce que maintenant on observe sans Mre emp^ch^ par les 
obscurit^s de T^loignement et des syst^mes. 

La geographic n*est plus une science secondaire : elle s'est 
agrandie, elle s'est 6tendue en se rattachant k la statistique, 
k la linguistique, k Tethnographie, k la psychologic, et en em- 
brassant dans son cadre la vie sauvage ; elle fait connaitre les 
rapports de Thomme avec la nature, Torganisation progressive 
de la society dans la succession des temps et la vari6t6 des 
lioux, les richesses cr^^es par le travail qui s*exerce sur les 
productions naturelles. Le grand ouvrage de Santarem (1849) 
sur les Progrh de la geographie a I'aide des monuments a6t6 suivi 
par des travaux de Perthes , de Berghaus , de Schnider , de 
Schwitzer, de Laborde, de Petermann ; un tr^s grand nombre 
de societ^s se sont occupies de geographic et elles ont tenu 
un memorable congr^s ; on a etudie les climats , les terrains 
sedimentaires qui sont la partie la plus considerable du globe ; 
la temperature, la profondeur, le pouvoir geologique des 
oceans; dans leurs abimes, on a decouvert une flore et une 
faune particulieres; on a determine les courants de la mer 

comme ceux de Tair (1), il reste prouve par 1^ que le monde 

ft 

(1) D*apr^8 les plus rocents calculs, la terre aurait 1 milliard 391 mil- 
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LattatutuiiM. La statistique marche de conserve avec Thistoire et la g6o- 
graphie; chez nous on ne Temploie qu*^ des applications 
pratiques, mais, en d^autres pays, elle s*61^ve k la digniti 
d*une science k part. Schubart (Statistique de P Europe de 1835 
a 1848) la met au nombre des sciences fondamentales , avec 
des droits 6gaux h ceux de la g6ographie et de la politique ; 
et, se s^parant de Malthus, il se sert d'elle pour exposer les 
conditions effectives de T^tat sans remonter aux causes ni 
descendre aux consequences; sa m^thode est devenue la 
m^thode type. La statistique de TEurope (f865) par Hausner 
a beaucoup de valeur. Mais sa veritable direction scientifique 
et sa vraie 6tendue a ki^ donn^e k la statistique par GCLss- 
milch, et, d*une mani^re plus populaire, parQu^telet; celui-ci 
a employ^ les math^matiques pour exprimer au moyen de 
chiffres et de lignes les faits mat6riels et les faits moraux(l); 
11 a recours aussi k la mithode d*observation comme dans les 
sciences naturelles, s'aidant des grands progr^s de ces 
sciences, el tirant des faits leur consequence philosophique, 
c'estr&-dire leurslois.U s*occupe principalement de rhomme ; 
11 croit les ph6nomdnes de la vie humaine subordonnis 
k des causes extdrieures, sans nier cependant le libre ar- 
bitre; il fait aussi de la statistique un element important 
de Tanthropologie. II part de la loi de causality g^n^rale sui- 
vant laquelle les ph6nom^nes se succ^dent dans le monde , 
et tout consequent doit avoir un antecedent determine; 
11 prend cette loi pour base du mecanisme de la nature 
comme de la marche de Thumanite, il cherche le constant 
dans le variable, le regulier dans le fortuit, par la theorie 
des moyennes et la loi des grands nombres, introduite par 
Bernoulli, et developpee par Poisson, qui a calcuie la pro- 



contributions d*ttn sou par semaine, et elle arrive k recueillir des millions. 
Ainsi rCEuvre de la Sainte-Enfance, avec un son par semaine donn^ par 
des enfants, rach^te les petite Chinois exposes par leurs parents. 

(1) Voyes QuBTBLBT, Lettres sur la tMorie etes probabilitii appUquie 
aux sciences morales et politiques, 

L. BoDio, StUla statisHca nei rapporti colV economia pubblica e eoUe altre 
scienze affini, 

Raccioppi, Dei limiti delta statistica; Naples, 1857. 

MoRPURoo, la Statistica et la scienza sociale; Florence, 1872. 

Waffhaus, Allgemeine Bewdlkerungsstatistik ; Leipiig, 1859-71. 

Matr, la Statistica et la vita soeiale; Turin, 1879. 

Adolphb Wagnbr, De l*id^e, des limites^ des moyens d'exicution de la 
statUtique; Berlin, 1867. 
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Mais Goethe lui-m6me d6clarait : « On dit que les chiffres 
gouvernent le monde; ils prouvent certainement que le 
monde est gouvern6. » 

Ainsi la g6ographie, la chronologie, la statistique, puis- 
sants instruments de conjecture, donnent k Thistoire le 
moyen de d6terminer non seulementlesorigines, lamani^re, 
r^poque, mais encore la quantity. 
Liiiitoire. Grlce k cette facility de recherches et k la liberty de tout 
dire; grftce aux voyages, aux d6couvertes, aux soci6t6s 6ta- 
blies, aux mat6riaux des archives, ouvertes k la curiosity et 
k rindiscr6tion ; grdce aux recueils nationaux , non seule- 
ment on a eu de nouvelles lumi^res sur des 6v^nements d^j^ 
connus et des informations plus particuli^res et plus stlres , 
mais on a vu apparaltre des arts , des langues , des notions 
qu*on ignorait ou qu^on avait oubli^s. La biographie a cess6 
d*^tre un pu6ril r^cit des actes de Tindividu; elle a laiss6 
aux necrologies ou k la flatterie servile les 61oges que le 
temps n*a pas contr616s , oh Ton prond pour ime 6toile au 
firmament le grain de poussi^re tomb^ sur la lentille du te- 
lescope (1). Ghaque pays voulant avoir son histoire non seu- 
lement politique, mais juridique, litt^raire, morale, on s*est 
place k des points de vue nouveaux, on a sonde les faits, on 
a revise les jugements, reconstruit le passe; on a abord6 
tons les probiemes compliques que Thistoire doit resoudre 
lorsqu'elle veut 6tre critique et non dogmatique. Mais par 1^ 
s*est introduite la manie de reviser les traditions, de ren- 
verser les eioges et les bUmes (2) distribues auparavant; on 

de libre arbitre ; il n'y a pas de fait d*ttne volonU ind^pendante des in- 
fluences qui, k chaque moment, determinent Thomme, et imposent mdme 
aux plus puissants des limites qu'ils ne peuvent franchir. » Molbschott, 
Circulation de la vie. 

Voyez : Henry Fbrri, la Thiorie de VimputahiliU et la nigation du 
libre arbitre (Florence, 1878j; Aristidb Gabelli, V Homme et les sciences 
sociales (Florence, 1871); et Lombroso, VHomme coupable. 

(1) Les Nieces de Mazarin; Saint-Cyran; Mirabeau; Marie- Antoinette; 
Parini; Beccaria; Monti; Giordano Bruno; Campanella; Galilee... 

(2) La Ligue lombarde ; la ConquMe de Constantinople par les Latins ; 
les Catacombes ; Gerson ; Panfilo Castaldi; Fernand Colomb;Dino Com- 
pagni ; Ciullo d^Alcamo ; la famille Cenci ; Ricordano Malaspini ; Alberico 
Gentile ; Ignace de Loyola ; le vicomte de Luynes ; Philippe II ; la comtesse 
d'Eboli ; Robespierre; Marat...; la Fondation des colonies am^ricaines; 
les Yolontaires de la revolution... Signal ons surtout \& Revue des questions 
historiques, Aujourd'hui Cuba et Saint-Domingue se disputent les osse- 
ments de Christophe Colomb. 
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enthousiasme plus fantastique que persuasif. On y supporte 
mal les gimissements de ceux qui souffrent; on y flaite 
le despotisme d6mocratique , qui a remplaci le despotisme 
monarchique ; les princes et plus encore la foule sont 
divinises en vers, par des monuments, sur des monnaies, 
en m6me temps qu'avilis par les sycophantes qu'ils payent. 
Bien plus, Thistoire est rendue presque impossible par les 
racontages qui , chaque jour , se font sur les places publi- 
ques, par le t^l6graphe , les correspondances, sans examen, 
sans confrontation, sans respect pour le bon sens, sans qu*on 
pdse ou la probabilit6 des faits ou les motifs de Taction, sans 
qu*on ait honte d'etre obligi de se d^dire le lendemain, sans 
avoir m^me la garantie d*un nom. Avec des reflexions qui se 
ressentent des passions politiques et philosophiques du mo- 
ment, on fait de la science une auxiliaire des partis. Et il y 
a des gens qui, avec ces matiriaux qu'ils ont parcouru le cigare 
h la bouche, fabriquent des diatribes qu*ils intitulent histoi- 
res, martyrologes , revelations. 

Ceux qui ont ete acteurs dans ces ev^nements ou qui les 
ont vus de pvbs pourraient avoir Tautorite de t^moins oca- 
laires ; mais comment ^tre impartial quand on en a joui on 
profite et quand saignent encore les blessures faites par Ten- 
vie et Tinjustice? comment sur les mensonges et les l^gendes 
de trente ans faire pr6valoir la v^rite, toute la verit6, et la 
virite seule? 

La diplomatie, d^s qu*elle eut vu ses secrets publics dans 
des livres jaunes, livres verts, rouges ou bletts, ne s*est plus 
aventur^e k dire toute la verite, n*etant pas stire que, dans la 
bascule des ministres, on ne les riv^lera point sans les modi- 
fications qui gen6ralement ne les mod^rent pas seulement, 
mais les transforment. 

Tout cela rend plus graves les devoirs de Thistoire. Faire 
de la philosophie d'une science une science h part et eta- 
blir une distinction entre Thistoire et la philosophie de This- 
toire elle-m6me (1), c*est aller k des hypotheses risquees et & 
des conclusions fausses* {Buckle, Lewes, J, S. Mill). Fichte 
et Schelling voient dans les epoques historiques le triomphe 
d*une faculte subjective^ identique k son objet comme Tidee 
est identique aux phenomenes et la conscience ideale k Tacte 

(1) R. FuNTH, The Philosophy of history in Europa; Londres, 1874. 
— Stabl, dans sa Philosophie du droit (ii, 630), a de bonnes id6e8 sur Te- 
eole historique. 
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une difference dans Torganisation intime : les premieres ne 
sont point capables de se d^velopper, tandis que dans les se- 
condes on reconnait Tinfluence graduelle et continue que les 
generations exercent les unes sur les autres. L'etude de ces 
influences constitue Thistoire, qui, par Texamen de ces di- 
verses couches sociales superpos^es Tune h Tautre, cberche 
quelles dispositions materielles, intellectuelles, morales dans 
rhumanite, favorisent son progr^s, et quelles autres la pons- 
sent h la decadence. 

Dans rhistoire, tout se tient : le present suppose le passe 
dont il est une evolution, et indique un avenir dont il est le 
presage. Dans Thistoire on trouve les pensees des nations , 
la realite humaine dans ses relations avec les diverses deter- 
minations dela nature; elle represente ce qui, de differentes 
manieres, se developpe et se complete, selon le bon plaisir 
divin ; ses donnees expliquent les mysteres de la conscience 
et amenent h discuter les plus scabreuses questions huma- 
nitaires et k resoudre les plus importants probieraes philo- 
sophiques et sociaux, dans la lutte entre les forces aveugles 
de la nature et les elements contradictoires de Thumanite , 
et dans les systemes si varies des trois formes de la societe : 
TEglise, TEtat, la cite. Mais nous voudrions qu*on lui con- 
serve le caractere d^une humanite libre, oh Thomme est ca- 
pable d*affirmer avec conscience et reflexion et de vouloir 
librement; nous voudrions qu*elle embrass^tle sujet et Tob- 
jet, ce qui pense et ce qui est pense 
otof«Bie. Gelui qui voudrait aujourd*hui faire une histoire univer- 
sello ne pourrait plus commencer par les sept jours (i) de a 

(1) Lorsque parut noire Histoire Universelle, elle fut vivement attaqu^e 
comme entachee d'h^resie, parce qu'elle ^largissait le sens des sept jours 
et Tetendait k sept p^riodes cosmiques; ainsi, jadis, les acadimiciens 
8*ezcommuniaient pour la rehabilitation du moyen dge. Ceux qui ont vn 
quelqu*une des traductions qui en ont 6te faites savent pourquoi nous insis- 
tons sur T&ge prehistorique. Voyez : Ernest HAECKSLf Histoire de la cria- 
tion des 4tres organises daprh les lois naturelles, Paris, 1874 ; Baobhot, 
Physics und Politics of the principles of the natural solution and inheri- 
tances to pratical society, Londres, 1872 ; Ch. Martin, Valeur et Concor- 
dance des preuves sur lesquelles repose la thiorie de V Evolution en histoire 
naturelle, Paris, 1876; H. Spencer, Principesde biologic^ Paris, 1871. 

Theodore Waitz, Ueber die Einheit der Menschengeschlechtes und den 
Naturzustand des Menschen, Leipzig, 1877 : c*est une volumineuse anthro- 
pologie des peuples k Tetat de nature. Voyez aussi Ghirinohello, dans les 
Actes de TAcademie de Turin ; Liot, dans les Actes de Tlnstitut de Venise, 
1876, p. 291; Cavbrni, De Pantiquiti de Vhomme d'apris la science ma- 
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creation : la pal^ontologie , rarch6oIogie pr^historique , la 
nouvelle th^orie g6og^nique exigent qu'il porte ses regards 
au delk des limites du temps et des traditions, pour s'atta- 
cher h Tarbre g6n6alogique de la nature. 

Comment la matidre la plus subtile, la mati^re lumineuse, 
s'est-elle combin6e pour former une n^buleusc , et de cette 
n^buleuse, des milliers de soleils et les plan^tes qui circu- 
lent autour d'eux? Gela reste un myst^re devant lequel la 
science est confondue et la foi s*incline. Point de vue plus 
merveilleux encore : comment cette n^buleuse contenait-elle 
la, puissance de toutes choses, m^me de Thomme avec ses fa- 
cult^s intellectuelles et morales? comment, sans un plan pr^ 
couQu, ces atomes auraientrils^ par leur action r^ciproque 
quine laissait subsister que les plus utiles d'entre eux, pro- 
duit Tordre admirable que nous voyons? 

U y a des mots que la science n'explique pas , et qui ce- 
pendant s'imposent. Tel est ce mot de creation qui unit le 
fini k rinfini , qui trouve k Torigine un tlire qui ne pent 
point ne pas 6tre, qui est ind^pendant du cosmos ph^no- 
m6nal, et qui d'abord a pensd, puis voulu (1). Par cette vo- 
lont6 seule, la mati^re a pu sortir du n6ant, puis de son 
inertie, et Targile s*animer. C'est un myst^re impenetrable, 
mais si Ton supprime une cause surnaturelle n^cessaire, une 
cause ordonnatrice finale, aussit6t disparait tout droit, puis- 
que le droit derive d*une notion morale pr6existante et sup6- 
rieure ; et la force reste la maltresse et la r5gle des actions 
humaines. 

Une de ces plan^tes qui, dans Timmense dur^e des si^cles, 
d'a6riformes sont devenues solides , c'est notre Terre. Bile fut 
d'abord de feu, puis de glace, et au milieu de ces change- 
ments, elle cnsevelit dans son sein des masses 6normes, des 
amas immenses de cailloux, de grandes couches de coquilla- 
ges et de reptiles, rois d6trdn6s du vieux globe, des for^ts 
carbonis6es, des restes d*une flore et d'une faune difi^rentes 

deme, dans la Revue nationale, 1879; Alfrbd Russbl-Wallacb, TAe ^eo- 
graphical distribution of animals with a study of the relations of living 
and extinct faunas as elucidating the past changes of the earth's surface, 
Londres, 1876; Sandys, In principio. 

(1) IIpa>Tov Yoip ^vvotjOy) 7cpo6aXeiv, etra iOeXTjae. Saint Irenes, I, 12^ i. 
— « Philosophes et theologiens se sont bien fatigues pour ecarter le mi- 
racle, mais inutilement, puisqu'ils D*ont pas su le rendre inutile ni indi- 
quer quelle chose pourrait le remplacer lA od il paraissait indispensable. » 
Strauss, Croyances vieilles et nouvelles. 
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des n6tres, dont rarrangement atteste depuis combien de 
ccntaines de slides existent Torganisme et la vie. 

La doctrine de revolution cosmique, Akjk inoncie par 
Aristote, puis clairement formulae par Leibniz, fut organisie 
en science par Geoffroy Saint-Hilairo ; celui-ci mit en Evi- 
dence Tunite qui preside k la constitution des animaux : il 
reste prouv6 qu'k travers la s6rie des 6tres on reconnatt un 
plan primitif, une id^e supreme qui les rassemble en r^gnes, 
en classes, en ordres, en families, en esp^ces, comme en au- 
tant de cadres mithodiques. Ge qui fait accepter Darwin (On- 
line de fespece^ 1859), c'est le besoin que la science empirique 
(§prouve de recueillir des analogies ; mais, par ces analogies 
elles-m^mes, on ne pent qu*arriver k la region- oil rfegne un 
Cr6ateur unique, et ceux qui ont suivi Darwin {Huxley, Wal- 
lace, Agasstz) expliquent Tinconnu par Tinconnu ; ils se ren- 
ferment entre les Umites de rexpErience qui ne pent donner 
rid^e de I'^tre n^cessaire. 

Un plan, une volenti unique dirigent les fitres dans leuni 
Evolutions merveilleuses, mais rEglEes, les Elevant du degrE 
le plus bas de TanimalitE par des transitions insensibles; 
toutefois chaque couche fondamentale a une limits qui foit 
qu*une forme nouvelle ne pent se rEduire k une autre. L*ordre 
des vertEbrEs, oh se manifeste de plus TunitE de plan, ne 
pourrait se rattacher k aucun autre, en dEpit des efforts tenths 
pour y arriver. Entre le plus parfait des vertEbrEs et Thomme 
il reste une distance infranchissable, qui fait de Thomme un 
6tre different, un r^gne distinct, gr&ce ^la pens6e, kla faculty 
d'abstraire^ au langage (1). 

(i) QuATRBFAOBS d^montre que rhomme est ditUnct des antres ani- 
maux par des ph^nom^nes caract^ristiques soumis aux lois de Kepler sur 
le mouvement, par des phenom^nes de Fordre physico-chimique, yital, 
animal, raisonnable. II refuse aux polyg^nistes une connaissance complete 
des sciences naturelles ; il distingue absolument la variability des races 
et la transformation de Tesp^ce ; et, en comparant le r^gne vegetal et le 
r^gne animal, il d^duit Tunit^ sp^cifique du r^gne qu'il nomme le rigne 
humain. Les innombrables variations, qu*ont subies des plantes et des ani- 
maux transportes dans d*autres regions, lui expliquent les differences qn'on 
rencontre chez les hommes pour la couleur, les cheveux, la conformation 
du talon, Tangle facial, la taille qui varied'un mMre (chez les Boschimans) 
k l^^fSS (chez les habitants des lies de Tonga). Ilconflrme oes preuves par 
Thybridisme, d^ja difficile dans les animaux, et qui est impossible dans 
rhomme, tandis que le m^tisage y est commun. Ensuite k Taide des lois 
generales, communes k tons les £tres organises, il refute les theories fon- 
d^ssur quelque accident et sur la morphologie,en dehors de la physiologie. 
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les coquillages p6trifi6s du Br6sil, \es paradero de la Patago- 
nie, les tepe dc la Perse, les debris de cuisine {Kiokkenm^- 
dings) du Danemark, et, pour un genre analogue , les terra- 
maresy amas de lerre argileuse entre les Apcnnins, TAdria- 
tique et le P6, dans lesquelles on trouve en abondance des 
debris d'animaux et des vestige^ de Tindustrie des ^poques 
les plus recul6es. 

D'apr^s ces donn^es, on a voulu distinguer un &gc de 
pierre brute [archeolitica), oil on ne savait employer que 
le silex. Puis est venu TAge de la pierre polie {neolitica)yO\x 
on trouve avee les marteaux, les couteaux, les flfeches, quel- 
ques ornementations, des vases d'argile cuits au soleil, des 
cordes faites de r6corce des arbres, des meules grossiferes, 
des murailles en pierres s5ches et jusqu*^ des canots pour la 
navigation ct la p6che. Tout cela r^v^le des hommes qui 
chassaient, p^chaient, faisaient la guerre. 

Plus tard, ils employ^rent le cuivre qu'ils durcirent en le 
m^langeant d*6tain. De cet Age, qu'on nomme I'dge de bronze, 
il nous reste des ^pingles , des amulettes , des vases^ des or- 
nements de femme et des armes. Ge n'est que 2,000 ans en- 
viron avant notre 5re qu'on emploie, pour des statuettes, 
pour la monnaie et les chars , le fer, maintenant si commun 
et devenu d^sormais un instrument essenticl de la civilisation. 
Par le passage de I'Age de bronze k TAge de fer, nous arrivons 
d6jA aux Etrusques , 300 ans avant la fondation de Rome, 
c'est-k-dire k 30 si^cles de nous. Pour la Scandinavie, la pre- 
miere p^riode de TAge de pierre se place 3,000 ans avant 
J.-G. (1). 
L-hornm. Que siguific douc Tcxpression homme prehistorique? Gela 

^^SiSSi^il veut-il dire : homme plus ancien que tons les souvenirs? 

p«o« om ne. ^^j^ ^^^ savious-uous de TAustralie avanf Gook, ou de 

rAmirique avant Ghristophe Golomb, et m6me de Tltalie 
avant Hom^re? L'Am^rique 6tait sauvage lorsque lltalie 
triomphait dans TAge d'o[ des beaux-arts. La grossi^reti 
n'est pas une preuve d'antiquit6. Que si ces restes prouvent, 
pour Tesp^ce humaine, une antiquity plus grande qu'on ne 

(1) Voyez Worsfte, dans le Nordish Tidskrift fur vetenskap^ Konst och 
Industrie, dans le premier num^ro de 1878. Dans TAcad^mie de Hongrie, 
on a fait une Archxologiai KGzlem^nyeks, sur les debris pr^historiques , 
mais priucipalement pour Tige des Celtes. La question des origines y a 
^t^ trait^e par rarchev^que de Kolocza, Ms' Haynald, maintenant cardinal, 
'^ k TanniYersaire du botaniste Philippe Parlatore (stance da 16 juin 1878). 
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Le P6re Ydntora a bien yu qu*en dichristianisant la soci£t6,les 
syst^mes modernes aboutissaient, dans Tordre philosophique, 
au rationalisme ; dans Tordre moral, au sensualisme ; dans 
Tordre domestique; k rindividualisme ; dans Tordre icono- 
mique, au communisme; dans Tordre religieux, an cisarisme ; 
• dans Tordre politique, au despotisme (1). 
LaMToiutioa. AloFS ou trouva u^cessaire de r^primer les princes, et on 
imagina les Constitutions. Elles 6taient emprunt^es aux An- 
glais, mais TAngleterre tenait ses Constitutions de Thistoire 
et conservait ses anciennes immunit^s ; on voulut les trans- 
planter dans des pays oil elles ne trouvaient d*autre base que 
des d6crets. 

A un gouvernement itabli pour prot6ger chaque individu 
dans Tassociation de tons , et garantissant k chacun le droit 
de faire le bien comme il le veut et comme il le pent, pourvu 
qu*il ne nuise pas k son prochain ; k un tel gouvernement on 
substitua, avec des droits dilf^rents, quelquefois en opposi- 
tion avec ceux des particuliers, TEtat fondi sur la declaration 
faite en France des droits de Thomme et de la soci6t6. On ne 
faisait ainsi que transformer Tomnipotence des princes dans 
Tomnipotence des ministres et des parlements. 

Telle fut la situation de la premiere moiti6 de ce si^cle, et 
rbistoire s'occupa bien moins des rois que des ministres ; 
ceux-ci etaient toujours les vrais gouvernants,et peu importait 
que le tr6ne Mt occup^ par un enfant, une femme ou un fou. 

Les r^sultats de la revolution de 1848 ne furent gu5re 
meilleurs : le m6contentement continuait, les esp^rances 
etaient insatiables. A peine un changement se faisait-il, qu*on 
sentait le besoin d*un autre changement, et qu*on le prd- 
parait ou dans les cabinets ou par des intelligences secretes. 
Journalistes et avocats pr6valurent et avec eux des theories 
improvis^es dans des discours lyriques; on disait tout le mal 
possible de n*importe quel gouvernement, il semblait qu*il fiit 
doux de mipriser comme ignorants et immoraux ceux k qui 
on 6taitbien force d*obeir ; on inventait de continuelles trans- 
formations, toute innovation s'appelait un progr^s, toute 
opposition prenait le nom de liberalisme ; on oubliait que 
chaque pays a le gouvernement qu*il m^rite, et qu*un peuple 
est libre par ses coutumes , et non en vertu de lois model^es 
d'apr^s une opinion fauss^e par les passions et Tignorance. 

(1) Le PouvoU* politique. 
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avec des b6n6fices immenses r6alis6s tout ^coup. L'Europe a 
160,000 kilometres de voies ferries en activity ; I'Asie en a 
16,000 ; TAfrique, 3,000 ; rOc6anie,i,500 ; rAm6rique,150,000 ; 
1^ un chemin de fer r6unit les deux Oc6ans, en attendant le 
moment de faire communiquer leurs eaux par le percement 
de risthme de Panama; en m6me temps des bateaux ^ vapeur 
sillonnent le fleuve Jaune, le Gauge, le Mississipi. 
TrajMjx Apr6s 1877, ou essaya d'onvoyer de grands vaisseaux direc- 
tement de Londres h Melbourne et k Sidney, sans transbor- 
dement de passagers. Dans ce but, on contruisit h Glasgow 
V Orient^ qui ri valise de grandeur avec le Gf'eat Eastern et 
avec la City of Berlin, Avec une charge de 9,500 tonneaux, 
VOjn'ent passe par Saint- Vincent et par le Cap, en traver- 
sant le canal de Suez ; il a quatre m&ts, trois ponts de fer, 
113 compartiments, 8 embarcations ; 11 peut contenirlSO pas- 
sagers de premiere classe, 130 de deuxi^me classe, et300 de 
troisi^me classe. 

La merveilleuse facility des transports accrutles relations do 
la vie : la pens6e vola sur les ailes du t616graphe ou passa avec 
ses flls sous rOc6an ; les hommes furent rapprocb^s ; on put 
rem^dier aux disettes, obvier k bien des d^sastres ; cependant 
on n'a pu encore pr6venir les inondations, ni Tinvasion des 
6pid6mies, ni Tirr^gularit^ des saisons. Les progr5s de la m6ca- 
nique out permis d*ex6cuter d'^tonnants travaux, dedompter 
la nature pour la soumettro h Thomme, en faisant de notre 
^poque r^poque des projets gigantesques. 

On veut sillonner de chemins de fer TAfrique et rOc6anie; 
ouvrir un canal entre la mer Gaspienne et la mer d'Azof. En 
Angleterre, sous I'influence de Henry Stanley qui a traverse 
TAfrique k la recherche de Livingstone, il se forme une so- 
ci6t6, au capital de 60 millions, pour un chemin de fer qui, 
partant du fleuve Zamb^ze, arriverait k la c6te de Zanzibar 
par un parcours de 400 milles, auxquels il faut ajouter de 
longs trajets sur les lacs. On 6tudie le moyen de joindre le 
r6seau trigonom^trique de TEspagne avec le continent afri- 
cain : outre qu'on pourrait ainsi rectifier les cartes des deux 
continents, cotte 6tude servirait encore k determiner le plus 
grand arcm6ridien qui, des lies Shetland au nord de T^cosse, 
aboutirait au Sahara. Le dessfechement du Zuiderzee peut se 
comparer k celui du lac Fucin. 

Pour tons ces travaux, il fallait renoncer au souci de r6co- 
nomie qui avait 6t6 le soin principal des anciens gouverne-^ 
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tiplicaiion des ^coles ; le spectacle du luxe d^ploy^ par les 
particuliers et par le gouvernement ; la camaraderie des 
casernes, des hospices, des soci6t6s cooperatives; ragglom6- 
ration malsaine et immorale dans les grandes villes (1); Tab- 
sorption des petits Etats par les grands (2) : tout cela a fait 
non seulement abandonner, mais m^priser les habitudes 
traditionnelles, le caract^re special de chaquepeuple, le droit 
historique ; on a tax6 nos p6res d'ignorance, de grossi6ret6, 
de servility. Delk encore, personne n'cst satisfait de sa condi- 
tion; on aspire toujours k un mieux ind^fini; les besoins sont 
plus grands, on exag^re ces besoins eux-m^mes : de 1^ le 
paup^risme qui n'est plus seulement une crise accidentelle ; 
de 1^ des graves organis^es. 

Gontre la domination de la plutocratie s*616ve menagante 
la voix des prol^taires qui, avec des app6tits aiguis6s par les 
journaux et par le spectacle du luxe et des jouissances, sen- 
tent peser sur eux les n^cessit^s, les imp6ts, le service mili- 
taire. D'une voix terrible ils r^clament une part meilleure 
dans la repartition sociale, des salaires plus eiev^s, une 
representation plus efflcace; et apr^s avoir rem^die k la 
destruction des corporations par les associations de metiers 
ou'les societes de secours mutuels, ils se dressent redoutables 
et refusent tout d'un coup leurs services k toute une province 
ou^ des £tats en tiers, en pr^tendant que le gain doit 6tre par- 

Bous-marins. £n Italie, le grand-due de Toscane avail introduit le tele- 
graphe d^s 1845 ; et aujourd'hui, dans toute la Peninsule, il y a 25,000 kil. 
de lignes, et 83,000 kilom. de fils. 

(1) Dans les grandes villes d'Europe, raccroissement de la population a 
^t^ en 400 ans : 

Pour Londres de 1,500,000 c*est-i dire de 98 o/o 

— Berlin 550,000 — — '220 o/o 

— Paris 1,060,000 — — 119 ^/o 

— Vienne 330,000 — —106% 

— Naples 242,000 — — 67% 

— Moscou 140,000 — — 50 7o 

— P^tersbourg 1 87,000 — — 39 % 

— Dublin 62,000 — — 20% 

Chacune des 75,374 maisons de Paris contient en moyenne 26 habi- 
tants; a Philadelphie, la moyenne est de 5 seulement, pour 130,000 mai- 
sons; cependant en certains quartiers les ouvriers s*accumulent dans 
les habitations ; k New- York, on en trouve jusqu'& 21 par maison ; k Bos- 
ton, jusqu*^ 7 par chambre. 

(2) Avant la guerre d*Italie, il y avail en Europe 56 Etats; 11 n'y en a 
plus que 18. 
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constitutionnel ; aujourd'hui elletourne hldi r^publique. Bien 
des experiences en onl d6j<)i 6t6 faites, bien d'autres se pr6pa- 
rent; les souverains eux-m6mes contribuent k diminuer leur 
prestige par une politique terre h terre, et en 61udant les 
grandes questions au lieu de les aborder ; ils ne sont pas des 
• tyrans, mais ils n*ont pas le courage de r6sister h de petits 
tyrans ; ils ont peur des m^chants et n*ont pas confiance dans 
les honn^tes gens. 
L« Mcuuim*. ^^ Revolution, non salisfaite d'avoir, avec le c6sarisme, un 
tr6ne, une arm^e, une organisation, pretend h Tomnipotence 
avec rinternationale, qui nous menace de la liquidation so- 
ciale, c'est-^-dire d'une reorganisation de la soci6t6, oil ily 
aura regalite des fortunes, des lois faites par le consentemcnt 
de tons ceux qui doivent y ob^ir; aucune dignit6 ne sera he- 
reditairo; les droits materiels des families et de la propriete 
individuelle y seront sacrifies; il n*y aura pas de sanction su- 
preme. Le quatrieme Stat hurle contre la tyrannie bourgeoise, 
et veut non seulement egaler, mais depasser la classe 
moyenne, la seule qui aujourd*hui ait une histoire, comme la 
noblesse en avait une bier. 

En Italie, on publia, en avril 1870, le programme de V Asso- 
ciation rdpubltcame de la Lombardie; ony voit la cause detous 
nos maux dans la precipitation du pays ^vouloir des plebiscites 
et k accepter le Statut qui est pour Tltalie « une camisole dc 
force ». II faut done refaire les bases de TEtat, eiire une As- 
sembiee constituante au moyen du suffrage universel, et y 
discuter ce qui convient le mieux k I'ltalie : la monarchic 
constitutionnelle ou la republique, la republique unitaire ou 
la republique federative. Une fois d'accord sur ce point, on 
discuterait les pouvoirs de TEtat, la loi eiectorale, la loi sur la 
presse. 

Une chanson a ces mots pour refrain : « Paix, paix aux 
cabancs du pauvre ! Guerre, guerre aux palais , aux eglises ! 
Plus de salutpourTodieux bourgeois qui insulte k la faim et 
aux haillons ! )> 

V Alliance universelle rSpublicaine ^ decouverte en 1879, est 
composee de tons les citoyens qui, reconnaissant dans la mo- 
narchic la setde et vMtable cause des malheurs des peuples, 
professent une foi ferme et sincere au principe republicain 
et k la formation des Etats-Unis d'Europe. On devra inviter 
le proselyte k declarer s'il accepte le programme et le rfegle- 
ment, avant de lui faire prftter le serment que voici : « Pose 
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En somme, dans ce si'ecle de trente ans , la face du monde 
a tellement chang6 que, si nous nous reportions aux ann^es 
de notre jeunesse, nous aurions de la peine h croire qu'il 
s*agit du m^me pays, de la m^me 6poque. Ce besoin de la 

(t — Je la trouve mal faite », lui repond rhomme k son tour. 

tt — Mais tu t*en contentais bien autrefois », dit le spectre. 

« — Autrefois, repond rhomme, il y avait un Dieu dans le ciel, un pa- 
radis k gagner, un enfer k craindre. II y avait aussi sur la terre une so- 
ci^te, j'avais ma part dans cette soci^te; car, si j*^tais sujet^ j*avais au 
moins le droit du sujet, le droit d*ob6ir sans dtre avili. Mon maitre ne me 
commandait pas sans droit au nom de son egolsme ; son pouvoir remon- 
tait k Dieu, qui permettait Tin^galite sur terre. Nous avions la mdme 
morale, la mdme religion; au nom de cette morale et de cette religion, 
servir 4tait mon lot, commander ^tait le sien. Mais servir c'etait obeir a 
Dieu, et payer de mon devouement mon protecteur sur la terre. Mais, si 
j^etais inferieur dans la society lalque, j'etais Tegal de tous dans la so- 
ciety spirituelle, qu'on appelait TEglise..... Et cette E^lise encore n*etait 
que le vestibule et Timage de la veritable Eglise, de TEglise celeste, vers 
laquelle se portaientmes regards etmes esperances... Je supportais pour 
m^riter, je souffrais pour jouir de T^ternel bonheur... j*avais la pri^re^ 
j^avais les sacrements, j'avais le saint sacrifice, j'avais le repentir et le 
pardon de mon Dieu. J*ai perdu tout cela, je n'ai plus de paradis k es- 
perer; il n*y a plus d*Eglise. Vous m*avez appris que le Christ ^tait un 
imposteur ; je ne sais pas s*il existe un Dieu, mais je sais que ceux qui 
font la loi n*y croient gu^re, et font la loi comme s*ils n*y croyaient pas. 
Done je veux ma part de la terre. Vous avez tout reduit k de Tor et k du 
fumier, je veux ma part de cet or et de ce fumier. 

« Pourquoi parler d^obeissance f Pourquoi parler de maitres, de sup^- 
rieurs t Ces mots-U n*ont plus de sens. Vous avez proclamd Tegalit^ de 
tous les hommes ; done je n*ai plus de maitres parmi les hommes. Mais 
vous n*avez pas realist Tegalitd proclamee; done je n*ai pas mdme ce 
souverain abstrait que vous appelez, tant6t par un mensonge, la nation 
ou le peuple, et tant6t, par une autre fiction, la loi. Done, puisqu'il n*y 
a plus ni rois, ni nobles, ni prdtres, et que pourtant T^galit^ ne r^gne pas, 
je suis k moi-mdme mon roi et mon prdtre, seul et isold que je suis de 
tous les hommes mes semblables, ^gal k chacun de ces hommes, et egal 
k la society tout enti^re, laquelle n'est pas une society, mais un amas 
d*6golsmes, comme je suis moi-mdme un egolsme... » 

Et comme b"i\ etui assists d^avance k la Commune de Paris, il ajoutait : 

n On entend un horrible bruit de combattants qui se heurtent et se 
dechirent. Un spectre p&le, tremblant, se pr^sente et dit : » Rentrez dans 
Tordre; je suis la Society. » Une multitude de voix s'^crient aussitdt : 
« Vous nous dites que vous dtes la Society ; faites-nous done justice ; nous 
soufi'rons, et en voici qui jouissent; donnez-nous autant, ou dites-nous 
pourquoi nous souffrons. » Le spectre se tait, immobile, et la tdte pen- 
chee vers la terre. Alors ces hommes, voyant que ce n'est qu*un fantdme 
impuissant, s*eerient, en reprenant leurs armes : « A bas tout ce qui nous 
opprimel Pourquoi les inferieurs ne renverseraient-ils pas leurs supe- 
rieurs? Pourquoi les pauvres ne se mettraient-ils pas k la place des 
riches? Pourquoi des inferieurs? Pourquoi des pauvres ?» 
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struction ; quelques-uns croient qu'elle ost d^j^ commenc6e. 

On oso reconnaitre comme fausses les trois bases de la De- 
claration de 89 : la bont6 originellc de Thomme, r6galit6 
naturelle, la souverainet6 du nombre. On voit que Tindi- 
vidu emancip6 h Timproviste manque des capacit6s physi- 
ques, intellectuelles et morales qui son! n6cessaires non 
seulement pour raccomplissement de ses devoirs, mais aussi 
pour qu*il puisse utiliser ce qu'il a gagn6, sans se nuire k 
lui-m^me et sans nuire aux autres. On voit que les grandes 
p6riodcs historiques, qui font jaillir r^tincelle des innovations 
f6condes et des progr^s d6cisifs, sont dues non h larscience, 
mais k la morale, au sentiment. 

R^cemment on lisait dans la Gazette de Petersbourg : » La 
politique du fcr et du sang doit cesser, et les Etats ne seront 
plus mis dans la n6cessit6 de prodiguer toutes leurs ressour- 
ces pour entretenir d'innombrables armies. » La Suisse 
r6tablit la peine de mort, annonce une ^re de reparations et 
tol^re chez elle jusqu*aux moines 6tcrnels comme ses neiges. 
Dans quelques pays, les cldricaux sortis de Toppression du 
silence et de ce que I'^v^que d^Orl^ans fl^trissait ^comme 
(( une paciflque resignation k Timpuissance » , sans oser en- 
core confier la direction du mouvement aux ^v^ques plut6t 
qu'^ une cohue d'ecrivailleurs, ont os6 pourtaut non seule- 
ment demander, mais exiger la liberie de Tenseignement, 
des OBUvres de charite, du culte. 

Au lieu de mepriser tout le passe , on en etudie le carac- 
tere; on retablit quelques-unes de ses institutions en les 
modifiant , par exemple les societes ouvrieres , bien que sou- 
vent ce soit au detriment des entrepreneurs (t). On s'ennuio 
du bavardage parlementaire , tout en conservant le gotUt de 
reioquence mise au service de la morale. On songe aux 
moyens d'emp^cher la presse d*etre la seule puissance sans 
limites. En voyant que 1^ o{i le peuple est roi, la populace 
est reine , on craint plus les daj;igers que court I'ordre que 
ceux que pent courir la liberte , cette liberte egoi'ste dont le 
nom est despotisme, 

Apres avoir ceiebre raffranchissement absolu du commerce, 

(1) Pietro Ellero qui, dans la Ri forma ctvtTe, examine les moyeDs non 
de renverser la society ^tablie, mais de Tam^liorer, demande (n? 59) : 
« qu'on cherche, autant qu*il est possible et convenable, k revenir au« us 
et coutumes autrefois en vigueur dans le pays », et (chap, cxiv) il in- 
siste pour que nous en reyenions k nos coutumes nationales. 
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connaitre Dieu que pour le braver, on comprend aujour- 
d'hui que le meilleur frein est la religion , parce que celui 
qui insulte Dieu, menacera facilement rautorit6. La v6rit6, 
d6ga^6e des nuages dont la voilaient les sciences aussi bien 
que I'ignorance, aboutit au catholicisme, c'est-^-dire h ce qui 
est le caractftre universel du christianisme. Dans rUniversit6 
de Cambridge, cette annde m6me, par 88 voix contre 60, 
on a d6clar6 que la suppression des corporations religieuses, 
faite par Henri VIII, a 6t6 un cruel malheur pour TAngle- 
terre, et que les circonstances actuelles exigent imp6rieuse- 
ment des institutions analogues h ces corporations. L*Am6- 
rique du Nord rivalise avec celle du Sud pour la construction 
des 6glises. A P6tersbourg, on fonde un sdminaire catholi- 
que (I) ; le czar amnistie les prfttres polonais exil6s en Sib6rie, 
il respecte les 6v6ques de la Galicie ; on parlo m^me d*un ac- 
cord avec Rome pour sauvegarder les catholiques. L'Autriche 
envoie des missionnaires en Bosnie. En Prusso, Bismarck 
r6pudie le Kulturkampf, renonce k Falk , et , avec lui , h la 
persecution contre les catholiques inoffensifs ; il traite avec 
le pape sans avoir besoin de venir h Ganossa lui baiser la 
mule ; il restreint les liberies parlementaires, se fait protec- 
tionniste pour favoriser Tindustrio nationale, et rdtablit des 
barri^res pour la sortie des marchandises. En Italie m6me , 
un ministre parle de Tenseignement libre et des corpora- 
tions libres qui, repr6sentant au moyen kge les divers in- 
ter^ts sociaux, rendirent d'immenses services et prot6g6rent 
les peuples contre Tomnipotence de T^tat (2). 

(1) Napoleon III lui-mtoe declarait : « Je veux gagner k la religion, 
d la morale, k Taisance cette portion si nombreuse de la population qui, 
dans un pays de foi et de croyances, connait k peine les preceptes du 
Christ ; qui, du sol le plus fertile du monde, pent k peine tirer les produits 
de premiere necessite. » 

(2) « C*e8t pour moi une conviction ancienne et profonde que la regret- 
table omnipotence de TEtat et son ingdrence toujours croissante dans 
presque toutes les affaires de la vie civile, eflTet de cette sotte science 
politique qui voit des ennemis de TEtat dans toute institution autonome» 
dans tout dtre collectif social^ cree par Thistoire ou par la volenti actuell<» 
des citoyens ; nous ne pouvons trouver de remade efficace que dans la libre 
reconstitution, sous forme d*4tres moraux, de tons les iniMts sociaux 
eux-m^mes; en sorte qvCk chaque speciality d^int^r^ts reponde une asso- 
ciation speciale pour les proteger et les promouvoir dans la sphere qui 
leur convient legitimement, pour manifester leurs besoins Ik oil il est n^- 
cessaire que le pouvoir supreme intervienne pour declarer et defendre 
leurs droits. » — Le ministre Pbrbz. 
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Tout cela est-il un retour de Tesprit de Goethe h Tesprit de 
Thomas a Kempis , ou n'est-ce pas plut6t un revirement de 
la mode , ou bien le contre-coup ordinaire des id6es exag6- 
rdes qui valent k celui qui s*aperQoit le premier de cette exa- 
g6ration, le nom de retrograde? Est-ce peut-Mre que le lai- 
cisme, aprfes avoir par ses discours, par la pers6cution, par 
la calomnie, par le sarcasme, enlev6 toute efficacit6 au cle- 
ricalisme; apr^s avoir, par le rationalisme et les preoccupa- 
tions du lucre et de Tambition, 6mouss6 la conscience 
chr^tienne et dans la th^orie et dans la pratique , s'adoucit 
en voyant son triompheassur6, et veille tout au plus^ conser- 
ver ce triomphe en empdchant que ces enseignements attei- 
gnent la generation naissante?On le saura demain.Pour au- 
jourd'hui, nous laissons encore lemonde dans Tinquietude et 
dans rincertitude , puisqu^aucun peuple n'a ces vues de Ta- 
venir que donne la sagesse ou la prudence, ni alliances 
sdres etfermes, ni principes determines, ni droit des gens 
fixe et respecte; ressemblant k ces insenses dont parle le 
Dante « qui vont et ne savent oil ils vont (1) ». 

Ualliance des trois empereurs detourne chacun d'eux des 6ut»ciuei. 
entreprises temeraires ou contre ses voisins ou contre la li- 
berte; mais la Prusse n'a pas accompli tout son programme 
de Tunite allemande , TAutriche lutte contre les nationalites 
qu'elle a dans son sein, et, pendant qu'elle s'etend en Orient, 
elle peut emp^cher le panslavisme en s*accordant avec la 
France h qui elle nMnspire pas de crainte (2). 

La peninsule scandinave, la Belgique, la Suisse, les Prin. 
cipautes Danubiennes temoignent de rimportance des petits 
Etats qui s'entremettent entre les grands Etats et les tien- 
nent en equilibre. 

La nationalite souieve de nombreux probiemes en Dane- 
mark, en AUemagne, en Pologne; et, m^me pour Tltalie, 
dont les limites semblent si nettement indiquees, on se de- 
mande si elle doit s'etendre jusqu'au Var, jusqu^au Brenner, 
aux Alpes Carniques et Juliennes. L'incertitude est plus 
grande du c6te des Principautes Danubiennes et en Grece, 
ou la moitie de la population est composee de ces Albanais 
qui, les premiers, ont secoue Tesclavage et fourni des heros 

(1) Paradiso, xiii, 126. 

(2) Le bilan de TAutriche, pour 1879, donne 412 millions de florins 
pour les depenses et 400 pour les recettes. Le deticit devra se couvrir 
par retablissement de nouveaux impots ou par Taugmentation des anciens. 
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ct des capitaines k la guerre d*6mancipation. Mais k T^goisme 
exclusif d'aujourd'hui on substituera la solidarity universelle. 

La France, qu'on pourraitnommerle grand sympathique de 
TEurope , appelle trop souvent pour pilots la temp^te ; et le 
monde court ^ sa suite, et sa r6publique, menac6e par la 
democratie imp^riale et par la d6magogie des villes , inspire 
de la defiance, tandis qu'elle pourrait 6tre une esp^rance 
si elle n'6tait pas d^natur^e par les sectes et les passions (1). 
D^couverte sur une 6tendue de 50 lieucs entre les Ardennes 
et la trou6e de Belfort, elle a perdu dans TAlsace un pays 
qui lui donnait de braves soldats et des officiers habiles; la 
m^me chose est arriv^e k Tltalie par la perte de la Savoie, qui 
la laisse elle-mfime d6couverte de ce c6t6 (2). 

L'Angleterre , depuis que la politique h^sitante de Pal- 
merston a laiss6 se former de grands Etats menagants , de- 
puis que Tacquisition de TAfghanistan la met en contact 
avec la Hussie ; TAngleterre cessera d'imposer par la violence 
aux autres peuples un bonheur qu'elle ne poss^de pas elle- 
m6me (3) ; elle remplirale monde de ses manufactures comme 
de ses exemples , emp^chera la domination de la force bru- 
talc. Chez elle, tons sont libres et pourtant tous ob6issont; 
sans attendre Tinitiative du gouvernement, on d^pense des 
millions pour la construction de ponts, de routes, pour Ta- 
griculture; en m6me temps, dans la legitime pr6tention de se 
sufflre k cux-m6mes, les Anglais sondent toutes les mers ct 
tous les fleuves, introduisent Tirrigation dans leurs colonies , 



(i) D'apr^s le programme de Louis Blanc, dans le discours fait k Mar- 
seille le 20 septembre 1879, la republique devra se reformer, supprimer 
le budget des cultes et le Concordat, le monopole de Tenseignement cle- 
rical; nommerune seule Chambre; pas de president, ce n'est qu'un roi 
d^guise ; pas d'arm^e, mais des milices nationales ; plus d*inamovibilit^ 
pour la magistrature , les juges seront choisis par le peuple, les jur^s 
tires au sort ; le proletariat sera graduellement aboli ; les ouvriers cesse- 
ront d'etre salaries pour devenir associ^s. 

(2) La France a acquis r^cemment les Nouvelles-Hebrides, groupe de 
50 petites lies avec 70,000 habitants. 

(3) Gladstone, dans un article public par le ATme/eenM Century en 1879, 
entre autres accusations qu*il Itince contre le gouvernement anglais, dit : 
tt Dans toutes les questions soulev^es dans les Conseils des puissances eu- 
rop^ennes, il 8*est pose en champion, non de la liberte, mais de Toppres- 
sion. On pent dire avec verite que, pour traiter dans ces- discussions des 
destinees humaines, il edi mieux valu, dans Tinterdt de la justice et de 
la iiberte, que la nation anglaise n'eiit jamais existe. » Qu'on se rappelle 
les diatribes de Gladstone contre les souverains de Naples et de Rome. 
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justes ceux qui doutent encore, el h preparer au Seigneur 
un peuple parfait (i). 

Dans aucun pays TEglise catholique n'exclut les autres con- 
fessions religieuses; au contraire, presque partout, lili m6me 
oh elle r^unit la majority et paye davantage, \k ni6me oh 
la loi la declare religion dominante, elle se trouve, par une 
basse imitation des pays protestants, ou bien pers6cut6e, ou 
bien entrav6e dans Texercice de ses devoirs, dans les droits 
de la conscience, dans ses (Buvres de bienfaisance, dans Tins- 
truction, dans sonapostolat; on attaque ses droits hi^ratiques, 
lec61ibat volontaire(2), la benediction nuptiale, celte charity 

pendant tant de siecles, pour proteger la liberie du pouvoir spirituel. 
Chez les peuples, qui voient les droits les plus anciens et les plus sacr^s 
impun^ment yioles dans la personne m4me du Vicaire du Christ, Tidee du 
devoir et de la justice est profondement ^branl^e, le respect des lois est 
afTaibli et Ton en vient k miner les bases elles-mdmes de la society civile. 
Les catholiques des differents Etats ne pourront plus ^tre tranquilles, tant 
que leur pontife supreme, le docteur de leur foi, le moderateur de leur 
conscience, n*aura pas une vraie liberte, une reelle independance. Tandis 
que notre pouvoir spirituel, A cause de son origine divine et de sa des- 
tinee surnaturelle pour exercer sa bienfaisante influence en faveur de la 
soci^t^ humaine, doit n^cessairejnent jouir de la plus entifere liberty, il 
reste, dans les conditions actuelles, tellement entrav^ que le gouverne- 
ment de TEglise universelle nous devient trfes difficile. 

« Non seulement nous avons k d^plorer la suppression des ordres reli* 
gieux, qui prive le pontife d*un secours puissant dans les congregations oil 
se traitent les affaires les plus graves de TEglise ; non seulement nous avons 
k deplorer qu'on enl^ve au culte divin ses ministres, en obligeant tout 
le monde indistinctement au service militaire ; qu*on nous arrache k nous 
et au clerge les institutions de charity et de bienfaisance ^tablies k Rome 
ou par les souverains pontifes, ou par les nations catholiques qui les ont 
placees sous la garde de TEglise ; non seulement nous sommes r^duit k 
voir de nos yeux les progr^s de Ther^sie dans cette ville de Rome, centre 
de la religion catholique, ou des ^glises et des dcoles h^terodozes s'^levent 
impun^ment et en grand nombre, et k apercevoir la corruption qui en r^- 
sulte, surtout dans une si grande partie de la jeunesse k laquelle on donne 
une instruction sans foi ; mais, comme si tout cela n*etait rien, on essaye 
de rendre inutiles les actes mdme de notre juridiction spirituelle... » 

(1) Saint Luc, i. 

(2) « Des hommes se r^unissent et habitent en commim; en vertu de quel 
droit ? — En vertu du droit d'association. — lis 8*enferment chez eux ; en 
vertu de quel droit? — En vertu du droit qu'a tout homme d'ouvrir et de 
fermer sa porte. — lis ne sortent pas; en vertu de quel droit f — En vertu 
du droit d'aller et de venir, qui implique le droit de rester chez soi. — La, 
chez eux, que font-ils? lis parlent bas; ils baissent les yeux; ils travaillent. 
lis renoncent au monde, aux sensualit^s, aux plaisirs, aux vanitcs, aux 
orgueils, aux inter^ts. lis sont v^tus de grosse laine ou de grosse toile. 
Pas un d*eux ne poss^de en propriety quoi que ce soit. En entrant Ik 
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qui est la partie la plus belle de la civilisation, et dans la- 
quelle les meilleurs se complaisent bien plus que dans les 
apparitions, les miracles, les solennit^s, les pMerinages. Si 
on ne sait de quoi les accuser, on assure qu'ils sont hostiles 
au gouvernement, bien qu'ils s*en d6clarent les amis jusqu'^ 
Tautel et qu'ils r6clament la paix plus que la lutte, des secours 
plut6t que des entraves dans le champ dela justice. 

Mais les h^r^sies qui troublent TEglise , tombent vite, 
comme le messianisme de Wronski , de Miczkiewicz, de Qui- 
net; comme le nouvcau-catholicisme de Runge et le vieux- 
catholicisme de Munich, et Tunitarisme de Channing;la pro- 
pagande protestante n^oCfre pas de s^rieux dangers, bien que 
ses mille sectes se trouvent d'accord entre elles, avec les 
incr6dules, avec Tautorit^ civile et avec les autorit6s litt^rai- 
res pour faire la guerre au catholicisme , parce que toujours 
le catholicisme affirme avec plus de decision son Dieu, sa 
morale, ses devoirs et sa mission d'affirmer ces choses. L*or- 
thodoxie russe, plus violente, veut confondre TEglise avec 
TEtat. 

On croyait que la souverainet6 populaire r6parerait les rui- La gy^nt, 
nes des guerres du commencement de ce si6cle, puisque, 
disaitron , les peuples ne consentiraient plus h ces d6sastres 
homicides. Au contraire, la manie de la guerre est plus grande 
que jamais, etles nomsles plus populaires furent Jellachich, 
Radetzky, Garibaldi, Kossuth, (jrban, et jusqu'aux Chinois 
Tsao-Tsung-Tang et Li-Hung-Tshiang. Tandis qu*on affecte la 

celui qui ^tait riche se fait pauvre. Ce qu'il a, il le donne k tous. Celui qui 
^tait ce qu'on appelle noble gentilhomme, ou seigneur, est Tegal de celui 
qui ^tait paysan. La cellule est identique pour tous. Tous subissent la 
mdme tonsure, portent le mdme froc, mangent le mdme pain noir, dor- 
ment sur la m^me paille, meurent sur la mdme cendre. lis ont le mdme 
sac sur le dos, la mdme corde autour des reins. Si le parti pris est d'aller 
pieds nus, tous vont pieds nus. II peut y avoir U un prince ; ce prinpe est 
la mSme ombre que les autres; plus de titre. Les noms de famille ont 
disparu. lis ne portent que des pr^noms. Tous sont courb^s sous Tegalit^ 
des noms de bapt^me. lis ont dissous la famille charnelle et constitue dans 
leur communaute la famille spirituelle, n'ont d*autres parents que tous 
les hommes; ils secourent les pauvres; ils soignent les malades. lis elisent 
ceux auxquels ils ob^issent. lis se disent Tun Tautre : a Mon frfere. » lis 
prient quit Dieu. 

(c Les esprits irreflechis, rapides, disent : A quoi bon ces figures immo- 
biles du cdt^ du myst^ref A quoi servent-elles ? Qu'est-ce qu'elles fontT — 
n n'y a pas d^oeuvre plus sublime peut-^tre que celle que font ces Ames. 
11 n*y a peut^tre pas de travail plus utile. lis font bien, ceux qui prient 
toujours pour ceux qui ne prient jamais. » (Victor Hugo.) 

HIST. UNIV. ■— T. XX. 23 
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philanthropic et Tamour dc la paix, les armies s'accroissent 
sans mesure, jusqu'^ dcvenir le soin principal et la plus grande 
d6pensc des gouvernements ; s'il ne sufflt pas de six millions 
de soldats, on revient h Tdge barbare en obligeant tout ci- 
toyen au service militaire (1). — Les progr^s des sciences et 

(1) Ou a calculi que les guerres de 1792 & 18i5 ont coiit^ aux divert 
Etats 76 milliards 225 millions de fraDca, et plus de deux millions d^hommes. 
II faut y ajouter : i^ la valeur des vaisseaux marchands, perdus avec leur 
cargaison ; et, pour TAngleterre seule, c*est un million et demi de livres 
sterling, et 644,000 personnes plus ou moins atteintes; 2<* Taugmentation 
de la taxe pour les pauvres qui, en Angleterre, ^tait de 50,000 livres ster- 
ling en 1792, et de 197,250 en 1815; en Tannee 1815, on compta en 
Europe 200,000 veuves et un million d*orphelins; 3o la perte des valeurs 
de banque ou de commerce, perte incalculable ; 4o la somme des pensions 
civiles, navales et militaires; apr^s 1815, les depenses militaires en Angle- 
terre dtait de 12 milliards ; 5<* les taxes imposees de 1815 & 1837 pour payer 
les inter^ts des dettes faites 'pendant la guerre ; on peut les evaluer en 
pensant qu'en 1837 la dette, en Angleterre, s'elevait encore a 714,400,000 
livres sterling; 6° Taugmentation du credit pour la guerre. En 1845, la 
recette totale etait de 58,500,217 livres sterling; la depense, de 55,103,647, 
dont 13^961,245 etaient pour la marine, Tarmee, Tartillerie. — Journal de 
la sociiti chritienne en Angleterre; septembre 1838. 

Dans le budget preventif de la France pour 1 842, sur 1 ,276,338,076 francs, 
on en afTectait 325,802,975 k la guerre; sans compter la part afferente 
au ddpartement de la marine dont la depense s'elevaitd 125,607,614 francs. 
De 1830 k 1847, Tarmee coi!^ta 6 milliards 55 millions et demi. Pour la 
Prusse, en 1841, Tarm^e coAta 23,721,000 thalers, sur une depense to- 
tale de 55,867,000; pour I'Espagne, 256,506,440 reaux, sur une depense 
totale de 687,905,129; pour la Belgique, 29,471,000 francs, sur un total 
de 105,566,962. 

Depuis 1848, tout s'est accru d^mesurement. Voici le calcul des de- 
penses annuelles pour la guerre : 

Soldatt. IXpeniet. Chaque citoyen y 

contribue pour 

Russie 447,378 636,500,000 fr. 7,22 fr. 

France 446,424 553,000,000 14,95 

Ailemagne 418,821 409,770,000 9,75 

Grande-Bretagne 228,624 401,500,000 11,75 

Autriche 269,577 329,255,000 8,80 

Italie 217,949 191,316,000 7,15 

Espagne 91,400 122,292,000 7,30 

Turquie 150,000 116,000,000 2,46 

Belgique 46,383 41,000,000 7,60 

Suisse 120,077 13,000,000 4,80 

On ne calcule pas ici les reserves, les troupes territorialcs, les troupes 
irreguliibres ; ni les interdts des dettes ant^rieures. 

Les Etats-Unis d*Am^rique, dans la guerre de secession en 1862, ar- 
m^rent, dans les seuls pays fed^r^s, 437 \^isseaux de 840,086 tonnes, 
avec 8,026 canons. On calcule que dans Tespace de cent ans, par les 
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de la m6canique furent dirig^s h perfectionner ces armes avec 
lesquelles Napol6on P' avail 6pouvant6 TEurope ; on inventa 
Ic colon fulminant , la dynamite, les fusils h aiguille, les ca- 
nons d'Armstrong, de Keiner, de WahrendorfT, de Krupp 
qui pfesent jusqu'^ 100 tonnes, ont 10 metres de long, lan- 
ccnt des boulets d'une tonne avec 250 kilogrammes de pou- 
dre et une vitesse initiale de 500 metres par seconde, avec 
une port6e pratique de 17 kilometres. 

L'Am^rique du Nord pouvait nous enseigner des choses 
bien plus utiles ; nous Tavons prise pour module lorsque, dans 
la guerre de secession , elle introduisit les monitors, grants de 
fer qui heurtent et coulent les vaisseaux ennemis, lorsqu'elle 
prouva rimportance des chemins de fer pour lesquels on 
institua un corps de 15,000 hommes qui suivaient rarm6e, 
d6truisaient , construisaient ou r^paraient les lignes pour 
maintenir les communications, apporter des vivres, des mu- 
nitions, transporter les malades. La France avait d6jk employ^ 
ces moyens nouveaux dans la guerre dltalie, mais la Prusse 
en lira un plus grand parti : dans sa lutte avec rAutriche, k 
chaque corps d'arm6e elle attacha une section d'ouvriers 
pour les chemins de fer; c'est ainsi qu*elle put, en 1870, en 
6tablissant de nouvelles lignes, transporter, du !24 juillet au 
5 aotlt, 384,000 hommes ettout leur materiel de guerre sur 
les fronti^res de la France. Les autres puissances suivirent 
Texemple donn6, et les vaisseaux cuirasses, les torpilles de 
toutes sortes donn^rent la victoire h qui les employa le pre- 
mier. On rivalise pour trouver des engins plus meurtriers, on 
lance des boulets ^normes qui traversent les ^paisses cuiras- 
ses des vaisseaux. 

En consequence , il fallut changer la mani^re de conduire 
rinfanterie h Taltaque, en diminuant la profondeur et le nom- 
bre des lignes, etsupprimer les temps d'arr^t (1). Aucun peu- 
ple ne cherche sa s(lret6 ailleurs que dans le nombre de ses 
soldats. Pour avoir des soldats, on rompt r^quilibre des finan- 



guerres des pays ciyilises, ont peri 20 millions de personnes. Get im- 
mense d^sastre est Tant^ comme un progr^s, et chaque jour on crie aux 
Ltats : « Armez-vous. » 

(1) L*arme, qui se charge par la culasse, n'exige plus la multiplicite 
des mouvements et la perte de temps que demandait Tancien fusil; le 
consent m^me peureux ou distrait peut 8*en servir et tirer ; le tir est trois 
fois plus exact, avec une port^e sept fois plus longue, et une rapidity huit 
fois plus grande. 
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ces; on oblige le citoyen k partager son avoir avec le gouver- 
nement, comme dans le socialisme ; on cr6a des emprunts, des 
loteries, des banques ; cc n*6taii pas assez qu'en peu d'ann^es 
le numeraire se fiat accru de Irois milliards : il fallut le cours 
forc6 du papier-monnaie. 

En quelques pays , les militaires purent k leur gr6 renver- 
ser les gouvernements , les forcer k des actes injustes ; quel- 
que soldat d'aventure bouleversa les nations, second^ en cela 
paries masses qui prennent toujours parti pour Tinsurrection 
ct se plaisent au spectacle des changements, bien qu^elles 
paient fort cher la conflance qu*elles donnent aux declama- 
tions et aux promesscs des demagogues. II y eut la guerre 
bourgeoise, la guerre des barricades, la guerre des rues oix le 
Uchc, protege derriftre les crois6es et les toits, pent tirer ct 
tuer ; il pent fuir d'un abri k un autre abri, sans ^tre atteint; 
tandis que les bataillons les meilleurs voient leur courage de- 
venir inutile ; Tennemi ne parait pas ; eux-m^mes sont expo- 
ses au feu de tons c6t6s, et ils n'aperQoivent pas Tagresseur 
qui echappe k leurs coups. Le mar^chal de Moltke a dit qu*une 
guerre, m6me victorieuse, est toujours un malheur national. 
On pr^te ^Bismark ces paroles : « J'ai rendu bien des bom- 
mes malheureux. Sans moi, trois grandes guerres n'auraient 
pas eu lieu ; 80,000 Aliemands ne seraient point tomb6s morts 
sur le champ de bataille : des p6res, des m5res, des fr^res, 
des soeurs, des veuves, des fiancees, ne seraient pas dans le 
deuil.De tout cela j'ai fait mon compte avec Dieu. » Et main- 
tenant on dit que Bismark, avec les ministres des grands Etats, 
traite du d^sarmement, salut de r^conomie pour TEurope. 
Et vraiment, aujourd'hui que Tarm^e n'est pas une ma- 
chine mue par la volont6 d'un roi, mais la nation tout en- 
ti^re sous les armes , il semble que de Tarm^e doivent relever 
les motifs de la guerre , comme c'est elle qui en fournit les 
moyens et en a la conduite. Mais tant de peines prises pour 
assurer la paix sont une nouvelle contradiction de la doc- 
trine pr6ch6e main tenant plus que jamais ; je veux parler de 
la doctrine de la lutte pour Texistence , lutte augment^e par 
la civilisation avec Taccroissement des d^sirs, des forces, 
des souffrances, de ractivil6 des choses et des id6es. 
Pourtant tous les congr^s des souverains ont proclam6 
'*"*'"''• ou sanctionn6 des th6or5mes favorables k Thumanite ; les 
savants ont continue k en prScher de semblables; on a reuni 
des congr^sde la paix, une association pour reformer le droit 



Le droit 
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des gens ; un Institut de droit international qui s'occupe du 
butin fait sur mer, des h6pitaux militaires, du code de la 
guerre, et en m^me temps de Tesclavage, de la monnaie, des 
passeports, des transports sur les voies ferr6es. 

La Russie, dans une reunion de diplomates k Bruxelles en 
1874, proposait une esp5ce de code international oti, pour ne 
point parler de quelques charges iinpos6es aux vaincus, on 
trouve des mesures bienveillantes ; on y distingue dans les 
guerres ceux qui combattent de ceux qui ne combattent pas ; 
on proscrit les moyens inhumains et inutiles ; pour les si5ges 
et les bombardements, on impose des regies pleines de loyaut6 
etdemis6ricorde;pour les prisonniers de guerre, on reclame 
des traitements ob Ton tient compte de Tbonneur du soldatet 
de son infortune. Tentatives fort louables, quoiqu*elles soient 
reconnues inefficaces pour s'interposer entre Torgueil des 
vainqueurs et le d^pit des vaincus. Gombien encore Thuma- 
nit6 devra-t-elle soufTrir du divorce de la morale et de la po- 
litique! Pendant que Ic droit priv6 a suivi le d^veloppement 
lent et progressif de la vie humaine, et s^accommode mieux 
aux *principes vrais, 6ternels, immuables du droit natu- 
rel, le droit public s*estattard^ h fonder de robustes agr^ga* 
tions politiques d'apr^s unprincipe multiforme et trompeur, 
comme Test le principe derint6r^t de Tfitat, tir6 de la conve- 
nance politique, et ayant la force pour criterium, et cet autre 
principe, que la bont6 de la fin justifie Tiniquit^ des moyens. 

Dans la lutte actuelle entre Tautorit^ par le droit divin 
et le gouvernement par la volont6 des peuples^ le droit pu- 
blic va en se transformant, et il se perfectionne ; on a mieux 
6tabli les rapports internationaux, les plus criantes iniquit^s 
ont disparu, de grandes reparations ont 6t6 faites. L*Espagne 
brise le despotisme de Napoleon ; TAllemagne donne le si- 
gnal de r^mancipation des peuples; la France recouvre la 
liberty enlev6e par la Revolution ; TAngleterre dmancipe les 
catholiques et soustrait Tlrlande h la tyrannie de TEglise 
legale; la Gr^ce secoue le joug musulman; Tltalie aspire h 
rind^pendance ; les Barbaresques sont contraints de respec- 
ter le pavilion europ^en; la traite des N^gres est abolie (i); 

(1) Le congres de Vienne, en 1815, avail d6jk aboli la traite des N^gres; 
mais comme leur esclavage persistait dans les colonies, on ^tait toujours 
tentd de les y transporter d*Afrique par une contrebande audacieuse et 
fort lucrative. L'Angleterre, en 1847, et la France, en 1848, d^clar^rent 
Tesclavage aboli; la HoUande fit lam^me chose en 1859 pour les colonies 
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Tesclavage dans les colonies a disparu pour beaucoup de 
pays et enfin dans les ^tats-Unis. La tolerance des cultes et 
des croyances est assur^e, la s6curit6 de Tindividu est mieux 
prot6g6e, le bien-^tre mieux rtparti ; on pr6vient un grand 
nombre de maladies (1), les quarantaines , les disettes; on 
pourvoit aux intemp6ries des saisons par des assurances, on 
ouvre kTobole dupauvre les caisses d'^pargne ; Temprisonne- 
ment pour dette disparait ; la douceur des moeurs , T^goi'sme 
lui-m6me, ont temp6r6 les passions, comme le scepticisme 
amitig6 la fureur des partis ; la publicity oblige cbacun k vivre 
en quelque sorte sous les yeux de tons. La petite industrie, qui 
s*augmente et se transforme par la diffusion des connaissances 
physiques et naturelles et par la protection des gouverne- 
ments, accrolt dans des proportions inattendues les moyens 
de subsistance ; gr&ce k la liberty, la multiplication des ri- 
chesses est plus rapide, leur distribution plus juste, leur em- 
ploi plus agr^able. 

Bien quer6thique chancelle sur la base de YuiiUtarisme ^ 
^tablie par Bentham et appuy^e par Stuart Mill et Austin , 
elle retire de grands avantages des doctrines des ^conomistes, 
qui ont montr6 comment le bien de cbacun depend du bien 
de tons ; que le travail est la destin6e du genre humain et 
la source de tons les biens ici-bas; qu'il n*y a d*utile que le 
bien. Les socialistes eux-m6mes reconnaissent que la seulo 
reorganisation possible du travail est cette reorganisation li- 
bre, vari6e, multiple, successive, qui chaque jour s'accom- 
plit par le jeu des int6rdts mieux compris qu'autrefois, et moins 
n6glig6s. On reconnait que les besoins ont vraiment grandi : 
c*est un ph6nom6ne moral soumis au phenom^ne ^conomi- 
que; on voit que Texc^s dans la production, au moyen des 
machines, est peut-6tre la principale cause de la crise ac- 
tuelle du commerce (2). 

des Indes-Orien tales, et, en 1862, pour ceUes d*Amerique. Nous avons in- 
dique les actes et les tentatlTes des autres pays, et les eifets d^plorables 
qui en result^rent pour TAmerique du Nord. Puisque les N^gres ^man- 
cip^s refusent de travailler, il faut, pour utiliser les colonies, recourir k 
d*autres bras ; les coolies de Tlnde et de la Chine, travailleurs libres, ont 
remplace les N^gres en partie. L*Etat de Liberia, fonde en 1821 sur la c6te 
occidentale de TAfrique pour y dtablir les N^gres affranchis des Etats-Unis, 
8*est proclame republique ind^pendante en 1847. 

(1) Les Frangais propagent, en Cochinchine, Tusage du yaccin, et re- 
courent mdme pour cela k la force, quand il le faut. 

(2) A la fin de 1875, dans les Etats-Unis, sur 713 hauts-fourneauz, 
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L'^conomie politique, qui avail appris des classiques h L'^nomit. 
ne calculer que les valeurs, les prix, la demande et TolTre, le 
coiit de la production , le principe de population , la loi des 
salaires , les int^r^ts , les profits , les revenus , a de plus en 
plus ^clairci les questions de population, de credit, de ca- 
pital {MacCtilloc, Quetelet, Jevons, Walras, Mels): elle a cher- 
cb6 h fonder ses doctrines sur des donn^es certaines ; et ce- 
pendant ces doctrines sont souvent contradictoires , puisque 
la loi de Carey (f 1879) et les harmonies de Bastiat s*opposent 
h la th^orie de la rente de Ricardo : Roscher veut tout d^- 
duire de Thistoire , et de lui viennent les socialistes doctri- 
naires, qui, effray6s des exc^s de Tindividualisme, appellent 
Finteryention du gouvernement pour am61iorer la production 
et la repartition des richesses : on arrive ainsi h une science 
complexe qu'on nomme Sociologie. 

Mais un ^tat de choses raisonnable, sage, ^conome du bien 
priv6, ennemi du clinquant ; oti Ton ne voit pas le nombre 
repr6senter la force, mais la justice representor les droits 
et les int^rMs ; oti on etudie non pas le sommet, mais la base 
de la pyramide sociale ; un tel etat de choses ne secr6e point 
par de mesquines ambitions, par de honteuses jalousies , par 
de hideuses camaraderies, par les calculs des harpies finan- 
ciferes, paries bacchanales destribuns, paries importuni- 
tis des libelles, qui cajolent la pl^be ou les grands qui sont 
aussi la pl^be. On n'y arrive pas en appelant progr^s du 
si^cle Tabsurdite dans la science, rimbecilliie dans Tadmi- 
nistration, robsc^nite dans Tart, la licence dans la conduite. 
II ne faut pas pour cela de la connivence ou de la claque ; 
il faut des efforts, parce que tout cnfantement est labo- 



420 ^taient ^teints. Si tous avaient travailld, ils auraient produit par an 
5,500,000 tonnes de fonte, pendant que 2,800,000 suffisaient k la consom- 
mation nationale. La maison Madge, Sawyer et C^^^ une des principales 
de la Nouvelle-Angleterre, declarait en 1877 qu*on ne pouYait ameliorer 
rindustrie des laines tant que ne cesserait pas Texc^s dans la production, 
ajoutant que ce serait un grand avantage si la moitie des manufactures 
^taient bri\14es ou fermees. William Burke a d^montrd que 90 ouvriers, 
dans une des meilleures manufactures, travaillant seize heures de moins 
par semaine, produisaient plus d*etoffes du m^me poids et de la mdme 
qualite que 231 ouvriers n'en produisaient en 1838 dans la m^me fabrique. 
Ily a cinquante ans, dans le Massachusetts, un bon cordonnier, en travaillant 
15 heures par jour, pouvait faire, au maximum, 200 paires de bottes par an ; 
en 1875, 48,090 cordonniers, en travaillant seul^ment 10 heures par jour, 
en ont produit 59,762,866 paires, c'est-A-dire 1,243 paires par ouvrier. 
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rieux; il faut du caract^re, la v^n^ration pour la justice, le 
respect de la libert6 et de la conscience. 

II ne suffit pas d'avancer des dogmes abstraits, des for- 
mules a priori; de faire croire k des revelations, k des pana- 
ches, ^ Tomnipotence de maximes absolues, k des phrases 
d*autant mieux accept^es qu*elles sont moins precises , ct qui 
n*indiquent pas ce qu'il faut faire, comment il faut diriger Tac- 
iivite de rindividu et de Tensemble, entre les tem^rites de 
Tinexperience et les intrigues de T^goSsme. On nous dira : 
« Aimez la patrie, mod^rez vos d6sirs, soyez honn^tes. » 
Quel besoin de conseiller Tamour et la volonte du bien, quand 
rintelligence manque pour reconnaitre ce bien ? Dresser les 
facult6s est aussi utile dans Tordre moral que dans Tordrc 
des int^r^ts mat^riels; et c*est en ddveloppant les qualit^s 
virilcs d'un peuple qu'on fonde Tavenir des nations. Les na- 
tions sont des 6tres organises, variables comme les individus ; 
la physiologie, la psychologic, leur histoire, voilk les seules 
choses qui fournissent un fondement assur^ et garantissent 
contre des experiences] t6m6raires et des programmes eni- 
vrants. 

lis se trompent pourtant, ou bien ils veulent tromper, 
ceux qui croient que Tinstruction suffit pour am^liorer les 
nations. Ce fut Terreur des anciens sophistes, d*egaler la 
doctrine au pouvoir et k la morality. L*^tre intellectuel doit 
s'appuyer sur Tfttre moral , et celui-ci sur Tetre religieux ; 
rhomme soumet la nature, mais il doit se soumettre k la loi 
et k Tordre ; qui salt r^gler sa propre vie d^apr^s la notion du 
devoir^ sera aussi le meilleur agent de production. 

Nous sommes dans un temps d'experiences, d'observations, 
de comparaisons ; les opinions demandent k ^tre dirig^es par 
des digues plut6t qu*elles ne veulent 6tre arr^t^es par des 
barrieres. Dans rebranlement de toute stabilite, le grand 
probl^me, n'est pas Tunite ou la federation, la monarchic ou 
la republique , la tyrannic des princes ou celle de la piebe ; 
ce n*est pas m6me Tindependance oula servitude; le grand 
probieme c*est de savoir si Thomme et la societe doivent 6tre 
gouvernes par le droit ou par la force , par Tautorite ou par 
Tanarchie, par le calcul humain ou par la providence divine ; 
si la regie des actes , le criterium des resolutions doivent etre 
les principes de 89, les debats parlementaires , le terro- 
rismedes journaux, yemancipation de tout pouvoir consti- 
tue , ou bien reternel decalogue , les verites traditionnelles 
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interpr6t6es par qui a la certitude de ne pas se tromper. 

Ceux qui appliquent s6rieusement leur esprit k bien faire, 
cherchent h faire pr6valoir non pas ce vulgaire de la science, 
du patriciat ou de la place publique qui prend ses inspirations 
dans les journaux, les intrigues et les int6r6ts; mais le veri- 
table peuple qui pense, qui poss6de, qui travaille, et, par 
consequent, abesoin d'unc liberty r6gl6e et d'une paix ho- 
norable; ils rep6tent qu*il faut une Education, non pour 
6veiller de grossiftres esp6rances de richesse, d'emplois poli- 
tiques, de positions sociales, mais pour donner aux hommes 
le caractfere, la dignity, la fermet6; qu'il faut s'occuper bien 
moins de Talphabet et de la gymnastique que de Vkme du 
peuple ; qu*il faut Tinstruire de ses devoirs, et r6veiller en 
lui le sens commun. 

Pour pr6venir le communisme, il faut relever ceux qui sont 
h genoux, et non pas renverser ceux qui se tiennent debout; 
il faut faire en sorte que la vie ne soit pas une lutte d'int6r6ts, 
mais une rivalit6 de bons offices; que le prol6taire gagne k 
la sueur de son front, et non avec les larmes de ses yeux; il 
faut ne pas laisser tout k Tarbitraire de la force et de la t6- 
m6rite ; il faut sauver les faibles et les simples de la gueule 
des forts et des adroits, rapprocher les grandes fortunes des 
petites, montrer Tefflcacite r6paratrice du travail, en travail- 
lant m^me dans la richesse ; il faut ne pas se faire un scrupule 
de heurter les sceptiques par nos convictions, ou le mdchant 
par nos sentiments d'honneur ; il faut pr6f6rer Thonneur aux 
honneurs; il faut baptiser la democratic et la marier ^ la 
liberte , et mettrecotte libert6 partout, en y habituant la vie 
commune, en restreignant les attributions du gouvernement 
en sorte qu'il repr^sente non la multitude , mais les droits 
de la multitude; il faut vouloir que, si le gouvernement to- 
15re Terreur, il professe et protege la v6rit6; il faut sauver 
les croyances des humbles du positivisme des superbes k qui 
une part moins large de la v6rite est faite, il faut r6duire les 
bilans monstrueux, d^cimer Tarm^e des employ6s et des mi- 
litaires qui gaspille le dixi^me des produits et perd la fleur 
de la jeunesse dans une oisivel6 corruptrice. II faut d6peu- 
pler les prisons, discr6diter la fureur des conqu^tes, pr6venir 
les guerres en r6veillant les notions du droit, rid6e de patrie, 
de libre conscience; en rappelant que le genre humain ne vit 
pas pour se gouvemer, mais pour le bien-fttre; que « la veri- 
table fln de la politique est de rendre la vie commode et les 
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peuples contents » {Bossuet) ; et que, suivant la parole d'un 
grand , la monarchie pent vivre sans la religion , parce que 
les gendarmes et les prisons y suppl^ent ; mais la d^mocratie 
ne le pent pas. 

Les ycux fix^s sur les trois faces de T^tre, le beau, le bien 
et le vrai, aujourd'hui comme k Theure oh nous avons com- 
mence notre CBUvre, 11 y a cinquante ans, concluons en exhor- 
tant ceux qui nous lisent k opposer le courage de tous les 
instants k Tinvasion du mat^rialisme et au culte de la force 
dans la lutte qui se poursuit entre la v6rit6 etTerreur, Tordre 
et le d6sordre, entre TAnge et Satan. II faut se servir des 
lettres humaines pour gagner les &mes aux moDurs humaines, 
et avoir le droit de dire : « J*ai fait quelque bien. » 
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I. — Page 42, en note : 

A la bataille de Schaksburg, le 31 jaillet 1849, fut tud P^tdfl, le po^te 
lyrique le plus fecond et le plus fameux de la Hongrie, et qui, avec le ro- 
mancier Jokal, a tant contribue k renouveler la langue hongroise. 

II. — Page 51, en note : 

II vaut la peine de signaler cette lettre de M. Thiers : 

« Paris, 21 mars 1848. 
tt Mon cher Madier, 

<i Voici mon avis sur des questions fort importantes du moment pre- 
sent. Vous connaissez Tent^tement ordinaire de mes opinions politiques, 
socialistes et economiques ; vous sayez mon peu de go^t pour la deputa- 
tion ; vous dtes done bien convaincu que je ne ferai pas le sacrifice d*une 
seule de mes fa^ons de penser k la multitude ^lectorale ; mais je suis 
quelquefois depit^ en voyant les sottes opinions que me pr^tent plusieurs 
de vos amis k Tegard du clerg^. II me semble qu*apr&s avoir lu c^ que 
j*ai ecrit sur le concordat, ils devraient dtre un peu plus eclaircis sur mes 
sentiments vrais. 

« En tout cela, la revolution de fevrier aurait beaucoup change k ce 
sujet, et ne permettrait pas un doute, si on en avait un seul. J*ai toujours 
cru qu'il fallait une religion positive, un culte, un clerge, et qu*en ce 
genre, ce qu'il y avait de plus ancien etait ce qu'il y avait de plus respec- 
Uble. 

tt Aujourd'hui que toutes les idees sont perverties et qu*on va nous don- 
ner dans chaque village un instituteur qui sera un phalanst^rien, je regarde 
le cur^ comme un indispensable rectiflcateur des id^es du peuple. II lui 
enseignera, du moins, au nom du Christ, que la douleur est n^essaire 
dans tous les ^tats, qu'elle est la condition de la vie, et que, quand les 
pauvres ont la fi^vre, ce ne sont pas les riches qui la leur envoient. 

« Sans salaire, il n*y a pas de clerg^. Beaucoup de catholiques se 
trompent k cet egard, et s'imaginent qu*en renon9ant au salaire ils ne 
seront aifranchis que de la peine de toucher leur argent, mais Yoi\k tout. 
Leur joug sera de fer pour eux comme pour nous, et ils mourront de 
besoin dans leur servitude aggravee. 

H Qu'on soit bien convaincu que, dans les neuf dixi^mes de la France, 
on laisserait mourir de faim les pr^tres. En Vendue, peut-dtre, on les 
nourrirait ; de grands proprietaires pourraient former une caisse oil il y 
aurait quelques millions (ce dont je doute), mais Dieu salt ce qu*on ferait 
de ces millions. 

tt Je ne cesse, mon cher Madier, de vous le dire depuis deux mois, avec 
ce syst^me nous ferions r^trograder la France k Tlrlande. 

tt Quant k la liberte d'enseignement, je suis change, non par une revo- 
lution dans mes convictions, mais par une revolution dans T^tat social. 

« Lorsque TUniversite repr^sentait la bonne et sage bourgeoisie fraa- 
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caise, enseignait nos enfanU suivant les m^thodes de RoIUd, donnait la 
preference aux saines et vieilles etudes classiques sur les etudes physiques 
et toutes materielles des prdneurs de renseignement professioanel, oh ! 
alors je lui voulais sacrifler la liberty de renseignement. Aujourd*hui je 
n*en suis plus Ik. Et pourquoi f Parce que rien n*est oil il etait. L'Uni- 
versite, tomb^e aux mains des phalansteriens, pretend enseigner a nos 
enfants un peu de mathematiques, de physique, de sciences naturelles, et 
beaucoup de demagogie ; aussi je ne vois de salut (s*il y en a) que dans la 
liberty de Tenseignement. 

a Je ne dis pas qu*elle doive dtre absolue et sans aucune garantie pour 
Tautorit^ publique ; car enfln, s*il y avait un 'enseignement Carnot, et au 
deU un enseignement Blanqui, je voudrais bien pouvoir au moins empS- 
cher le dernier. Mais en tout cas je repute que Tenseignement du clerge, 
que je n'aimais point par beaucoup de raisons, me semble main tenant 
meilleur que celui qui nous est pr^par^. 

« Telle est ma facon de penser sur tout cela. 

« Je suis tout ce que j^^tais, maisje ne porte mes haines etma chaleur 
de resistance que It, oil est aujourd'hui Tennemi. C*est la demagogie, et je 
ne lui livrerai pas le dernier debris de Tordre social, c'est-&-dire Teta- 
blissement catholique. » 

III. — Page 52, en note; aprfes les mots : II re^ut rhospitalit6 en 
Italic comme d'autres merabres de sa famille : 

La famille Bonaparte fut alli^e, en Italie, k un grand nombre de 
personnages importants : citons les Pepoli, les Campello, les Rasponi, les 
Gabrielli, le colonel Armandi, le medecin Pantaleone, Tauteur et profes- 
seur Alberi, etc... 

IV. — Page 63, note 1 : 

De li, Cavour ^crivait k Luigi Cibrario, charge des affaires etrang^res : 
« II y a neuf jours que j*ai quitte Turin, et j'ai d^jk ^crit trois fois, j*ai 
expedie des depdches sans fin, etc... J*esp^re que vous serez satisfait de 
ma correspondance. Je crois qu*il est bon, pour degager votre responsa- 
bilite et la mienne, de consigner dans mes dep^hes tons les faits interes- 
sants que je puis constater. J*ai ^crit au roi en lui rapportant la conver- 
sation que j'ai eue hier soir avec Tempereur. Pour lui montrer la neces- 
site du secret, je Tai pri4 de n*en pas dire un mot au Conseil. Vous 
pourrez cependant lui en parler en particulier. Renvoyez-moi au plus t6t 
Armillau avec les documents que je vous ai demandes k vous et k Rattazzi. 
Lundi, nous entrons en scene; si la chose n*est pas agreable, elle sera 
curieuse. En attendant, les diners officiels ont commence; et les estomacs 
sont soumis k une dure ^preuve, si ce n'est pas encore le tour des intelli- 
gences. Je vous avertis que j*ai engage dans les liens de la diplomatie la 

belle comtesse de , Tinvitant k coqueterei k seduire, s*il en etait besoin, 

Tempereur. Je lui ai promis, en casde succ^s, que je demanderais pour'ton 
p^re la place de secretaire k P^tersbourg. Elle a commence discr^tement 
son r61e au concert des Tuileries hier. — Votre tr^s affectionne, Cavour. » 
(Odorici, le Comte Luigi Citn'orio et son temps; Florence, Civelli, p. 116.) 

V. — Page 68, ligne 4, en note : 

Les journaux de 1862 ont rapporte que Victor-Emmanuel avait dit k 
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Nicotera (alors republicain, et, depuis, devenu ministre) : a Tous les jours 
on fait de nouveaux pas dans la question romaine (dans la question de la 
pantoufle, suivant son expression) ; nous ayancerions bien mieux si nous 
^tions d*accord ; et je puis yous le dire 4 yous, parce que je yous sais 
r^publicain : laissez-moi faire Tltalie, et, lorsqu*elle sera faite, si le gou- 
yernement italien Yeut la r^publique, je me retirerai ayec ma famille. J*ai 
de quoi viyre ; aYec un chien et un fusil je passerai mes jours agreable- 
ment. » 

VI. — Page 77, remplacez la note par celle-ci : 

Cavour ecrivait de Baden au general Alphonse Lamarmora : 

a Baden, 24 juiilet 1858. 
u Mon cher ami, 

u J*ai cru de mon devoir de faire, sans retard, connaitre au roi le re- 
sultat de ma conference ayec Tempereur; j*ai done redige une tr^s longue 
relation (quarante pages environ), que j*expedie a Turin par un attache ^ 
la legation du roi a Berne. Je desirerais beaucoup que le roi te fit lire 
cette relation oil je crois avoir rapporte tout ce que Tempereur m*a dit 
d*important en une conversation qui a dur^ pr^s de huit heures. Je n*ai 
pas le temps de tout te repeter ici. Je te dirai cependant qu*en somme il 
a ete decide : i^ que TEtat de Massa et Carrare servirait de cause ou de 
pretexte a la guerre ; 2<* que le but de la guerre serait de cliasser les Autri- 
chiens de Tltalie, d*^tablir le royaume de la haute Italie compose de toute 
la valine du Pd, des Legations et des Marches ; 3o que la Savoie serait 
cedee k la France. Quant au comt^ de Nice, c*est un point en suspens. 
4° L*empereur se croit si^r du concours de la Russie et de la neutralite de 
TAngleterre et de la Prusse. 

« Neanmoins Tempereur ne se fait pas illusion sur les ressources mili- 
taires de TAutriche, sur sa tenacite, sur la necessite de Tabattre pour en 
obtenir la cession de Tltalie. II m*a dit que la paix ne se conclurait qvCk 
Vienne ; que, pour atteindre au but,il fallaitune armeede 300,000 hommes; 
que lui-m^me ^tait prdt k en fournir 200,000, mais qu*il demandait 100,000 
Italiens. L*empereur est entre dans beaucoup de details relativement k la 
guerre ; il m*a charge de te les communiquer, ce que je ferai de vive voix. 
Tl m*a paru avoir ^tudie la question bien mieux que ses gen^raux, et avoir 
sur ce sujet des idees justes. II m*a parle ensuite du commandement des 
troupes, de la mani^re de se conduire vis-^-vis du pape, du systeme d*ad- 
ministration k ^tablir dans les pays occupes, des finances, bref de toutes 
les choses essentielles k notre grand projet. Sur tout nous avons ete 
d'accord. 

tt Le seul point, qui n'a pas et^ deflni, c*est le manage de la prin- 
cesse Cletilde. Le roi m*avait autorise a y consentir pour le cas seulement 
oil Tempereur aurait fait de ce mariage une condition sine qud non de 
Talliance. L*empereur n*ayant pas insiste k ce point, j'ai cru bien faire de 
ne pas prendre la chose sur moi. Mais je suis demeure convaincu qu*il 
attache k ce mariage uue extreme importance, et que de \k depend, sinon 
Talliance, du moins Tissue de toute Taffaire. Ce serait une erreur^ et une 
tres grosse erreur, que de s'unir a Tempereur et de lui faire, en meine 
temps, ime offense quUl n'oublierait jamais; et ce serait pour lui un 
immense danger d'avoir k ses c6tes et dans ses conseils un ennemi impla- 
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cable (le prince J^rAme), d*autaiit plus k redouter'qu^il a du sang corse 
dans les veines. 

« J*ai ecrit avec chaleur au roi, le suppliant de ne pas compromettre, 
par des scrupules de vieille aristocratie, la plus belle entreprise des temps 
modernes. Je t*en prie, 8*il t*en parle, joins ta voix k la mienne. Qu'on ne 
tente pas, alors, Tentreprise ou Ton joue la couronne de notre roi et le 
sort de nos peuples ; mais, si on la tente, pour Tamour du ciel, qu'on ne 
n^gllge-rien de tout ce qui pent assurer le succ^s de la lutte ! J*ai quitte 
Plombi^res Tesprit plus serein. Si le roi consent au manage, j*ai la con- 
fiance, je dirais presque la certitude, qu^avant deux ans tu entreras dans 
Vienne k la tdte de nos troupes victorieuses. » 

VII. — Page 78, ligne 22, en note : 

Le discours d'ouverture de la Chambre, en Janvier 1859, fut envoys k 
Napoleon pour qu'il le revit ; il y ajouta de sa main les phrases les plus 
significatives, et ces paroles qui sont devenues historiques : 

« Tout en respectant les trait^s, nous ne pouvons pas rester insensibles 
aux cris de douleur qui viennent jusqu*^ nous de tant de points de Tltalie. 
Confiant dans notre union et notre bon droit, comme dans le jugement 
impartial des peuples, sachons attendre avec calme et fermet^ les decrets 
de la Providence. » 

VIII. — Page 79, ajoutez k la note (2) : 

Le marechal Canrobert s*attribua le m^rite d*avoir sauve Turin de 
Toccupation autrichienne en transportant les points de defense de la 
Dora aux forteresses de Casal et d'Alexandrie. Les Piemontais souliennent 
de leur c6t^ que ce plan strategique avait dejk ete arrdte avant Tavis de 
Canrobert, qui ne fit que se rallier k eux. 

IX. — Page 91, ligne 9, en note : 

On regarde comme le chef-d^oeuvre de Cavour Talliance formee pour 
Texp^dition de Crimee. Mais la gloire de Cavour, sur ce point, est bien 
diminuee par les documents publics par Luigi Chiala (t Alliance de CrimSe, 
Rome, 1879). L*auteur attribue le m^rite de cette alliance principalement 
au general Dabormida que Cavour supplanta conmie il avait supplante 
d'Azeglio. 

X. — Page 101, ligne 4, en note : 

A propos de Tinvasion des Marches et de TOmbrie et de celle du 
royaume des Deux-Siciles, il ddclarait ne pouvoir que « solennellement et 
sincerement condamner de tels faits et de tels principes, et manifesta 
qu'il les d^sapprouvait formellement. » 

Le prince GortschakofT, en rappelant de Turin le representant de la 
Russie, ecrivait : « Au milieu de la paix la plus profonde, sans avoir recu 
aucune provocation, sans faire m^me une declaration de guerre, le gou*- 
vemement sarde a donn^ k ses troupes Tordre de franchir les fronti^res 
des Etats remains, il a pactise ouvertement avec la revolution par la pre- 
sence des troupes pi^montaises, et par celle des hauts fonctionnaires qui 
ont ete mis k la t^te de rinsurrection, sans cesser d*etre au service du roi 
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Victor-Emmanuel. Ensuite il a mis le comble k cette yiolation du droit des 
gens en annongant, k la face de toute ]*Europe, son intention d*accepter 
Tannexion, au royaume de Pi^mont, des territoires appartenant k des 
souverains encore presents dans leurs Etats, et qui y d^fendent leur auto- 
rit^ contre les attaques de la revolution. 

(( Par ces actes, le gouvernement sarde ne nous permet plus de le con- 
siderer comme stranger au mouvement qui a trouble la p^ninstde. II 
assume la responsabilite enti^re de ce mouvement et se met en one con- 
tradiction flagrante avec le droit des gens. » 

XI. — Page 118, ajoutez k la note (i) : 

Sous le nom du Prince imperial on fonda une oeuvre d*adoption et aussi 
une caisse, afin de foumir aux paysans et aux ouvriers Targent necessaire 
pour se procurer des instruments de travail ou la mati^re premiere; on 
n'exigeait d*autre garantie que la probity de celui qui demandait : on 
payait un tris faible interet, et le remboursement pouvait se faire par por- 
tions tr^s petites. 

XII. — Page 121, ligne 2, ajoutez en note : 

En 1879, les imp6t8 directs rendirent 142 millions de plus qu'on n'avait 
prevu, et 75 millions et demi de plus que Tann^e pr^cedente. 

Xin. — Page 125, Hgne 15, lisez : 

On en compte sept millions, dont cinq en Europe, k savoir : en Russie, 
2,621,000; en Autriche, 1,735,000; en Allemagne, 512,000; en France, 
49,000; en Angleterre, 50,000; en Italie, 35,000, etc... 11 y en a 200,000 
en Asie; 80,000 en Afrique; 1,500,000 en Am^rique (d*apr^s la 65° rela- 
tion de la Society pour la propagation du christianisme parmi les juiffi). 

XrV. — Page 131, ajoutez k la note (1) : 

Dans Topinion contraire, Heilprin expose les theories de Tecole de 
Tubingue {Historical poetry of the ancient Hebrews), 

XV. — Page 135, ^ la fin du premier alin^a, ligne 5, ajoutez : 

« On peut tuer quelqu*un, mais non pretendre qu'il se tue lui-m4me. » 

XVI. — Page 148, r^tablissez ainsi la note : 

Thiers a toujours defendu la souverainet^ du pape. Pie IX, en recon* 
naissance, lui envoy a un magnifique cadeau, en m^me temps qu*il ecri- 
vait k r^vdque d'Orl^ans : « Chaque jour nous desirous et nous deman- 
dons k Dieu, avec plus d*ardeur, que sa divine lumi^re 4claire un si grand 
homme et fasse briller a ses yeux les ^ternels principes de la verite, 
dont il ne voit encore les conclusions que dans le cr^puscule de la lu* 
mi^re naturelle. Nous nous conflons en vous pour nous acquitter d'un 
devoir que nous aurions envers lui. Ensemble esperons que Celui qui ne 
laisse aucune bonne action sans recompense, satisfait de tant de fermete 
k d^fendre les droits de la justice et k ^venter les ruses de Tennemi, 
daignera le dedommager amplement par une abondante effusion de la 
gr&ce de TEsprit-Saint. » 
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XVII. — Page ^52, ajoutez k la note : 

Rattazzi disait k la Chambre, le 16 mars 1872 : n Si j'avais promis de 
ne pas aller k Rome autrement que par des moyens morauz , le jour oil 
j'aurais dik enfoncer a coups de canon les portes de Rome, j*aurai8 re- 
nonce au pouvoir. » 

Longtemps avant, Machiavelli disait : u Si j*avais ete un Romain du 
viii^ siecle et enferme dans Rome par Astolphe, je n^aurais cependant pas 
voulu obeir aux exigences odieuses du roi lombard qui ordonnait de lui 
ouvrir la porte Salaria et de lui remettre entre les mains le Pontife mort 
ou vif ; non, je n^aurais point obei, pas mdme 8*il eCit di\ en resulter le plus 
grand bien pourTItalie. » 

XVdl. — Page 183, ajoutez k la note : 

Le canal de Suez a 162 kilometres de longueur, 100 metres de largeur 
et 9 de profondeur. II fut creuse d'avril 1859 a d^cembre 1869, en dix ans, 
tandis que les Pharaons y avaient employe cent ans. 

En 1870, il est passe 489 vaisseaux : tonnage, 436,609; — valeur en 
francs, 5,084,393. 

En 1878, il est pass^ 1,593 vaisseaux : tonnage, 2,269,278; — valeur eu 
francs, 31,000,000. 

Des navires italiens, de 1870 k 1878, Tont traverse 445 fois, soit k Taller, 
soit au retour ; et on enregistre pour eux : 

En 1870, 6,795 tonnes pour une valeur de 66,000 fr. ; 

En 1878, 58,457 tonnes pour une valeur de 6,85,000 fr. Bulletin Consu- 
laive. 

La malle des Indes porte toutes les depdches des Indes, de TAustralie, 
des possessions hollandaises et de Textreme Orient; elle a chaque se- 
maine 1,400 kilogr. de lettres, 11,750 kilogr. d*imprimes. Elle arrive 
directement de Londres k Suez par le pas de Calais, le mont Cenis et 
Brindisi ; une partie est embarquee, huit jours avant, k Southampton et 
passe ensuite par le d^troit de Gibraltar. Desormais tout passera par la 
seule route de France, de Paris k Modane. 

XIX. — Page 185, ligne 32, ajoutez : 

On appelle Magreb les vastes regions au-dessous du Maroc, de TAlgerie 
et de Tripoli; Soudan, la partie qui vient ensuite vers Pint^rieur; Nigritie, 
le pays meridional, habits par les N^gres. Mais ce sont l^ des denomina- 
tions de convention, et les limites sont tr^s indeterminees. 

On n*est pas fixe sur le chifTre de la population de TAfrique. Les sta- 
tistiques les plus recentes lui donnent 130 millions de N^gres; 20 millions 
d'Ametis; 13 millions de Bautory (Muller les porte k 50 millions); 8 mil- 
lions de Foulahs; un million et demi de Nubiens; 50,000 Hottentots. 

XX. —- Page 188, ligne 30, mettez en note : 

Voyez : Duponchet, le Chemin de fer transsaharien : 
La premiere proposition d'un chemin de fer transsaharien a ete faite, 
dit-on, par Leon Paladini au gouvernement italien, en 1866. La voie par- 
tirait du golfe de Cabfes, entre Tunis et Tripoli, et, par un parcours de 
2,800 kilometres, arriverait au Soudan. L'auteur du projet parlaitaussi de 
fertiliser 10 millions de kilometres carres, au moyen de 10,000 puits art^ 
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siens qui deverseraient 1 1 millions de litres *d*eau sur ce desert, oil Ton 
planterait 200 millioDs de palmiers : 3 millions d'habitants pourraient 
y vivre. 

XXI. — Page 203, ligne 32, ajoutez : 

En 1840, TAngleterre cessa de considerer la Nouvelle-Hollande comme 
la demeure de ses deportee ; et tandis que la colonie de Victoria avait alors 
k peine 236 habitants, la seule ville de Melbourne, qui en est la capitale, 
en compte aujourd'hui 300,000. Outre les mines d'or decouvertes en 1831 
et dont on a tire, en 1874, pour une valeur de 160 millions, le pays est 
riche en productions de toutes sortes; aussi ses ports sont-ils tr^s fre- 
quentes; la correspondance par le telegraphe sous-marin est tr^s active. 
L*exposition, qui s*y prepare pour 1880, fera mieuz connaitre cette contree 
et permettra de se servir de ses ressources ; il faut dire la mdme chose 
des lies madreporiques qui sont aupr^s ; on n'en comptait que 26 il y a 
quelques annees, elles sont aujourd'hui au nombre de 150. 

XXII. — Page 217, ligne 23, r^tablissez ainsi ralin^a : 

La Constitution de 1867 dut accroitre les attributions du gouvemement 
central ; k la facon de TEurope, le systeme unitaire prevalut sur le fede- 
ralisme ; on centralisa les pouvoirs ; on sacrifia les traditions locales a 
Tomnipotence de TEtat qui amoindrit les libert^s individuelles ; au lieu 
d*un gouvernement libre et representatif, on pencha vers un gouveme- 
ment omnipotent qui absorbe toute manifestation de la vie nationale au 
nom de la souverainet^ du peuple, tandis que Washington voulait un gou- 
vemement oil aucun des pouvoirs ne pi]it dtre consid^re comme Tunique 
representant des inter^ts du peuple. 

L'emancipation des esclaves, etc 

XXIII. Page 218, k la fin de la note (2) ajoutez : 
Clauds Jannet, les iiatsUnis contemporains. 

XXIV. — Page 220, k la note (1), ajoutez : 

Une precieuse relation de M. Wiener sur le Perou et la Boll vie vient 
de paraitre k Paris. 

XXV. — Page 237, ligne 12, apr^s les mots : La th6orie de la na- 
tionality, mettez en note : 

LuDwio GuMPLOwiTz, Dos Recht der Nationaliidten und Sprachen in 
Oesterreich-Ungam. Innsbruck, 1879. 
Paul Hunpalvy, Ethnographie von Ungam. 

XXVI. — Page 242, ligne 4, r^tablissez ainsi le commencement 
de Talin^a : 

La peninsule scandinavea une superficie de 760,000 kilom. carres; elle 
ne le cMe done qu*^ la Russie pour T^tendue ; mais elle ne compte que 
4 millions et demi d^habitants. 

Le Danemark, etc. 

HIST. UNIV. r— T. XX. 24 
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XXVII. — Page 267, ajoutez k la note : 

Dans une grande reunion tenue k Naples en Janvier 1880, Tancien mi- 
nifltre Sella disait : « Nous avons dii briser les habitudes de toute Tltalie ; 
nous avons dA leser tons les interdls; nous avons commis bien des fautes, 
et nous les deplorons. » 

XXVni. — P. 267, k la seconde ligne, en note au bas de la page : 

u Un journaliste qui signait du pseudonyme Giovanni Gino Firenzone, 
avait publie deux brochures intitulees : Garibaldi Vingraty — Garibaldi 
homme politique. 11 en annoncait une troisi^me, sous ce litre : Vie anecdo- 
tique de Garibaldi et de sa famille,.. Ce journaliste est tomb^ sous les 
coups d'un assassin a Livoume, le 19 avril de la presenta annee 1880. » 
(Note envoyee directement aux ^diteurs par M. Cantii.) 



ERRATA. 

Page 98, ligne 16, au lieu de : son archiduche, TAutriche inferieure, 
iisez : son archiduche de TAutriche inferieure. 

Page 99, ligne 37, au lieu de : la mer Noire, Iisez : la mer du Nord. 

Page 135, I''" ligne de la note, au lieu de : la loi du 7 juillet 1867, Iisez : 
la loi du 9 juillet 1866. 

Page 140, note, ligne 2, au lieu de : le marechal Randon, Iisez : le mare- 
chal NieL 

Page 229, ligne 4 avant la fin, au lieu de : 200 millions, Iisez : 100 mil- 
lions. 

Page 218, derniere ligne de la note, au lieu de Unites States, Iisez : 
United States. 
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meau d'or avec une pi^ce de vers iatitulde : Paroles de douce 
sympathie, 

Les trois fr^res 6taient alors ^loign6s du tr6no, puisque 
Tempereur Ferdinand 6tait jeune; s'il mourait sans enfant, 
il devait avoir pour successeur Tarchiduc Charles dont 
r^pouse, rarchiduchesse Sophie, passait pour une femme 
d*une ambition dgale k sa capacity. II fallut la revolution 
de 18i8 pour amener Tabdication de Ferdinand ctla renon- 
ciation de Charles, ce qui fit arriver au tr6ne le jeune 
FrauQois-Joseph. 

Maximilien tressaillit h la secousse de 1848; il y voyait « e 
progr^s irresistible de la vie des peuples, que rhomme fort 
ne doit pas arr^ter, mais qu'il doit dinger, tandis que 
rhomme vulgaire c^de au courant ». Mais les liens patriar- 
caux entre le peuple et la maison imp6riale dtaient brisks ; 
il fallut recourir h, la force pour soumettre non seulement la 
Lombardie et la.Hongrie, mais TAutriche elle-mftme. Quand, 
apr^s la prise de Bude, le bourgmestre de Yienne alia au-de- 
vant de Tempereur et lui adressa des paroles de soumission, 
celui-ci r^pondit : » II faudra beaucoup de temps pour que 
j'oublie 1848. » 

Maximilien avait combattu avec son fr^re en Hongrie; il 
termina son Education par des voyages. En septembre 18.H0, 
il d^buta par la Gr^ce, oh il fut fete par une dynastie pres de 
sa chute : il ecrivit ses observations et ses impressions qui 
furent publiees plus tard en six volumes. Ce travail revMe 
moins un artiste qu'un observateur original, un jeune 
bomme sympaihique, ouvert aux sentiments humains et 
genereux, et qui, aux croyances religieuses que lui avait 
inspirees sa mere, joignait des elans chevaleresques. II 
s^exalte k la vue des magnifiques mines de la Grece, de 
meme qu'il se passionne pour les cimetieres oh tons les 
rangs sont egalises, « pour les cloitres paisibles , pour les 
rites du sacrifice qui unit et resume toute priere ». 

II fit, en 1851, un nouveau voyage comme officier de ma- 
rine k bord de la Novare; en Italie, il ne se rappelle point qu'il 
est de la race conquerante et dominante; k Naples, il prend 
en degoiHt la cour, il se meie au peuple bruyant et peu respec- 
tueux envers un descendant des Habsbourg; en Toscane, 
plein des idees de Winckelmann; il admire Tart, et dans 
Tart rhistoire de ses grands-ducs. II vit aussi TAfrique et 
Teffort qu'on faisait pour y grelTer la civilisation frangaise. 
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port de Pola d'un arsenal, d*un aqueduc, de passages; in- 
troduisit un excellent esprit dans la flotte, dont jusque-1^ on 
ne faisait aucun cas. Bient6t cette flotte se fit connattre par 
le voyage scientifique de la Novare autour du monde, par la 
campagne de la Cai'olme dans TAm^rique m^ridionale et 
dans Touest de TAfrique, par la visite que fit le Radetzky 
dans les c6tes de TEurope et plus tard elle se signala k Hel- 
goland et h. Lissa. 

Maximilien passait pour 6tre affable, liberal, et dou6 d*une 
vivacity qui s*6chappait quelquefois en traits trop ac6r6s. 
Mediocre de stature, d6nu6 de prestance, depuis qu*une chute 
de cheval qui avait failli lui cotiter la vie, Tavait d6figur6, 
sa l^vre autrichienne pendante lui donnait quelquefois un 
air h6b6t6, que d6mentaient bien vite son o&il vif et bleu, 
son rire facile et la promptitude de ses r6parties. II pre- 
nait soin de sa barbe et de ses cheveux blonds qu'il s6pa- 
rait en deux parties ^gales au sommet de la t^te. 11 portait 
habituelleraent Tuniforme d'officier de marine; il recher- 
chait r^clat, ayant pour maxime que Tavarice dans un 
prince est un crime : « Les peuples savent que I'argent qu'il 
poss^de provient du travail de la multitude; les princes 
sont comme des machines pour le faire circuler. » 11 se plai- 
gnait « que T^nergie manqu4t actuellement dans les bonnes 
comme dans les mauvaises qualit6s; on flotte dans Tin- 
diff'6rence ». II aimait les divertissements, les r6cits, les causes 
ries, la chasse et, au-dessus de tout, le jardinage. Si Tinstruc- 
tion chez lui n*avait pas eu son complet perfectionnement, il 
y suppl^ait par ses lectures et son bon sens ; T^ducation ma- 
ternelle lui avait infus6 des vertus solides et la bienfaisance. 

Je ne dirai pas qu'il avait des sentiments religieux, c*est 
chose trop commune, mais il n*en rougissait pas, ce qui est 
rare « dans un temps oti la religion brtlle sans 6chauffer » : c'6- 
taitson expression. II savait que la souffrance ram5ne k Dieu 
et que I'arrogance des esprits forts attend Theure de la mort 
pour s'incliner devant lui. A propos de son voyage en 
6gypte et en Palestine, il 6crivait en 1855 : « Je ne pouvais 
m.*arracher du Saint-S6pulcre ; la force que j*y puisais m'atti- 
rait continuellement vers lui. A Rome, je trouve I'esprit, k 
k Jerusalem le coeur de la religion qui ne respire que 
Tamour. >» 

De Rome il envoya un rosaire b6nit par le pape, pour qu*on 
le suspendtt sur le berceau de la fllle de Tempereur qui venait 
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avaient 6t£ beaucoup de partisans ; jamais les provinces lom- 
bardes n*avaient 6t6 si prosp^res, si bien administr6es. Grice 
k Dieu, le bon gouvernement de Vienne intervini, et, selon 
son habitude, saisit au vol Toccasion de faire une sottise, un 
acte impolitique , le plus funeste k TAutriche, le plus avanta- 
geux au Pi6mont. Les ivhs sages r6formes de Tarchiduc 
avaient port6 ombrage au vieux parti de la Gazette de Y^rone 
et Tempereur FranQois-Joseph rappela son frdre. Je respirai 
k cette nouvelle; la Lombardie ne pouvait plus nous 6chap- 
per (1). » 

Pouss6 par Gavour, La Farina, qui menait alors le branle, 
trouva n^cessaire de r^pandre plus activement que jamais les 
insinuations, les soupQons, les fausses nouvelles. 11 com- 
meuQa par annoncer k titre d'on-dit une petition k Terapereur 
d'Autriche pour lui demander de faire roi de la Lombardo- 
V6n6tie son frfere Maximilien. Les journaux le r6p6tferent, 
chacun y ajoutant une broderie : la petition courait, elle 
6tait sign^e par un grand nombre de notables ; on disait qui 
la publiait et la propageait. 

En pareil cas, il faut personnifier Tid^e qu'on avance par 
un nom dont on fasse un type. Et comme Aristophane pre- 
nait pour type des sophistes Socrate, leur plus grand adve^ 
saire, de m6me on chercha le nom d'un champion de Tordre 
moral, liberal ancien qui ne frayait pas avec les nouveaux, 
qui,plac6 entre la jalousie des riches et la sympathie des 
petits, avait appris k ne compter que sur lui-m6me, qui s*6- 
tait toujours montr6 passionn6 pour Tind^pendance, et d'une 
franchise telle qu'on ne pouvait lui supposer des intentions 
basses (2). 

(1) La grande crainte fut toujours que les eunemis ne devinssent plus 
doux. Brofferio publia une lettre en 1847 oil Maurice Farina lui disait : 
« L'unique concession que nous craignions des Autrichiens est celle du 
sel, n et Louis Torelli ajoute : « Le bruit courait en Lombardie que le gou- 
Ternement voulait abaisser le prix du sel; j*en fus terrific... » {Souvenir 
des cinq joumies.) 

(2) M. Nicom^de Bianchi a imprime dans la Rivista contemporanea 
d'ayril 1863, p. 9, que a un precieux document de la main du comte de Cavour 
mentionne la venue k Turin de quelques Lombards pour lui persuader 
que leur pays se tiendrait pour satisfait d'avoir pour roi ou vice-roi Tarchi- 
duc Maximilien ; » et il ajoute u que les noms des soUiciteurs ^taient hono- 
rables. » II nous semble qu'on ne pent passer leg^rement sur un fait d*au- 
tant plus important que des personnes honorables 8*y mdlaient; elies 
demandaient ce que, nous Lombards, nous avons toujours soutenu n^avoir 
jamais dt6 propose. II est etrange que cette ouverture ait ete faite au 
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Quand TEspagne fut envahie par Napol6on I", les prfetres et 
les moines se mirent k la t6te d'une revolution avec la ban- 
ni^re blanche et bleue des vieux rois azt^ques, portant au 
centre la Madone de Guadalupe; le Mexique, s*6tant d^clar^ 
ind^pendant, s'organisa en r^publique. Cette forme de gou- 
vernement a r6ussi aux Etats-Unis, parce que les institutions 
representatives etaient entries dans les habitudes de la na- 
tion. Au Mexique au contraire, le gouvernement avait tou- 
jours tout fait. Gependant le sentiment r6publicain se r6pan- 
dait; mais si pour les bons 11 se greifait sur les belles actions 
faites pour rind6pendance et sur les noms de Morellos, Hidal- 
gos, Guerreros, Zaragozas qui s'^taient signal6s alors, pour 
d autres il signifiait le pouvoir sans contr61e des g6n6raux 
qui surgissaient et tombaient sans cesse daut les deux cents 
insurrections militaires qu'on vit de 1821 h 1863, presi- 
dents et congr^s se succ6dant tour k tour. Le manque do 
communication, maintenu avec intention pour se mieux 
prot6ger contre les Strangers, emp^chait I'autorite de se 
faire respecter au loin ; et toute r6volte 6tait assur6e de triom- 
pher, pourvu qu'elle 6clat4t h quelque distance de la capi- 
tale, Au milieu de ces alternatives continuelles d'une liberty 
efTrenee et d*une dictature tyrannique se renversant Tune 
Tautre, ni un Washington, ni un Bolivar n'apparut, mais 
seulement des presidents de pen de tete et de peu de coeur, 
ineptes et rapaces, tandis que pr^valait, comme toujours, 
une tourbe grossi^re et immorale de fourbes, de vaniteux, 
de t6m6raires sans fermet6, qui rendaient impossible toute 
organisation solidc du pays; cependant ceux qui usurpaient 
surtout le droit h la tyrannic et au crime, en face de T^tran- 
ger, d6ployaient Thonorable banni^re de rind6pendance , 
comme avaient fait les Lombards- V6nitiens. 

Une fois on essaya de donner quelque stability au gouver- 
nement par retablissement d'une souverainet6 h6r6ditaire, 
qui ptit k la fois concilier et dominer les factions. Iturbide, 
61u empereur (1822), fut bient6t cxpuls6, et, ayant voulu ren- 
Irer, il fut pris et fusill6; on revint k la r6publique, r6publi- 
que bien faible en face des puissances eiirop^ennes qui, avec 
des menaces diplomatiques soutenues de frigates et de ca- 
nons, lui imposaient des trait6s humiliants; bien faible en 
face des Etats-Unis qui aspiraient k annexer ce grand pays, 
et qui en fait r^ussirent k en detacher le Texas, le Nouveau- 
Mexique, I'Or^gon, la Nouvelle-Californie , c'est-^-dire cent 
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Parti de Trieste le 17 avril, le nouvel empereur voulut sV 
genouiller devant le pontife pour recevoir sa benediction, et 
lui promettre d'arranger loyalement les eonflits qui s'i- 
taient 61ev6s au Mexique, comme en tout pays r6volution- 
naire, entre T^glise et TJ^tat. 

lis voulurent aussi aller visiter leur aicule, Marie-Am61ie, 
veuve de Louis-Philippe, qui, alors octog6naire et sanctiii6e 
par tant de douleurs, vivait et priait dans Tcxil de Clare- 
mont en Angleterrc. Avee la pr6voyance que donne la len- 
dresse, elle s*inqui6tait et se tourmentait beaycoup de cette 
determination et r^p^tait : (c lis seront assassin^s ; » et,en les 
b^nissant^ elle ne leur cachapas sesfunestes pressentiments. 
Charlotte, pour Ten distraire, fit briller devant elle ses ma- 
gnifiques esp^rances, tandis que Tarchiduc se livrait k son 
emotion, et le biographe de la reine rapporte que, « lors- 
qu'ils s'agenouillerent pour recevoir la benediction de la 
venerable aleule, ce fut lui qui versa le plus de larmes (i). » 

En France courait ce mot (2) : <c La guerre dltalie a codie 
trois ducats (ducats ou duches), mais celle du Mexique pour- 
rait bien cotter un Napoleon ; » aussi, lorsque ce dernier le 
congedia, lui serra-t-il la main avec une chaude reconnais- 
sance, en s'ecriant : « Je vous remercie vraiment. » Mais, k 
Paris, Maximilien s^etait laisse recommander quelques-uns 
des instruments de la police et de la presse dont se servait 
Napoleon. 

De rctour sur la Novara qui, escortee de la TA4mis, vaisseau 
frangais, emportait les jeunes epoux au pays enchante, des 
esperances plus grandes encore que celles dont ils s'etaient 
berces sur le chemin de la Lombardie, devaient scintiller k 
leurs yeux : de plus grands desenchantements les attendaient 
aussi. Apres quarante-quatre jours de navigation, que ces 
princes employftrent k preparer leur nouvelle vie, elle avec 
une conviction joyeuse, lui avec d'amers pressentiments^ ils 
abord^rent k la Vera-Cruz , le 29 mai, sans y trouver grand 
accueil ; le 16 juin, ils faisaient leurentree^ k Mexico qui, au 
milieu d'une valiee pittoresque, telle qu*une perle sertie dans 
une bague arabc, pareille aux villes que la Chine ingenieuse 
sculpte sur Tivoire d'un eventail, blanche, brillante, fraiche, 

fl) AuGUSTE Troonon, Vie de Marie-Amilie; Paris, 1872. 
2) Ce mot est la traduction d*une pasquinade, qui avait couru k Rome, 
d'un jeu de mots italien : La guerra d*Italia costd M ducati. La guerra di 
Mexico potrebbe cosiar un Napoleone. 
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pouvait asscoir son empire que sur les inl6r6ts de tous, bien 
qu'il crAt pouvoir s'appuyer de pr6Krence sur le parti espa- 
gnol; mais celui-ci, bless6 de le voir favoriser aussi les au- 
tres, et exclusif comme tous les partis, se fdcha, et, en se 
retirant, il laissa passer la revolution. 

Tandis que les amis du prince autrichien s'^loignaient, les 
partisans de* Juarez se ralliaient; celui-ci, quoique vaincu, 
avait continue k r^sister, et, s*etant retire en pays fiddle, par- 
lait toujours comme le maltre legitime du Mexique. Malha- 
bile en affaires et en politique, il ne poss^dait non plus ni 
courage ni belle prestance. Aussi, comme pour d*autres chefs 
de bando, est-il difficile d^expliquer la fascination qu^il exeiv 
Qait sur les multitudes; mais il parlait d*independance natio- 
nale, dMntervention injusto, de liberte americaine, qualiflant 
les etrangers de trattres, d*usurpateurs , d'envahisseurs, el 
« d*imbecile, celui qui avait accepts la triste mission de se 
faire Tinstrument de la servitude d*un peuple libre, » et il se 
savait appuy6 par les 6tats-Unis. 

Sos partisans, exasp^r^s par leurs d^faites, enhardis par 
leurs esp6rances et renforc6s par tous les m^contentements 
que provoque un gouvernement nouveau, occupaient d^j^ 
Hermonsillo, Matamoros, Monterey, Tampico, enfin toutes 
les villes. 

Maximilien avait surtout besoin d^argent, tant pour ses 
propros entreprises que pour payer rarm6e franQaise, et il 
n*osait pas en tirer d'un pays epuis6. Restaient les biens ec- 
cl6siastiques, mais h cause d'eux toutes les questions poli- 
tiques, financi^rcs^ militaires allaient se compliquer de la 
question religieuse. Ici se d^voile une des plus grandes dis- 
graces de Maximilien, laquelle fait penser k lltalio. Comme 
toutes les revolutions, celle-ci convoita les biens eccl6- 
siastiques qu*on ^valuait h 500 millions. Gomonfort, ayant 
tent6 vainement quelque accommodement avec le clerg6 
et Tarchev^que Delia Gazza, avait aboli la mainmorte et 
permis au clerg6 de vendre ses propri6t6s moyennant un 
droit de six pour cent payable au gouvernement. Juarez, 
survenant avec de nouveaux besoins, se rendit maltre de 
tous CCS biens en les achetant avec des bons du tr6sor, qui 
6taient complfetement d6pr6ci6s parce que Tint^rftt n*en 6tait 
jamais pay^. Gependant le clerg6 opposa des protestations 
etdes excommunications, beaucoupde gens s'enrichirent avec 
ces biens et devinrent de solides appuis de la revolution. Par 
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ne contienne Hen qai trouble Tordre public, les int^r^ts 
mat^riels strangers au culte, commele sont les ini^r^ts civils. 
Ge n*est alors que la simple identification d'un fait, une pra- 
tique absolument n^cessaire, pour sauvegarder son droit; le 
gouvemement 6tant Tunique et supreme juge, k titre de 
d^fenseur naturel de ses prerogatives et des intir^ts civils de 
ses sujets , Tempereur n*exige rien de ce qui ne lui appar- 
tient pas et peut r^p^ter avec une conscience tranquille les 
paroles que Gonstantin fit entendre, k la grande Edification 
du concilo de Nic6e : Vos quidem in his qux intra Ecclesiam 
sunt, episcopi estis; ego vero, in his quae extra geruntur episcopus 
a Deo sum constitutus. » 

Et comme le nonce all6guait Texemple du concordat autri- 
chien de 1855 par lequel V exequatur 6tait aboli, le ministre 
ajoutait : « Si Tempereur du Mexique ne doit pas bl&mer la 
conduite des autres souverains, leur mani^re d^agir ne 
peut Tcngager aucunement, je m^abstiens done d'exarainer 
l*exemple de Tempereur d*Autriche qui a renoncE au placet 
royal. Ge fait en lui-m^me est une reconnaissance implicite 
du droit auquel il renongait, et il est k d^sirer que nous ne 
voyions pas se r6aliser les craintes et les prophEties que j'ai 
entendu r6p6ter k Rome en 1856, au sujet de cet acte, par 
lequel on a cru exalter, raviver la dignity, TautoritE du souve~ 
rain pontife. Geux qui, par un z^le outrE^ poussent la tiare 
hors de ses limites et la d^pouillent de son caract^re, ou- 
blient les s6v^res leQons de Thistoire, perdent les b^n^fices 
d^une prudence plus puissanteque toute la prEsomption ima- 
ginable, lis agrandissent en apparence, ils aflfaiblissent en 
r6alit61a supr6matiedu saint-si^ge, et, loin de faire respecter 
sa veritable autorit6, ils la rendent odieuse. » 

Le nonce alors demanda son congE, et Tempereur, « voulant 
donner k Sa SaintetE un t6moignage Evident de son estime, 
de son affection et de son vif d6sir de conserver avec le saint- 
siEge des rapports de bonne amitiE, et de r6soudre les graves 
difficuUEs qui Tentouraient de toutes parts, se dEcidait k en- 
voyer son ministre lui-m6me k Rome pour mieux renseigner 
le pontife sur les choses et les perils qui menaQaient Tautel et 
le tr6ne. La crise terrible que le pays a travers6e et les ger- 
mes affreux de demoralisation et de dEsordre qui y ont 6t6 
semEs pendant cette pEriode malheureuse, sont autant d*616- 
ments de discorde qui demandent une grande prudence et 
des concessions assez libErales pour le contenir, attendu que 



416 UISTOIRE UNIYERSELLE. 

les premiers signes de folie, et TEurope n*eut plus h ofTrir h 
la belle et brillante Charlotte qu*une triste et respectueuse 
sympathie, frapp6e qu*elle 6tait de la pire des maladies. Tant 
de d^sastres subis sufflsent k expliquer T^garement de sa 
raison, sans croire k un poison qu*on lui aurait fait boire k 
Mexico ; pourtant cela fut dit et peut-^tre le crut-elle, puisquc 
son id6e fixe 6tait de se croire continuellement entour6e 
d*empoisonneurs. 

Maximilien, voyant sa cause ruin6e et d6sol6 k la nouvellc 
de la maladie de sa femme, revint apr^s quelque temps 
d'absence k son palais de Mexico. II le trouva pill6, plus 
compl^tement que ne Tavait 4t6 celui de Monza par les in- 
surg6s dltalie, et en outre il d6couvrit une conspiration de 
ses plus intimes ser\iteurs pour Tempoisonner. 

II avait perdu sa sant^, perdu ses illusions, perdu son au- 
torit^, perdu la g6n6reuse compagne de ses pens6es ; il ne 
recevait que reius de TEurope et maledictions des lib6raux ; 
il 6tait d6cri6 par les banquiers du pays, comme jadis par 
les joumalistes en Lombardie , et balan^ait entre une fuite 
secrete ou une abdication publique. II se retira k Orizaba, 
pour y r6fl6chir plus tranquillement et pour ne pas se reri- 
contrer avec le g6n6ral Gastelnau avant d'avoir bien fix6 ses 
id6es. 

Le Diario du 1**' d^cembre 1866 annongait qu'il avait r6uni 
le conseil d*Etat et les ministres. « Sa raison 6tait convaincue 
qu'il devait d^poser le pouvoir, mais ses conseillers lui avaient 
persuadd que son devoir Tobligeait k le garder. » D'aprds 
leurs avis et suivant en cela ses iddes favorites, il r^solut de 
r6unir une sorte de Convention od tons les partis rassembl^s 
d^cideraient du sort d^finitif de la nation. Si les votes lui 
6taient contraires^ il pourrait alors rentrer dignement en Eu- 
rope pour attendre les 6vfenements et de nouvelles destinies, 
soit dans la Y^n^tie, soit m^me en Autriche. 

Parfois une id6e lui traversait la tftte : c'est que Juarez, 
tout en se trompant, voulait le bien du pays et Tapaise- 
ment des dissensions ; qui sait s'il ne viendrait pas k un con- 
gr6s d'oii la volont6 de la nation ferait sorlir un pouvoir 
respectable? Qui sait si tons ceux qui voulaient le bien de la 
nation ne se r^uniraient pas k lui? 

Autre illusion I Qui avait jamais pens6au bien de la nation? 
k lui faire un sacrifice? Les conservateurs et les lib^raux s'a- 
charnaient k so combattre les uns les autres, m^me k 
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I'aide des FranQais ou des Am6ricains. Les r6volutionnaires 
voulaient se d6barrasser des Frangais ; Miramon et Marquez, 
chefs militaires des conservateurs, ne d^fendaient Tempire 
que pour leurpropre avantage, el pour en devenir les h6ri- 
tiers. 

D6ployant une activity inutile, Maximilien se porta sur Que- 
retaro, menace par les r^publicains, et v6cut et combattit en 
soldat; mais il 6tait toujours poursuivi par cette complication 
des choses que nous appelons fatality, quand nous ne pou- 
vons p6n6trer les mystferes de vilenie, d'astuce et de Uchet6 
qu'elles renferment. La guerre se faisait sans piti^ comme 
entre brigands. Marquez, apr^s une victoire , fit fusilier les 
m^dccins qui avaient soign6 les ennemis, et chassa les ma- 
lades d'un h6pital pour y loger ses soldats. Apr^s la joum6e 
de San Jacinto, Escobedo s6para d*entre les prisonniers 
cent quatre officiers europ6ens, dont quatre-vingt-quatorze 
frangais, et les fit fusilier, all^guant qu'ils n'6taient que des 
brigands puisque la circulaire du mar^chal Bazaine d6clarait 
d^chus de leur quality de FranQais ceux qui resteraient dans 
rarm6e imp6riale. . 

A ce moment , un certain Fromont fit parler de lui ; n6 de 
famillc europ6enne, il s'6tait enrichi par le trafic des n5gres, 
puis s'^tait fait chef de bande, et, au temps. de Texp^dition, 
avait off'ert son corps de volontaires ; ensuite, s*6tant mis d*ac- 
cord avec Juarez, il devint un des principaux fournisseurs de 
rarm6e mexicaine. II inventa les balles de cuivre qui ren- 
daient mortelle la plus petite blessure, et h cette occasion 
Bazaine fit offrir h Juarez de lui c^der gratuitement des 
munitions pourvu qu*il renouQ^t k ces projectiles. De plus, 
Fromont inventa les balles enchatn^es, c'eslr^-dire deux 
balles attach6es Tune k Tautre par une chalne de quelques 
metres et dont on chargeait deux canons voisins et paral- 
161es ; r61ectricit6 mettait le feu au mftme moment et la d6- 
charge formait comme une barre de fer aussi violente que 
meurtri^re. 

Le g6n6ral Lopez avait la reputation de s'fitre vendu aux 
Am^ricains dans la guerre contre les J^tats-Unis ; mais Tem- 
pereur ne voulut pas se d6fier d'un brave qui avait m6rit6 
la croix de la L6gion d*honneur, et le conserva dans son 6tatr 
major sans toutefois lui donner un commandemcnt, ce qui 
le m6contentait et lui laissait le moyen pour se venger. En 
r6alit6, il s'entendit avec Escobedo; et Tempereur ayant 

nisT. uNiv. — T. XX. 27 
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de sauver leur vie. Le roi de Prusse, mon souverain, et 
toutes les t^tes couronn^es de TEurope, unies par les liens 
du sang au prince prisonnier; son frfere , Tempereur d'Au- 
triche, la reine de la Grande-Breiagne, sa cousine^ ses allies, 
le roi des Beiges et la reine d^Espagne, le roi dltalie et le 
roi de Su5de ses parents, donneront k S. Exc. don Benito 
Juarez toutes les garanties possibles , qu^aucun des prison- 
niers ne mettra jamais dor6navant le pied sur le sol mexi- 
cain. » 

Maximilien 6crivit encore h Juarez : « Prfet k recevoir le 
coup fatal pour avoir voulu essayer de nouvelles institutions 
destinies k finir la guerre civile qui depuis tant d'ann^es d^- 
chire ce malheureux pays^ je perdrais volontiers la vie si 
mon sacrifice pouvait contribuer k la paix et k la prosp6rit6 
de ma nouvelle patrie. Intimement convaincu qu'on ne pent 
fonder rien de stable sur un terrain impr^gn6 de sang et 
incessamment boulevers6, je viens vous conjurer, de la fagon 
la plus solennelle , et avec la sinc6rit6 propre aux moments 
• supr^mes dans lesquels je me trouve, de faire que mon sang 
soit le dernier vers6 ; j'esp^re qu'avec cette pers6v6rance que, 
m6me aux jours de ma prosp6rit6, je me plus k reconnaitre 
et k louer en vous, vous vous consacrerez k la plus noble des 
tAches, celle de r6concilier les esprits et de fonder d'une 
mani^re durable la paix de ce malheureux pays. » 

II disposa de son avoir particulier, toujours selon des id6cs 
chevaleresques, et en homme pr6occup6 de la post6rit6, 
id^e singuli^re en un temps oh tons sont comme fix^s k la 
gl5be de la t&che quotidienne. U 16gua beaucoup de sou- 
venirs, et comme si, ^ ce dernier moment, ses aventures 
en Lombardie lui revenaient k Tesprit, il laissa au docteur 
Jellek, m6decin en chef de la marine, VHistoire des Italiens 
de G^sar Gantti. II faisait dire k sa m^re : <( J*ai fait mon de- 
voir de soldat, et je meurs en bon chr6tien. » Ses derni^res 
paroles furent : « Pauvre Gharlotte 1 » II ouvrit la montre dont 
la boite renfermait son portrait, le baisa et, la donnant k son 
confesseur : « Remettez-la-lui , et, si elle vous comprend, 
dites-lui que la derni^re image qui se soit pr6sent6e k mes 
yeux, c'est la sienne(1).» Puis il s'6cria : « Mexicains, mes 

(i) La lettre qu*il lui avait dcrite et qui fut ouverte, disait : « Si Dieu 
permet qu*un jour guerie tu Uses ces lignes, tu comprendras avec queUe 
obstination le sort m'a persecute. En partant, tu as emport^ en Europe ma 
fortune et mon Ame. Tant de ooups ont si bien bris^ le faisceau de mes 
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nombre repr^sentaient le silence du grand nombre. Le cou- 
rage comme Thumanit^ fut le partage de quelques femmes 
qui os^rent aller tremper leurs mouchoirs dans le sang des 
yictimes pour en faire des reliques. 

Mexico, d6fendu jusqu'alors par Marquez, se rendit; Tar- 
m^e fut dissoute; quelques-uns des Autrichiens et des Fran- 
(^s qui 6taient resits, d4sert5rent;une centaine de Frangais 
au plus s'embarquferent pour TEurope. 

La nouvelle de ce r6gicide ajout6 h ceux de Charles P', de 
Louis XVI, d'lturbide, bien qu'arriv6 dans un temps blas6 sur 
les catastrophes royales et d6shabitu6 d^indignation g^n6- 
reuse pour Tinjustice comme de compassion pour les vain- 
cus, excita en Europe une stupeur et un fr6missement g6n6- 
ral. Je me trouvais h Paris oil se pressait une foule venue de 
tous les points du monde pour voir sa splendidc exposi- 
tion universelle, quand au milieu des f^tes de la distribution 
des prix arriva la fatale nouvelle. La cour prit le deuil ; et k 
un diner minist6riel auquel j*assistai, tout le monde 6tait 
en noir. Quand nous annong^mes Thorrible nouvelle et la 
folie de rimp6ratrice k Montalembert, 6puis6 d6j^ par la 
maladie k laquelle il devait succomber, il s'6cria : « C'est 
un drame k la fagon de Shakespeare. » Et Berryer dit avec 
v6rit6 que ce fut une vraie d6solation pendant le peu de 
moments que le scepticisme 6nerv6, la volants de rire et de 
s'amuser y laissferent penser. Je voyais alors un des plus 
ardents ennemis de Maximilien, et, aux ^loges que je faisais 
de lui, il ne me r^pondait qu*un mot : « Tout cela est vrai, 
mais c'^tait un Stranger. » 

Je me rappelai la Lombardie. 

Dans le suaire sanglant de Queretaro 6taient envelopp6es 
les obligations mexicaines ; le Corps 16gislatif eut k s'en occu- 
per etles voix les plus 61oquentes s'apitoy^rent sur la victime 
pour la Jeter k la face de celui qui Tavait sacrifice, qui d'un 
air affectueux Tavait conduit au champ du supplice. 

En r6alit6, la France avail r6ussi k faire pr6cis6ment le 
contraire de ce qu'elle s'6tait propos6. Elle voulait se faire 
payer ses dettes, et elles furent doubl6es; elle voulait relever 
son prestige en Am6rique, et elle acheva de le miner; elle 
voulait venger ses nationaux et ses soldats, et elle les vit 
6gorgcr, sans obtenir un mot d'excuse ; elle voulait remettre 
son commerce au premier rang, et il y 6tait an6anti ; elle vou- 
lait r6g6n^rer le Mexique, et elle le laissa dans le pire d6- 
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sordre, en proie h la guerre civile, au brigandage, k une 
forfanterie accrue par la victoire, et expos6 h la convoitise 
des 6tats-Unis, qui, s'ils r6ussissent h le dominer, y d6trui- 
ront tons les 616ments indigenes et latins. 

En Italic, quand arriva la nouvelle que Lincoln avait 6t6 
assassin^, la Ghambre suspendit sa stance; et son drapeau 
fut pendant quelques jours voil6 d'un crftpe. Pour Maximi- 
lien, rien, bien que Tltalie et TAutriche fussent alors en paix; 
je crois que la cour porta le deuil pendant quinze jours. II 
se trouva des gens pour ^touffer jusqu'^ la piti6, en disant : 
(( Maximilien a fait deslois^ de sangcontre les brigands, il les 
a subies k son tour, » comme si un prince loyal et g6n6reux, 
condamn6 par de farouches m6tis, pouvait 6tre assimil^ aux 
bandes d6vastatrices contre lesquelles ce d6cret avait 6t6 
port6. Pourtant les regrets sinc^res ne lui manqu6rent pas 
jusque parmi ceux qui Tavaient combattu; les Italiens, qu*il 
avait inutilement aim^s, pri^rent pour lui : « Les hommes de 
CQQur, en saluant sa m^moire (6crit Tommaseo), ne mettaient 
en p6ril ni la gloire, ni la morale, ni la liberty, qu'on pent 
d6fendre contre les ambtlches des vivants, en laissant les 
morts 1^ oil ils reposent » (1). 

Et pourtant il est remarquable que ceux, qui depuis lors 
ont triomph6 et ont pardonn6 aux fauteurs de tons les prin- 
cipes d6poss6d6s, aux destructeurs de la paix et de la disci- 
pline, aux Inches, aux corrompus, ont toujours regard6 avec 
defiance les amis vrais ou supposes de Tarchiduc , et les ont 
condamn6s k ne plus travailler au bien de la patrie. 

Le cadavre de Maximilien, que les meurtriers s'6taient en- 
gag6s d'avance k livrer, dut 6tre rachet6, k force de pri^res 
et d'argent, k cette oligarchie sans piti6 et sans bonneur. Le 
navire m^me qui Tavait amen6 de Miramar au Mexique le 

(1) Tommaseo avait ecrit : u Maximilien 6tait venu en Italie chercher un 
peu dUndulgence pour sa cause, un peu d^estime et d'affection pour lui- 
mdme, car il ne s*en sentait pas indigne, et il avait Tintention de montrer 
k tous qu'il les meritait. L'homme veut 6tre estim^ de ceux qu*il estime 
lui-m^me ; Maximilien estimait sioc^rement les Italiens et il en donna des 
temoignages peut-etre plus affectueux que ceux dont certains fils de Tltalie 
ont gratifi^ leurs fr^res. » 

Ailieurs il a ecrit : « Maximilien en Italie et au Mexique a gravi deux fois 
un echafaud plus barbare que celui de Louis XVI ; sa resignation fut ^gale, 
son courage viril plus grand; il ne fut jamais ni un sateUite ici, ni un 
aventurier U-bas ; et il a su porter avec dignite un poids plus lourd que le 
manteau imperial, le poids de ses malheurs. » 
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remporta, sous le commandement de ce TegethofT qui, avec 
la flotte cr^^e par Maximilien, venait de remporter une vie- 
toire sur la flotte italienne. Trieste le pleura, et Thonora 
d'un monument 'grandiose (i), et prit part aux tristes solen- 
Dit6s qui eurent lieu pour le d^poser au milieu des siens, 
aux Gapucins de Yienne. 

Aujourd*hui un petit sanctuaire conserve h Miramar les 
souvenirs personnels du prince, ses armes, ses v6tements, 
son sceptre malheureux. 

Maximilien et Charlotte s'6taient constitu^s, par un acte 
r6ciproque, 16gataires universels du dernier sur\ivant. Char- 
lotte devint done rh6riti6re de son 6poux, et comme elle n'6- 
tait plus en 6tat de faire un testament, rh6ritage 6tait des- 
tine h revenir tout entier h la maison royale de Belgique. 
Mais un arrangement a 6t6 conclu sur ce sujet avec TAutri- 
che qui s*est charg6e de payer les dettes du cher d6funt. 

Sa femme, atteinte du d61ire de la persecution^ n'^tait 
plus alors en 6 tat de connaitre cette trag^die. En 1867, le 
jour de naissance de Maximilien (6 juillet)^ elle, qui Tatten- 
dait h Miramar, voulut que le ch&teau fill illuming et pa- 

(1) II a ^t« inaugur^ le 3 avril 1875. Sur un piedestal en granit 8*e- 
l^ve la statue de Tempereur en costume d'amiral, le regard et la main 
tourn^s vers Miramar; elle a ete modelee par Schilling de Dresde, fon- 
due k Vienne sous la direction de ROhlich et POnninge. Le monument 
a 9™,20 de haut. Quatre demi-figures plac^es aux quatre angles du pie- 
destal symbolisent les points cardinaux : Torient est repr^sente par une 
vieille avec un croissant et une etoile ; Toccident, par une jeune fiUe avec 
Tetoile du matin sur le front et un trident k la main ; le sud, par un Egyptien 
des temps pharaoniques portant une feuille de palmier; le nord, par un 
homme coiflr<6 d'un casque tenant un crampon et un cAble d*ancre. Par 
devant est sculpte, en haut relief, le vaisseau autrichien voguant sur les 
flots, k droite la maripe de guerre, h gauche la marine marchande, der- 
ri^re la ville de Trieste avec Miramar; dans des medaillons places plus bas 
sont figures la science, la po^sie, les beaux-arts, Tindustrie. Les ins- 
criptions des quatre faces disent : « A Maximilien d*Autriche, empereur 
du Mexique, 1875. — Chef de Tarmee navale, elle lui doit sa gloire ; — la 
marine marchande lui doit ses progr^s. — Avec un coeur g^n^reux, il a se- 
couru les pauvres ; — par la creation de Miramar, il a embelli Trieste, 
sa patrie d'adoption. » 

Au pied de la statue est grav4 ce passage de son testament : u A la ma- 
rine autrichienne que j*ai tant aim^e, k tous les amis que je laisse sur les 
bords de I'Adriatique, j^envoie mon supreme adieu, — 16 juin 1867. 

(i Maximilien. « 

L'empereur Francois-Joseph assistait k Tinauguration, et le chevalier 
de Porrenta prononpa un discours. 
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vois6; et les Triestins venaient d'apprendre sa triste mort 
lorsqu'ils virent briller cette ftte. 

La reine des Beiges, quand elle alia trouver Charlotte ^Mira- 
mar, putlui faire comprendrequeses fr^res d6siraient la voir, 
et que, comme ils ne pouvaient pas venir, elle leur ferait 
plaisir d'aller h Bruxelles. « Non, r6pondit-elle avec assu- 
rance, j'attends Max; il a fini ses affaires et donn6 son abdi- 
cation; tel jour il est parti de Mexico, tel autre de la Vera- 
Cruz; la travers6e lui prendra quinze jours; le voyage de 
Liverpool ici, trois autres ; done il arrivera dans six jours. » Et 
ce jour-1^ elle allait au port, regardait avec la longue-vue et 
finissait par dire : « Je Tattcndrai pendant soixante ans. » 

Elle demeura dans ces alternatives d'affreuses t6n^bres 
et d'intervalles lucides, t^moignage lamentable de la condi- 
tion malheureuse k laquelle peuvent 5tre r6duites la gran- 
deur, la richesse, la beaul6, 1'intelligence. Assez en posses- 
sion d'elle-mSme pour sentir son malheur, elle a distribu6 
une photograpbie de son bien-aim6, repr6sent6 en simple 
marin, avec ce verse t en espagnol : « Le bon pasteur donne 
sa vie pour ses brebis. » Un esprit moins r6sign6 y aurait 
6crit ; Exoriare alt'quis nostris ex ossibus ultor, 

Et la vengeance n*a pas manqu6, puisque le Mexique est 
rentr6 dans les convulsions dont on avail esp6r6 le gu6rir. 
Juarez eat h. sa discretion Mexico et la Vera-Cruz ; il refusa 
de rendre le cadavre ^ TAutriche, k moins d'une demande 
officielle, qui 6quivalait k une reconnaissance officielle 
comme il voulait en obtenir de toutes les autres nations. 
R661u president de la R6publique mexicaine dans le congr^s 
de 1867, il proposa d'importantes r^formes : il essaya de 
mettre un peu d'ordre dans les affaires et de so concilier les 
esprits en d6cr6tant la libert6 de I'Eglise; il renongait ainsi 
k toute ing6rence dans la nomination des 6v6ques qui furent 
d6s lors nomm6s par Rome ti tons les sieges vacants. II r6- 
prima des tentatives de d6sordre r6it6r6es, et quand Ortega 
se d6sista de ses pretentions, il accorda une amnistie pl6- 
nifere et put se f61iciter de la prosp6rit6 int6rieure et de ses 
bonnes relations au dehors (1869). Mais la paix ne souritpas 
longtemps, la guerre et I'anarchie recommencent avec plus 
de fureur. Autour de Marquez se r6unisscnt les partisans de 
Maximilien ou plut6t de Tid^e monarchique, et d'autres 
aussi, quoique bien diff^rents, mais qui veulent abattre le 
dictateur comme ill6galement 61u, et s'asseoir k sa place. Or- 
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Uif^a ant prf>clam6 aujourd'hui, demain un autre; Juarez 
uutiiri Utui h r!oup le 18 juillet 1872 (ij; Tavidil^ et le» pa»- 
uufun hff d^.chalnent et rcndent malbcureux et pauvre un dcs 
payH UtH pluH g/;ri^reuMement dou^H par la nature, etqui, nous 
aimonK & le croire, est r^serv^ pour un beureux avcnir au- 
quel ceriiinemeni la noble Eftpagne arrivera. 

a ) Alori r^^nnli «n Kipagn«¥, |»oar un rooniaiit, Amid^ de Savoie, cottiin 
(l<t Mmirrjilivri; «t il 4crivait au pr^jii«l«Dl iriUrimair* da M«iiqiie, en 
r^fioiJM A U notiflcation fl« la mort d« Juar«x : 

«< Mou ffrand «t bon ami, 

u J(f MnN av#K! li*N jiluH profonrlf r^^rfin la triit« nouTftlledont Toa«ro*a- 
vitx fait part, il«t la mort du citoy<*n li«riito Juar«!Z, president du Meiique. 
J« compr<*ndN parfaitflmfiiit que 1<5 peuple meiicain aoit plonge dam la 
doulfur par vMUt p«*rtD immenne, et je voua jun? que voui rendcz pleine 
Ju»ti<:<i ftu pfluplit eifpagnol <*t k moi-mAme #n nuppoHnnt que ooui noui 
AKNocioriK A «a douleur. I^n Knpaf^noU regardent toujour* avec le plug 
Krand int^rAt tout m qui louche un pay* auquel ils Hont unis par tant de 
lieni dn bonne amitiii. ('royez done k la sinc^rit^ de cei aentimenta et aoyez 
perauad4 que je leral beureui d'etre constamment voire grand el bon ami. 
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